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PRÉFACE. 



Les études réunies dans ces quatre volumes ont 
toutes été déjà publiées plusieurs fois séparément 
sous des formes diverses. Quelques-unes sont 
d'hier. D'autres remontent à près de vingt ans : 
elles ont été mises à jour par quelques indicanons 
sommaires; mais nous n'en avons modifié ni U ca- 
ractère ni le fond, et nous leur laissons leur date. 
On y trouvera un certain nombre de cliiffres et 
de faits ; ils nous ont servi à établir les conclu 
siens auxquelles nous voulions aboutir et ils 
sont de l'histoire : en remontant dans le passé, 
que de fois n'avons-nous pas éprouvé le regret de 
ne pas avoir, faute de documents précis, une 
base d'observation assez ferme ! Mais dans les 
trois ordres d'enseignement, qui nous occupent 
ici presque à part égale, ce que nous nous at- 
tachons surtout à mettre en lumière, ce sont les 
questions de direction intellectuelle et morale, 
les questions de méthode. L'instruction propre- 
ment dite a fait de notre temps d'incontestables 
progrès. Le danger est qu'on s'en contente et 
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qu'on sacrifie Tespril aux connaissances. Dans 
les discussions de programmes, on oublie trop 
souvent ce qui en est la fin, ce qui en doit être 
Tàme : Téducation. Nous ne méconnaissons au- 
cune des nécessités de. renseignement moderne. 
II faut savoir, beaucoup savoir aujourd'hui pour 
prendre rang et compter. Mais ce qui vaudra tou- 
jours le mieux dans l'homme, c'est Thomme. Le 
développement de rinlelligence el la formation du 
caractère, tel est Tobjet commun de ces études. 
iSi nous avions à en résumer la pensée en un mot, 
nous leur donnerions pour épigraphe : de l'édu- 
calion, do l'éducation et encore de l'éducation. 



1887, 
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1867-1875. 

Depuis quelques années, Topinion publique s*est 
éprise de l'institution à laquelle Frœbel a donné sou 
nom et qu'a popularisée l'appellation poétique de Jar- 
(lins d'enfants. 

D'où cette appellation est-elle venue? S'il faut en 
croire certains fervents de la méthode, c'est une des 
prescriptions de Frœbel, qu'à la classe destinée à re- 
cevoir les enfants doivent toujours être annexés des 
préaux plantés, propres à servir de thème à des leçons 
d'observation sur les productions de la nature. Cette 
sorte de frais décor, cet enseignement distribué en 
plein air, au milieu des fleurs, forme pour l'imagi- 
nation un riant tableau. On ne s'est pas demandé si les 
jours de l'année où le brouillard, la pluie, le froid, le 
soleil même ne permet pas de donner la leçon dans le 
jardin ne sont pas bien nombreux en tous pays, et s'il 
est praticable de maintenir ces troupeaux d'enfants de 
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avec son siège propre, de façon qu'il se sente maître de 
son petit domaine; exciter tout d'abord sa bonne volonté 
par la promesse d'un jeu intéressant ; développer suc- 
cessivement sous ses yeux les merveilles des dons ; — 
lui apprendre en premier lieu, d'après les objets sen- 
sibles exposés à son regard, balles de laine teintes 
et solides géométriques, à distinguer la couleur, h 
forme, la matière, les diverses parties d'un corps, de 
façon à l'habituer à voir, c'est-à-dire à saisir les 
aspects, la figure, les ressemblances, les différences, 
les rapports des choses; — lui mettre à son tour les 
objets en main, et lui montrer à faire avec les balles 
de laine teintes des rapprochements de couleui 
agréables à l'œil, à figurer, avec des allumettes réunies 
par des boules de liège, des'carrés, des angles, des 
triangles, à dresser des cubes en forme de croix, d( 
pyramides, etc. ; — puis, soit à l'aide de bandes d( 
papier colorié, pliées en divers sens, croisées les 
unes dans les autres, tressées comme un tisseranc 
ferait une toile, soit avec le crayon, l'exercer à repro- 
duire, à créer des dessins représentant toutes les formes 
géométriques, en sorte qu'à l'habitude de l'observatior 
s'ajoute peu à peu la faculté de l'invention; enfin, tan- 
dis que sa main est occupée de concert avec son intel 
ligence, et que son besoin d'activité est satisfait, profîtei 
de cet effort d'attention pour fixer, dans son esprit 
par des questions appropriées, quelques notions pré- 
cises sur les caractères et les usages des formes, er 
les rattachant à quelque grande idée d'ordre généra 
simple et féoonde*, entremêler la leçon pratique 
d'observations morales, puisées surtout dans les inci 

1. «Frœbel, dit M. H. Borraann, directeur de l'École normale des insti 
tutrices de Berlin, après une visite à Marlenthal, Frœbel ne pprmet ja 
mais aux enfants de détruire la construction qu'ils viennent de faire poui 
en exécuter une nouvelle; il les oblige au contraire à faire naître It-: 
nouvelles formes de choses qu'ils ont créées, et par là il arrête d'abord U 
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dents de la classe ; telle est, en quelques mots, dans sa 
progression naturelle et dans son développement nor- 
mal, la méthode Frœbel. C'est par ces procédés que la 
maîtresse s'empare des sens de l'enfant, les rectifie, les 
discipline, et finalement les emploie à lui faire saisir, 
sans autre peine que celle d'une observation appliquée 
avec suite, les éléments des connaissances, en même 
temps que pour jeter dans sa conscience les assises du 
sens moral. 

Ces principes si rationnels étaient-ils absolument 
nouveaux? Nul doute que Frœbel les ait lui-même en 
partie reconstitués. Tour à tour intendant, commis fores- 
tier, employé au cadastre, secrétaire particulier d'un 
grand propriétaire, architecte, instituteur, soldat, c'est 
à l'enseignement, « sa vocation et la véritable significa- 
tion de sa vie » , qu'il était finalement revenu pour s'y 
fixer; et au milieu de ces occupations diverses son 
existence n'avait cessé d'être une vie d'étude et de con- 
templation. Naturellement rêveur et enclin au mysti- 
cisme, mais en même temps très pénétré du sens réel 
des choses, certaines vérités pédagogiques lui étaient 
apparues comme dans un trait de lumière. ABurgdorf*, 
un jour, en se promenant, il avait vu des enfants jouer 
^ la balle, et tout un système en avait jailli dans 
son esprit. Le jeu était la première manifestation de 

précipitation et oblige à la circonspection et à la patience, puis il inspire 
'^ respect de ce qui existe, et enseigne de bonne heure à vouloir non pas 
'""cr le progrés d'une ruine, mais à le faire sortir avec ordre de ce 
<ï"> existe. » 
}• C'est en 1836, à Burgdorf, que Frœbel conçut le projet de réformer 
'éducation de la première enfance. Peu après il s'établit à Blanken- 
^^^% près de Keilhau; et là, aidé de sa femme, il réunissait pendant 
n"flques heures un certain nombre d'enfanls du voisinage. Ce qui était 
""6 petite élude d'expérimentation devint peu à peu un établissement 
'|0'"raal. C'est en 1840, le jour anniversaire du troisième centenaire de 
'"ivenlion de l'imprimerie (28 juin), qu'il le consacra sous le nom de 
■Jardin d'e niants ». 
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Taclivité de Tenfant : la balle, dont la forme spbè- 
rique est le symbole de Tunité, devait être poui 
Tenfant le premier jouet; de la balle il passerai 
au cube, premier symbole de la diversité dans Tunit^ 
puis à la poupée, symbole de la vie. C'est ainsi qu'i 
allait par le monde, l'œil toujours ouvert sur lui-mêm 
et sur les autres, s'ingéniant, se rectifiant et peu 
peu créant sa méthode. Mais il n'ignorait pas que 1 
point de départ de toute sa doctrine était le livr 
de Comenius, que son premier maître, Gruncr, lui avai 
mis entre les mains. Il savait que les principes qu'i 
avait appliqués à Blankenburg étaient ceux sur les 
quels Pestalozzi faisait reposer son enseignements L 
temps que je passai à Yverdon, disait-il, a été pou 
moi une époque décfl^ive : il n'était point de question 
dont je n'espérasse trouver la solution auprès de Pesta 
lozzi. » Et antérieurement à Pestalozzi, J.-J. Rousseai 
n'avait-il pas, lui aussi et le premier, prêché le mêm 
évangile, suivant le mot de Michelet, lorsqu'il écri 
vait : « Les sens sont les premiers instruments d 
nos connaissances : avant d'apprendre à l'enfant i 
lire, il faut lui apprendre à voir »? Bernardin de Saint 
Pierre ne demandait-il pas que « les premières leçon 
fussent données à l'enfant non dans une ville, mai 
à la campagne, non dans une église, mais sous le ciel 
non d'après les livres, mais d'après les fleurs et le 
fruits » ? (( Je désire fort, disait Rollin cinquante an 
auparavant, qu'on apprenne aux enfants mille chose 
curieuses pour la nature et les arts, ce qui regarde le 
métaux, les minéraux, les plantes, les arbres, les foui 
mis, les abeilles, etc. : tout cela se fait sous form 

1. c La base de rinstruetion élémentaire de Pestalozzi est Fintuitior 
ditnn de ses disciples ; il la regarde comme le fondement général de ne 
connaissances et le moyen le plus propre à déTeloppcr les forces de l'es 
prit humain d'une manière naturelle : il cherche à former le jugemen 
dp> l'enfant en parlant à ses yeux. » 



L'ÉDUCATION DE LA PREMIÈRE ENFANCE. 

d'étude : c'est en se jouant, en conversant, en se pro- 
menant. » « Je voudrais, écrivait Cl. Fleury dans le 
même esprit, que la première église où Ton porte 
un enfant fût la plus belle , la plus claire , la plus 
niagiiiûque, qu'on l'instruisit plus volontiers dans un 
beau jardin, ou à la vue d'une belle campagne, par 
un beau temps et quand il serait lui-même dans la 
plus belle humeur. » Enfin, en remontant plus haut 
encore, ne retrouverait-on pas dans les maîtres de 
^ort-Royal, dans Rabelais et dai^s Montaigne, ces enne- 
Hiis « de la science livresque » , l'observation marquée 
comme le point de départ de toute éducation*? 



II 



On serait étonné dès lors que la méthode prescrite 
dans nos premiers établissements d'instruction fût restée 
étrangère à une direction dont la pédagogie française 
a tant contribué à mettre les principes en lumière. En 
est-il réellement ainsi ? 

C'est de 1771 que date l'origine des salles d'asile en 
France. Leur berceau fut une petite commune des 
Vosges, le Ban-de-la-Roche. C'est là que le pasteur 
Oberlin fonda la première des écoles à tricoter, ainsi 
nommées parce que les enfants qui y étaient recueillis 
t't auxquels on apprenait la prière, la lecture, le chant, 
le dessin et le calcul, étaient, en outre, occupés au tra- 

1. Il serait injuste de ne pas citer ici C. Fourier, qui, dans son Édu- 
cation hamionienne (section troisième, conférence-notice), développe 
les mêmes principes sous une forme parfois étrange, mais avec un sens 
profond des besoins de l'éducation de la basse enfance. 
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vail manuel*. En 1801 Mme de Pastoret entreprenait de 
fonder à Paris une salle d'hospitalité, c'est-à-dire un 
établissement a où seraient reçus et élevés des enfants 
que leurs parents, retenus tout le jour hors de che2 
eux par les obligations de leur travail, laissaient plu^ 
ou moins à Tabandon ». Une sœur et une femme d< 
ménage furent installées rue de Miroménil dans deu' 
pièces spacieuses, pourvues de lits, et Texpérience confi 
mença heureusement ; mais c'était, à vrai dire, une crè 
che plutôt qu'une salle d'asile. Cependant l'idée avaî 
traversé le détroit. En 1816 Robert Owens avait fond' 
dans son usine de New-Lanark une école de jeune 
enfants dont la garde était confiée à un simple ou 
vrier, James Buchanan. D'une instruction bornée, mai! 
intelligent et généreux, Buchanan avait trouvé dam 
son bon sens et dans son cœur toute une disciplina 
d'éducation. Tel fut son succès que Brougham l'ap- 
pela à Londres, où il créa les écoles enfantines (infants 
schools). En 1825 M. de Gérando, qui avait visité cet 
écoles, en ayant parlé avec admiration dans le salon de 
Mme Gautier-Delessert, Mme de Pastoret résolut de re 
prendre l'idée dont elle avait ébauché l'application er 
1801. De concert avec l'abbé Desgeneltes, elle form£ 
un comité de dames dont elle fut la première présidente, 
et Mme Mallet la trésorière. Le comité eut bientôt réun 
un fonds de 3000 francs; l'hospice des Ménages lui con- 
céda un local rue du Bac, et le l*' avril 1826, la pre 
mière salle d'asile était ouverte sous le nom de salU 
(V essai : avant la fin de Tannée, quatre-vingts en 
fants, garçons et filles, de deux à six ans, y étaien 
réunis. 



1. Oberlin, né à Strasbourg le 31 août 17iO, mourut au Ban-de-Ia •Roche 
le f juin 1827. — Frœbel, né le 21 avril 1782 à Oberweissbach, en Tlm. 
ringe, est mort à Marienthal, dans le grand-duché de Saxe-Meiiiingen, l 
U juin 1852. 
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C'est alors que M. Cocliin, maire du XII* arrondisse- 
ment, douloureusement éprouvé par des malheurs de 
famille, apporta au comité Tappui de son dévouement. 
Il décida Mme Millet à aller sur place visiter les écoles 
enfantines d'Angleterre; il y alla lui-même, revint en 
France avec une traduction des manuels Buchanan, et, 
à son retour, le comité créa rue des Martyrs une salle 
d'asile établie d'après les principes des infants' schools. 
La même année (1828), il fondait sur ses propres 
ressources, rue Saint-Hippolyte, un asile modèle au- 
quel, par une juste gratitude, l'ordonnance royale du 
22 mars 1831 donna son nom. Un cours normal des- 
tiné à former le personnel enseignant y était annexé ; 
Mme Millet en conserva la direction pendant dix ans. 
Cependant l'institution n'avait encore que le caractère 
d'une œuvre de charité. Le législateur du 28 juin 1835 
ïa classa dans la hiérarchie des établissements d'édu- 
cation primaire. « En première ligne, — disait la cir- 
culaire du 4 juillet 1853, interprétative de la loi, — 
6u première ligne se présentent les écoles les plus 
élémentaires de toutes, celles qui sont connues sous 
le nom de salles d'asile et où sont reçus les petits en- 
fants de l'âge de deux ans à l'âge de six ou sept ans, 
trop jeunes encore pour fréquenter les écoles primaires 
P^'oprement dites, et que leurs parents, pauvres et occu- 
pas, ne savent comment garder chez eux. La faculté 
de commencer l'éducation dès les premières années de 
'^ vie est un des grands et inappréciables bienfaits qui 
ont suivi l'organisation générale de notre enseignement. 
L'ordonnance du 22 décembre 1857 consacrait cette 
j^sconnaissance^ » En 1828 on ne comptait à Paris que 
5 salles d'asile ; il y en avait 4 en 1829, 6 en 1850, 8 en 
^852, 10enl855, 15 en 1834, 22 en 1855, 24 en 1836. 

^- Toutefois ce n'est que par voie d'arrêtés, d'ordonnances ou de dé- 
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Le nombre des enfants qui les fréquentaient était, en 
1850, de 900 à peine; en 1856 il s'élevait à 3600. Le 
premier budget, celui de la sa//e d'essai de la rue du 
Bac, avait été de 5800 francs ; en 1856 les crédits ex- 
clusivement consacrés aux frais de Téducation des 
enfants dépassaient 75 000 francs, et, d'accord avec 1^ 
Ville, l'administration des bospices avait pris à ^^ 
charge toutes les dépenses de loyer*. 

En même temps les règles qui devaient présida ^ 
à l'enseignement étaient posées, et des comités A^ 
dames étaient organisés pour en surveiller Tapplic^" 
tion*. En 1847 M. de Salvandy créait rue Neuve-Saint^ 
Paul « la maison provisoire d'études, destinée à coia 
pléter l'instruction des personnes qui désiraient se voue 
à la direction ou à l'inspection des salles d'asile'^ », e 
auquel Mme Pape-Carpantier devait pendant vingt-sep 
ans consacrer avec tant d'autorité son talent et son zèle^ 
Enfin, en 1855, le décret et le règlement des 21 et 22r 
mars 1855, ramassant tout le fruit de l'expérience com- 
mune, achevaient de déterminer avec précision les pro- 
grammes et la méthode*. 

crcts que tout ce qui concerne les salles d'asile a été r^lé jusqu'ici. La 
loi du 30 octobre 1886 est la première qui les comprenne au nombre et 
en tête des établissements d'instruction primaire. (Art. 1.) 

1. A la lin de 1835, la statistique établissait qu'il y avait en France 
102 salles d'asile, réparties dans 35 départements : le département de 
Seine-et^Oise en comptait 13, la Gironde 10, le Bas-Rhin 9, le Rhône 5, la 
Seine-Inférieure et le Pas-de-Calais, 4, etc. — En 1837 (Rapport au roi du 
22 décembre) on ea comptait 800, qui ne recevaient pas moins de2S0(K) 
enfants. 

2. Ordo.inance du 22 décembre 1837, art. 18 à 29. 

3. Voir la circulaire du 20 août 1847 et l'arrêté du 28 avril 1848. — 
C'est cette maison qui, transférée plus tard rue des Ursulines, prit le 
nom de Cours pratique des salles d'asile. 

4. Aux termes des décrets et règlements (décret du 21 mars 1855, art. 2; 
règlement du 22 mars 1855, art. 8 à 19), l'enseignement des salles d'asile 
comprend les éléments do l'instruction religieuse, de la lecture, de l'écri- 
ture, du calcul verbal et du dessin linéaire; des connaissances usuelles 
^ 1» Dortce des enfants; des ouvrages manuels appropriés à leur âge ; des 
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(( Les connaissances usuelles ^ est-il écrit article io 
du règlement, comprennent la division du temps, les 
saisons, les couleurs, les sens, les formes, la matière et 
l'usage des objets familiers aux enfants, des notions sur 
les animaux, sur les plantes, sur les industries simples, 
surleséléritents;... en un mot, toutes les notions élé- 
mentaires propres à former le jugement des enfants*. » 

L'instruction ministérielle du 16 juin 1855, mettant 
en lumière une fois de plus le lien qui, dans la pensée 
du législateur, rattachait la salle d'asile à l'école, disait : 

chants religieux ; des exercices moraux et des exercices corporels. — Le 
décret du 2 août 1881 a modifié ces prescriptions ainsi qu'il suit - Art. 1 
etl Les écoles maternelles (salles d'asile) sont des établissements d'édu- 
cstwnoû les enfants des deux sexes reçoivent les soins que réclame leur 
développement physique, intellectuel et moral. L'enseignement comprend: 
1* les premiers principes d'éducation morale ; des connaissances sur les 
objets usuels; les premiers éléments du dessin, de l'écriture et de la 
lecture; des exercices de langage; des notions d'histoire naturelle et de 
S^^Sraphie; des récits à la portée des enfants ; 2* des exercices manuels; 
3* le chant et les mouvements synoptiques gradués. 

!• Nsqae nous avons rappelé les traditions françaises, on nous per- 
roellra de citer de nouveau Cl. Fleury (168o) : « Comme les premiers 
objets dont les enfants sont frappés sont le dedans d'une maison, ses 
diverses parties, les domestiques et les services différents, les meubles 
et les ustensiles de ménage, il n'y a qu'à suivreleur curiosité naturelle 
pour leur apprendre agréablement l'usage de toutes ces choses et leur 
faire entendre, autant qu'ils en sont capables, les raisons solides qui les 
ont fait inventer, leur faisant voir les incommodités dont ils sont les 
remèdes. On les accoutumerait ainsi à admirer la bonté de Dieu... et à 
^'•^ des réflexions sur tout ce qui se présente, qui est le principe 
de toutes les études. Car on se trompe fort quand on s'imagine qu'il 
'*ut aller chercher bien loin de quoi instruire les enfants. Ils ne vivront 
ni en l'air, ni parmi les astres, moins encore parmi les espaces ima- 
ginaires; ils vivront sur la terre, dans ce bas monde, tel qu'il est 
aujourd'hui.... A mesure que l'âge avancerait, on leur en dirait davan- 
^'Çe, et on ferait en sorte de les instruire passablement des arts qui 
répandent la commodité de la vie, leur faisant voir travailler et leur 
expliquant chaque chose avec soin. On leur ferait donc voir, ou dans la 
™>ison ou ailleurs, comment on fait le pain, la toile, les étoffes ; ils 
verraient travailler les tailleurs, les tapissiers, les menuisiers, les char- 
pentiers, les maçons et tous les ouvriers qui servent au bâtiment, etc. » 
'^ choix et de la conduite des études, chap. xxni). On trouverait la 
même direction judicieuse et pratique dans Fénelon {De Véducaiion des 
/*'^ chap. m;. 
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« Quand toutes les salles d*asile donneront le s 
exemple de la méthode régulière et ratîonn 
laquelle le jugement est exercé, Tintelligence i 
le sens moral affermi, toutes les facultés mises 
les écoles primaires elles-mêmes participeront 
sultats qui se seront manifestés au-dessous' d'e 
développement des premières correspondra née 
ment l'élévation des secondes. Comment admelt; 
regard des excellents procédés usités dans V 
routine et Timperfection des méthodes puissen 
pétuer dans l'école? Le progrés de lune est 
point de départ et la cause la plus active du pn 
l'autre; et c'est en ce sens que, selon les term 
circulaire du 51 octobre 1854, les salles d'asile 
être considérées désormais comme la base de te 
système d'enseignement primaire. » 

Enfin les procédés auxquels l'instruction fait 
étaient minutieusement décrits dans le Man 
salles d'asile^, a On peut avec une simple feuill 
pier, écrivait M. Cochin, figurer des lignes, des 
des triangles et des polygones. On plie une fe 
papier en deux; le pli forme une ligne dr 
même feuille se plie de manière à former à 
des angles droits, aigus ou obtus. Avec une fe 
papier pliée à angle droit, on fait comprendre 
de l'équerre. On lui donne aussi et successive 
forme d'un triangle, d'un carré, d'un reclang 
losange, d'un trapèze, des divers polygones, el 
soin d'indiquer les divers caractères qui fori 
définition de ces figures et les distinguent les i 
autres. Quant aux lignes courbes et aux surface 
lignes, on peut aussi les tracer, soit sur la 

1. Coramencé en 1829, le Manuel des salles (Vasile parut en 
ans avant que Frœbel eût iondé son premier établisseraenl. 
haut, page 7, note 1.) 
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noire, soit sur. le papier, et familiariser les enfants, 
tant avec ces opérations de tracé qu'avec leurs résul- 
tats. On peut également placer sous leurs yeux la figure 
des solides en bois ou en carton, pour leur en donner 
une idée exacte....» Effacez de ces directions, adressées 
d'ailleurs exclusivement aux maîtres, quelques mots 
d'un caractère trop technique ; y a-t-il dans les procédés 
de Frœbel quelque chose qu'elles ne contiennent ? 

L'agrèiftent et la tendresse n'y manquaient point non 
plus. « J'ai vu en Angleterre, écrivait Mme Millet, don- 
ner de graves leçons ; j'ai constamment fait mes efforts 
pour qu'en France l'enseignement des salles d'asile 
fût substantiel et varié, sans être approfondi et fati- 
gant. Le génie de la salle d'asile, répétait -elle après 
M. Cochin, se trouve dans le cœur des mères.... On peut 
l'imiter en l'étudiant. Nulle part on n'y doit rencontrer 
le pédagogue ni le docteur; partout, au contraire, il 
faut trouver une saine et philosophique intuition jointe» 
à l'affection, au dévouement et à l'héroïsme qui carac 
térise l'amour maternel. » a L'esprit maternel, ajoutait 
plus tard Mme Pape-Carpantier, est tellement en effet le 
caractère général, profond, de cette éducation des petits 
enfants, qu'involontairement et comme d'inslinct, le nom 
en arrive sur les lèvres à propos de tout ce qui s'y rap- 
porte : soins maternels, sollicitude maternelle, douceur, 
patience, autorité maternelles, leçons maternelles.... 
Qu'est-ce donc que ce foyer d'enseignement où la mère 
se multiplie sous tant de formes, sinon l'école mater- 
nelle ?i )) Et c'est le nom qu'en 1848 lui avait donné 
^1- Carnet*. 

^- Chose assez étrange et qui ne s'explique que par l'insuffisance du 
P-r?onnel féminin, les salles d'asile, aux termes de l'ordonnance du 
^- (fôcombre 1857 (art. 5), pouvaient être dirigées par des hommes 
«Toutefois une femme y était toujours préposée. » 

2- Arrêté du 28 avril : • Les salles d'asile, improprement qualifiées 
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Ce caractère d aimable aisance est plus frappant en- 
core, lorsqu'on se reporte, à travers la tradition fran- 
raise, aux enseignements d*Oberlin. La première ami- 
liaire d*Oberlin avait été Sara Bauzet, et il raconte lui- 
même avec candeur dans ses RèglemenU comment il 
s'était acquis son concours : « Depuis que j'exerce mes 
fonctions, dit-il, l'éducation négligée de tant d'enfants 
dans ma vaste paroisse m'a toujours causé bien dtt 
chagrin ; c'est un fardeau qui pesait sur mon cœur. 
Je fis toujours des tentatives pour achetef ou poui 
bâtir une maison, afin d'en faire une maison d'éduca 
tion, mais tout fut en vain. J'apprends enfin, c'étaî 
en hiver 1769, que Sara Bauzet de Belmont, qt 
avait été en condition chez mon devancier Stuber, 
avait appris à tricoter très proprement (chose alol 
fort rare au Ban-de-la-Roche) , que de son propf 
mouvement elle enseignait à tricoter aux enfants d 
son village, mais que son père voyait cela de mauvai 
œil à cause du sacrifice de temps. Cette nouvelle m 
causa un véritable ravissement. J'allai tout de suit 
trouver le père et je fis un accord avec lui pou 
que sa fille entrât chez moi comme institutrice. » Sar 
Bauzet mourut à vingt-neuf ans. Ce fut alors à Sa 
lomé Winter, sa digne compagne, bientôt secondé 
par une autre femme non moins dévouée, Louis 
Scheppler, qu'Oberlin confia la surveillance de se 
écoles à tricoter. Le malin, la leçon était faite dan 
la classe. Le soir, dès que la saison le permettai 
elle se donnait à travers champs. Les maîtresse 
avaient le nom de conductrices. Chemin faisant, o 
apprenait aux enfants le nom et les vertus d< 

établissements charitables par l'ordonnance du 22 décembre 1837, so 
des établissements d'instruction publique. Ces établissements portero; 
désormais le nom d^écoles maternelles. » — Le décret de 1855 rétablit 
dénomination de salles d'asile, qui a de nouveau été remplacée par cel 
d'écoles maternelles. (Décret du 2 aoûtlSSl, art. J.) 
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plantes; on les faisait observer, réfléchir, raisonner, à 
propos des phénomènes les plus simples de la nature ; 
on ouvrait leur intelligence à la première notion des 
grandes lois de la vie universelle, leur cœur à Tamour 
du prochain et au respect de Dieu. La promenade 
sagement réglée fortifiait la santé; l'ordre qui y régnait 
habituait les caractères à la discipline, et Tenfant ren- 
trait avec une provision de forces, de souvenirs utiles 
et de bons sentiments. 

La simplicité des moyens n'excluait pas d'ailleurs, 
chez Oberlin, la portée des vues. Lui aussi, il vou- 
lait faire des hommes. Son plan d'éducation pri- 
maire embrassait trois degrés : l'école des commen- 
çants, l'école moyeaae et l'école des adolescents. 11 
conduisait les adolescents aussi loin que le compor- 
tait l'enseignement de son temps : langue, histoire, 
éléments des sciences et des arts, histoire naturelle 
^ surtout la botanique, — comptabilité, chant. L'école 
moyenne représentait l'école primaire proprement 
^ite. Le programme de l'école des commençants est 
particulièrement intéressant. Oberlin le résumait 
ainsi : « Apprendre aux enfants : 1® à déposer les mau- 
vaises habitudes ; 2» à acquérir l'habitude de l'obéis- 
sance, de la sincérité, de la débonnaireté, du bon ordre, 
^e la bienfaisance, etc.; 5® à connaître les lettres 
minuscules; 4° à épeler sans livres; 5° à bien pro- 
noncer les syllabes et les mots difficiles; 6<» à la 
dénomination française juste des choses qu'on leur 
montre; 7*» les premières notions de la morale et de 
la religion. » Tels étaient les débuts de renseigne- 
ment dans les écoles à tricoter. Mais cette première 
classe comprenait elle-même trois séries d'études 
l'i'ogressives ; et au sortir de la troisième, c'.est-à- 
dîfe pour entrer dans l'école moyenne, l'enfant de- 

Exs. ri;iy. "J 
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\ait savoir « lire couramment, écrire lisiblement, 
additionner, soustraire, multiplier, diviser, tout cela 
sur le tableau noir n. Ne retrouve-t-on pas dans ce 
programme quelque chose de Timagination naïve de 
l*abbé de Saint-Pierre et de la méthodique raison de 
Roliin? Les classes dirigées avec ce charme si simple 
et ce sens si pratique ne méritaient-elles pas les 
premières, à bien des égards, le nom de Jardù^ 
iV enfants ? 



III 



Si telles sont l'origine et la règle de notre en 
seignemeiit, d'où vient que les résultats en sont g- 
néralement si insuffisants et que, sur huit à dix miH 
enfants que la salle d'asile, à Paris, fournit annuell* 
ment à recelé, il en est cinq à six cents à peine qui 
apportent ce qui doit en être le bienfait : la premier 
éducation des sens et du raisonnement? 

Des causes diverses permettent de l'expliquer. 

La plus importante doit être cherchée peut-êt 
dans le succès même de l'institution. Certains établi 
sements, et des meilleurs, reçoivent Jusqu'à 250, 30 
400 enfants. De telles agglomérations exigent d< 
vaisseaux de classe immenses. 11 faut que les maitress' 
emplissent de leur voix ces vastes salles. Le claquo 
et le sifflet peuvent suppléer à leur organe pour in 
poser le silence, régler les marches et les exercice 
d'ensemble. Mais il s'agit de parler, de chanter, c 
faire la leçon, une leçon suivie, dans ces espaces s( 
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Tiores, et devant ce flot toujours plus ou moins mou- 
vant et murmurant. Les règlements, sans doute, pres- 
crivent qu'une maîtresse ne soit jamais seule, afin que 
l'une surveille, pendant que l'autre enseigne. Pour 
être partagée, la fatigue n'en reste pas moins, dans 
ces conditions, au-dessus des forces humaines. Les plus 
robustes y perdent la santé ; nous en avons plus d'un 
exemple. 

Ces déplorables conditions sont aujourd'hui, il est 
vrai, devenues rares. Mais là où les dimensions des 
locaux se prêtent mieux à^ l'enseignement, une autre 
difficulté matérielle en rend le succès presque impos- 
sible. L'enseignement doit embrasser à la fois tous les 
enfants, les plus jeunes et les plus âgés, les vétérans 
de six ans et les nouveaux de deux ans, ceux qui sont 
à la veille de passer à l'école et ceux qui, le matin, 
n'avaient pas encore quitté les bras de leurs mères. 
Pour arriver à toucher ce petit auditoire, quelle devra 
être la direction de la leçon? 11 faudra tour à tour 
élever le ton et l'abaisser, chercher les accès divers de 
ces intelligences si diverses, atteindre surtout le cœur, 
provoquer sans tumulte des réponses communes, mul- 
tiplier les questions individuelles, répandre sur le 
sujet traité, à force de tact et de ressources, le 
"louveraent et la vie. Quelques-unes de nos plus an- 
ciennes maîtresses y réussissent. C'est chez elles le 
^•"uit d'une expérience consommée; c'est aussi l'eflet 
d'un dévouement que les années renouvellent et sem- 
l^lent rajeunir : elles ont le secret de l'enseigne- 
ment de la salle d'asile, parce qu'elles en ont l'âme. 
Mais ces dons de nature sont le propre d'une élite, et 
ce n'est pas sur les exceptions, toujours peu nom- 
l^reuses, qu'il est sage de se régler. 
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Entrez dans une salle d'asile, même dans une ( 
celles qui sont convenablement dirigées : vous y troi 
verez des enfants propres, polis, silencieux autant qi 
le comporte leur âge. Mais examinez leur attitude 
ils ne savent sur qui ils doivent porter les yeux, si 
la maîtresse qui parle ou sur celle qui surveille. Lei 
regard, de quelque façon qu'il se fixe, est à lafo 
tendu et vague. Si une question est posée, les pli 
grands, les moniteurs, répondent; quelques-uns d 
plus jeunes, les mieux doués, profitent tant bien qi 
mal de la réponse qu'ils ont comprise, et la répèten 
les autres, ouvrant la bouche, reproduisent le mo 
mais il est évident que ce mot ne leur dit rien : il 
a là un effort sans profit. 

La maîtresse elle-même, sentant bien qu'elle en to 
che à peine quelques-uns dans ]a masse, est froide 
languissante. Elle fait la leçon comme les enfao 
l'écoutent. Qu'il s'agisse d'un récit d'histoire ou < 
l'exposition de quelques-unes de ces connaissanc 
usuelles qui ont pris le nom de « leçons de choses 
— se perdant bientôt dans une phraséologie dépourvi 
pour elle, aussi bien que pour les enfants, de noi 
veauté et d'intérêt, elle en arrive, après quelqi 
temps d'expérience sans succès, à remplir comr 
elle peut les heures de la journée, suivant les pre 
criptions du règlement; mais, à la vérité, elle n'utili 
pas ces premières et si précieuses années. 

Ce qui nuit au progrès plus encore peut-être qi 
l'absolue disproportion d'âge et d'intelligence des élèv 
réunis dans une même classe, c'est que leur rôle y e 
presque purement passif. A part la leçon d'écriture, ( 
l'enfant fait usage de ses doigts — et quel usage ! - 
toutes les leçons de la journée se bornent pour lui 
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écouter. Le matériel est disposé en vue de cette dis- 
cipline. On sait qu'il se compose d'une estrade formée 
de gradins — cinq au moins, dix au plus — remplis- 
sant le fond de la salle, et de trois rangées de bancs 
fixés le long des parois latérales. Les enfants sont tour 
à tour assis sur ces gradins ou sur ces bancs, serrés les 
uns contre les autres, le plus souvent les mains ten- 
dues derrière le dos, la tête en avant, sans appui. Lors- 
qu'ils sont appelés à écrire, on leur remet une ardoise, 
qu'ils doivent tenir sur leurs genoux. Dans tous les éta- 
blissements d'instruction publique, on a, depuis quel- 
ques années, corrigé, même pour des enfants d'un âge 
plus avancé, cette disposition si funeste à la santé ; on 
a garni les gradins d'un dossier et d'un support qui, 
lorsqu'ils travaillent, leur sert de tablette. Combien cet 
ménagement ne serait-il pas plus nécessaire encore 
dans les salles d'asile ! L'une des supériorités incontes- 
tables de la méthode Frœbel est assurément l'organi- 
sation à laquelle elle se prête, disons mieux, à laquelle 
elle oblige. 

Telles sont les principales causes qui nous semblent 
rendre raison de la regrettable médiocrité des résultats 
de l'enseignement de nos salles d'asile. 

Hâtons-nous de le dire, aucune d'elles n'est irrémé- 
diable. 
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lY 



En attendant la revision des règlements, il suffit, pot^ 
mieux faire, de se mieux diriger d'après Tesprit qui 1^^ 
a inspirés. 

C'est la voie où nous sommes entrés. Aucun des éta^ 
blisscments récemment construits ne comprend plus 
de cent vingt-cinq à cent cinquante places. En outre, 
les bonnes maîtresses, se partageant la tâche avec intel- 
ligence, s'occupent plus particulièrement, l'une des en- 
fants de deux à quatre ans, l'autre, des enfants de cinq 
h six ans*. Enfin, au point de vue de la disposition 
matérielle, déjà, dans quelques classes, les petites ta- 
bles fournies pour le repas des enfants servent de 
tables d'exercices, les bancs latéraux sont garnis de 
dossiers; et rien n'empêche que pour commencer la 
réforme dont nous étudions les moyens, on adapte aux 
gradins, tant qu'ils seront conservés, quelque appareil 
qui les approprie davantage aux exigences de la santé 



1. Ces diverses mesures ont été sanctionnées par les règlements de 1881 
et de 1882 : « Dans les écoles maternelles publiques, les enfants sont 
divisés en deux sections, suivant leur âge et le développement de 
leur intelligence. » (Décret du 2 août 1881, art. 12.) — « Aucune école 
maternelle publique ne devra recevoir plus de cent cinquante enfants, 
à moins d'une autorisation spéciale de l'autorité académique. — « Dans 
toutes les écoles maternelles publiques, les enfants, quel que soit leur 
nombre, sont divisés en deux sections, conformément aux prescriptions 
du décret du 2 août 1881; chaque section, si le nombre des élèves l'exige, 
peut être subdivisée en groupes dont chacun est confié à une des mai- 
tresses attachées à l'école. » — « Le classement des enfants sera fait 
chaque année par la directrice, à l'époque de la rentrée des écoles pri- 
maires, sous le contrôle de l'inspectrice et, à son défaut, de l'inspec- 
teur primaire. » (Arrêté du 28 juillet 1882, art. 1 à 3.) 
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-1 de renseignement, sans nuire aux facilités de cir- 
^xilalion qui sont une des conditions essentielles de la 
Viô des salles d'asile*. 

En persévérant dans ces améliorations conformes aux 
principes des programmes du 22 décembre 1837 et du 
2*^ mars 1855, nous pouvons obtenir d'aussi bons 
résultats que les Jardins d'enfants, peut-être de meil- 
leurs. 

La méthode Frœbel prête, en effet, à certaines exa- 
gérations, comme toute conception systématique. Les 
exercices gradués des six dons sont excellents, pourvu 
qu'on n'en pousse pas trop loin l'application exclusive. 
A l'Exposition universelle de Vienne (1873), divers éta- 
Wissements de l'Allemagne avaient exposé comme pro- 
duit du travail des Jardins d'enfants de véritables mer- 
veilles de constructions — chaises, paniers, fleurs, 
vases, objets de toutes sortes — agencées à l'aide do 
baguettes, de bandes de papier colorié, de terre glaise. 
Ou ces constructions charmantes étaient l'œuvre des 
enfants, et alors, en vérité, ils étaient, dès ce moment, 
en possession d'un métier; ou bien, comme il est plus 
vraisemblable, les travaux avaient été perfectionnés par 
les maîtresses, et leur perfection même était l'indice 
d'une préoccupation fâcheuse. On se rendait mieux 
compte encore de ces raffinements de travail devant la 
vitrine qui contenait un spécimen des épreuves impo- 
sées aux élèves des écoles normales des Jardins d'en- 

1. Dans un certain nombre de salles d'asile nouvelles on a purement 
et simplement adopté l'organisation des classes de l'école proprement 
dite, c'est-à-dire deux séries de rangs de table à deux ou trois places sur 
un plan uni; et l'enseignement collectif, qui est la seule raison d'être du 
gradin, bien loin d'en souffrir, y a trouvé plus d'aisance, la maîtresse 
l»ouvant se porter sur tous les points où son action est nécessaire. iNous 
avons pu observer ces résultats notamment dans l'établissement si intel- 
ligcmiueikt dirigé, rue de Madame, par Mlle beauparlant. 
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« Quand toutes les salles d*asile donneront le salutaire 
exemple de la méthode régulière et rationnelle par 
laquelle le jugement est exercé, Tintelligence éveillée, 
le sens moral affermi, toutes les facultés mises enjeu, 
les écoles primaires elles-mêmes participeront des ré- 
sultats qui se seront manifestés au-dessous" d'elles ; au 
développement des premières correspondra nécessaire- 
ment l'élévation des secondes. Comment admettre qu'en 
regard des excellents procédés usités dans l'asile, la 
routine et l'imperfection des méthodes puissent se per- 
pétuer dans l'école? Le progrès de l'une est donc le 
point de départ et la cause la plus active du progrès de 
l'autre; et c'est en ce sens que, selon les termes de la 
circulaire du 31 octobre 1854, les salles d'asile doivent 
être considérées désormais comme la base de tout notre 
système d'enseignement primaire. » 

Enfin les procédés auxquels l'instruction fait aHusion 
étaient minutieusement décrits dans le Manuel des 
salles d'asile^, « On peut avec une simple feuille de pa- 
pier, écrivait M. Cochin, figurer des lignes, des angles, 
des triangles et des polygones. On plie une feuille de 
papier en deux; le pli forme une ligne droite. La 
même feuille se plie de manière à former à volonté 
des angles droits, aigus ou obtus. Avec une feuille de 
papier pliée à angle droit, on fait comprendre l'usage 
de l'équerre. On lui donne aussi et successivement la 
forme d'un triangle, d'un carré, d'un rectangle, d'un 
losange, d'un trapèze, des divers polygones, et l'on a 
soin d'indiquer les divers caractères qui forment la 
définition de ces figures et les distinguent les unes des 
autres. Quant aux lignes courbes et aux surfaces curvi- 
lignes, on peut aussi les tracer, soit sur la planche 

1. Commencé en 1829, le Manuel des salles (Vasilc parut en 1S53, trois 
ans avant que Frœbel eût fondé son premier établisseraenl. (Voir plus 
haut, page 7, note 1.) 
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noire, soit sur. le papier, et familiariser les enfants, 
tant avec ces opérations de tracé qu'avec leurs résul- 
tats. On peut également placer sous leurs yeux la figure 
des solides en bois ou en carton, pour leur en donner 
une idée exacte....» Effacez de ces directions, adressées 
d'ailleurs exclusivement aux maîtres, quelques mots 
d'un caractère trop technique : y a-t-il dans les procédés 
de Frœbel quelque chose qu'elles ne contiennent? 

L'agrérftent et la tendresse n'y manquaient point non 
plus. « J'ai vu en Angleterre, écrivait Mme Millet, don- 
ner de graves leçons ; j'ai constamment fait mes efforts 
pour qu'en France l'enseignement des salles d'asile 
lût substantiel et varié, sans être approfondi et fati- 
gant. Le génie de la salle d'asile, répétait- elle après 
M. Cochin, se trouve dans le cœur des mères.... On peut 
l'imiter en l'étudiant. Nulle part on n'y doit rencontrer 
le pédagogue ni le docteur; partout, au contraire, il 
faut trouver une saine et philosophique intuition jointe 
à l'affection, au dévouement et à l'héroïsme qui carac 
térise l'amour maternel. » a L'esprit maternel, ajoutait 
plus tard Mme Pape-Carpantier, est tellement en effet le 
caractère général, profond, de cette éducation des petits 
enfants, qu'involontairement et comme d'instinct, le nom 
en arrive sur les lèvres à propos de tout ce qui s'y rap- 
porte : soins maternels, sollicitude maternelle, douceur, 
patience, autorité maternelles, leçons maternelles.... 
Qu'est-ce donc que ce foyer d'enseignement où la mère 
se multiplie sous tant de formes, sinon l'école mater- 
nelle?^ » Et c'est le nom qu'en 1848 lui avait donné 
M. Carnot^. 

1. Chose assez étrange et qui ne s'explique que par l'insuffisance du 
personnel féminin, les salles d'asile, aux termes de l'ordonnance du 
tl décembre 1857 (art. 5), pouvaient être dirigées par des hommes 
« Toutefois une femme y était toujours préposée. » 

2. Arrêté du 28 avril : • Les salles d'asile, improprement qualifiées 
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fant; mais elle ne s*y enferme pas; elle fait la part 
de la culture des sentiments; elle sait aussi que le 
temps presse, que les enfants qu*on nous donne ne 
tarderont pas à nous échapper; elle se préoccupe 
donc — pour les enfants du second degré, pour les 
enfants de cinq à six ans — de Tétude des premiers 
principes de la lecture, de récriture et du calcul, 
comme du prolongement normal, pour ainsi dire, des 
exercices préliminaires d'observation et d'invention 
systématisés par Frœbel, comme du but que doit 
atteindre la salle d'asile pour être une efficace prépa- 
ration à l'école. 



Est-ce aller trop loin, comme, il y a quelques années, 
on a paru le craindre? Nous ne le pensons pas. 

(( Les salles d'asile, disait M. Cochin, sont à la 
fois des maisons d'hospitalité et des maisons d'édu- 
cation ; elles concourent au bien-être et à l'instruction 
de l'enfance. » C'est le caractère que leur avait re- 
connu la circulaire du 4 juillet 1855. Elle établissait 
(( qu'indépendamment des avantages de sûreté et de 
salubrité qu'elles offraient pour les petits enfants, si 
souvent et si dangereusement délaissés dans les classes 
pauvres, les salles d'asile avaient le mérite de leur 
faire contracter, dès l'entrée dans la vie, des habi- 
tudes d'ordre, de discipline, d'occupation régulière, 
qui sont un commencement de moralité » ; et en 
môme temps « ces enfants, ajoutait M. Guizot, re- 
'""'vent des notions élémentaires qui les disposent à 



L'ÉDUCATION DE LA PREMIÈRE ENFANCE. 27 

suivre avec plus de fruit renseignement que d autres 
établissements leur fourniront plus tard ». Aux termes 
du règlement du 9 avril 1836, si « celle modeste in- 
struction ne devait pas dépasser les éléments de la 
lecture, de récriture et du calcul, elle était formelle- 
ment indiquée comme devant se joindre aux petits ou- 
vrages propres à exercer la main des enfants » , et 
l'ordonnance du 22 décembre 1837 consacrait cette 
prescription*. Le décret du 21 mars 1855, qui est au- 
jourd'hui notre loi, n'a fait que confirmer les program 
mes en usage en y introduisant les notions du système 
métrique et du dessin linéaire *. 

1. « Les salles d'asile ou écoles du premier âge, sont des établisse- 
ments churitables où les enfants des deux sexes pourront être admis jus- 
qu'à l'âge de six ans accomplis, pour recevoir les soins de surveillance 
maternelle et de première éducation que leur âge réclame. 11 y aura 
dans les salles d'asile des exercices qui comprendront nécessairement les 
premiers principes de l'instruction religieuse et les notions élémentaires 
de la iecture, de l'écriture et du calcul verbal. On pourra y joindre des 
chants instructifs et moraux, des travaux d'aiguille et tous les ouvrages 
de main. » (Art. 1.) — Les livres-guides à mettre entre les mains des 
maitresses étaient choisis par le Conseil royal de l'instruction publique* 
(Voir l'arrêté du 30 décembre 1836.) 

2. En voici le détail : L'enseignement de la lecture comprend : les 
voyelles et les consonnes, les syllabes de deux ou trois lettres, les mots 
de deux syllabes. — L'enseignement de l'écriture se borne à l'imitation 
des lettres sur l'ardoise. — L'enseignement du calcul comprend la con- 
naissance des nombres simples, leur représentation par des chiffres ara- 
bes, l'addition et la soustraction enseignées à l'aide du boulier-comp- 
leur, la table de multiplication apprise de mémoire à l'aide des chants, 
l'explication des poids et mesures donnée à l'aide de solides ou de tableaux. 
— L'easeignement du dessin linéaire comprend la formation, sur le ta- 
bleau et les ardoises, des plus simples figures géométriques et de petits 
dessins au trait. — Les connaissances usuelles comprennent la division du 
temps, les saisons, les couleurs, les sens, les formes, la matière et l'u- 
sage des objets familiers aux enfants, des notions sur les animaux, sur 
les plantes, sur les industries simples, sur les éléments, sur la forme de 
la terre, sur les principales divisions, les noms des principaux Élats de 
l'Europe avec leurs capitales, les noms des départements de la Krance 
avec leurs chefs-lieux et toutes les notions élémentaires propres à for- 
mer le jugement des enfants. — Les travaux manuels consistent en 
travaux de couture, de tricot, parfilage et autres appropriés aux localités. 
— Le chant comprend les premiers principes de la musique vocale. » 
(Arrêté du 22 mars 1835, art. 8 à 13.) 

Voici d'autre part les nouveaux programmes, tels que les a déterminés 
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On a notamment critique, dans ces derniers tei) 
Taddition du dessin linéaire comme matière d*un 
ractère ti'op élevé. Mais le dessin est-il autre cl 
dans ses linéaments élémentaires qu un premier e 

le décret du 2 août 1881 : « Les connaissances sur les objets usuels 
portent des explications très élémentaires sur le Tétement, l'habil 
et l'alimentation, sur les couleurs et les formes, sur la division du t< 
les saisons, etc. — Les exercices de langage ont pour but d'habitu< 
enfants Â parler et à rendre compte de ce qu'ils ont vu et compris 
morceaux de poésie qu'on leur fait apprendre seront courts et simpl 
L'enseignement du dessin comprend : 1* des combinaisons de ligi 
moyen de lattes, bâtonnets, etc. ; 2* la représentation sur 
doise de ces combinaisons et de dessins faciles faits par la 
tresse au tableau quadrillé; 3* la reproduction sur l'ardoiSi 
objets usuels les plus simples. — La lecture et l'écriture s( 
autant que possible, enseignées simultanément. Les exercices 
vent toujours être collectifs. — L'enseignement du calcul compi 
1* l'étude de la formation des nombres de 1 à 10 ; 2* l'étude de 1 
mation des dizaines de iU à 100 ; 3* les quatre opérations, sous la f 
la plus élémentaire, appliquées d'abord à la première dizaine ; 4* 1 
présentation des nombres par les chiffres ; 5« des applications très 
pies du système métrique (mètre, litres, monnaie). Cet enseigne 
sera donné au moyen d'objets mis entre les mains des enfants, tel 
lattes, bâtonnets, cubes, etc. Les enfants seront exercés au calcul 
tal sur toutes les combinaisons de nombres qu'ils auront faites. - 
éléments d'histoire naturelle comprennent la désignation des p 
))rincipales du corps humain, des notions sur les animaux les plus 
nus, les voyageurs et les minéraux usuels. Cet enseignement est do 
l'aide d'objets réels et de collections formées autant que possibl 
les enfants et les maîtresses. — L'enseignement de la géographie est 
criptif; il s'appuie sur l'observation des lieux où vit l'enfant. II 
prend : 1* Torientation (points cardinaux) ; 2* des notions sur la ter 
'es eaux ; 3* quelques indications sur les fleuves, les montagnes • 
principales villes de France. — Les récils porteront principalen 
1» sur les grands faits de l'histoire nationale; 2* sur des leçons de 
ses. — Les exercices manuels consisteront en tressage, tissage, pi 
petits ouvrages de tricot. — Les travaux de couture et tous autres 
vaux de nature à fatiguer les enfants sont interdits. — L'enseigne 
du chant comprend : les exercices d'intonation et de mesure les 
simples, les chants à l'unisson et à deux parties qui accompafi 
les jeux gymnastiques et les évolutions. Les chants seront appropri 
l'étendue de la voix des enfants. Pour ces exercices, les directric 
serviront du diapason. — Les exercices gymnastiques seront gradui 
manière à favoriser le développement physique de l'enfant. Il 
composeront de mouvements, de marches, d'évolutions et de jeux 
gés par la maîtresse. — Les leçons ne devront jamais durer plus 
quart d'heure ou vingt minutes ; elles seront toujours séparées par 
chants, des exercices gymnastiques, des marches ou des évolut 
(Art. 13 à 25.) 
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cice rationnel d'écriture? Une lettre est une figure de 
convention qui ne rappelle à l'enfant rien de ce qui Ten- 
toure, tandis qu il n*a qu*à jeter les yeux autour de lui 
pour voir une ligne, un angle, un carré, un cercle ; et 
dès que sa petite main a pris l'habitude de tracer exac- 
tement ces images simples dont il se rend compte, il 
arrive vite à reproduire ces autres images, un peu plus 
compliquées, de Va, du b, du c, dont, à Ja leçon de lec- 
ture, on lui a enseigné renonciation et le sens*. Pour 
prendre un autre exemple, le calcul mental, qui paraît 
chose si abstraite, conséquemment si difficile pour Ten- 
fant qu'on y applique de prime saut, ne devient-il pas 
l'exereice le plus aisé en môme temps que le plus forti- 
fiant pour son intelligence naissante, s'il a été préparé 
comme il convient ? « En quelque étude que ce puisse être, 
aditJ.-J. Rousseau, sans l'idée nette des choses repré- 
sentées, les signes représentants ne sont rien. » Un 2, 
un 3, un 5, n'est qu'une forme d'écriture hiérogly- 
phique pour celui, quel qu'il soit, sous les yeux duquel 
on place tout d'abord ces chiffres sans explication préa- 
lable. Mais si l'enfant a commencé par voir dénombrer 
des objets réels — fiches, cailloux, jetons, — si sur- 
tout il les a maniés et dénombrés lui-même — et sous 
ce rapport l'appareil du boulier-compteur, qui reste 
entre les mains de la maîtresse, ne vaudra jamais un 
jeu de fiches mis à la disposition de l'enfant, — si, 
<iis-je, il est habitué à opérer, sur ces quantités d'ob- 
jets réels, des additions et des retranchements, un 



^' « Cne des plus utiles améliorations que M, Pestalozzi ait apportées 
^Jans l'instruction, disait en 1885 M. Frédéric Cuvier, c'est l'usage do 
•aire tracer aux élèves des figures. La connaissance des formes est une 
Qcsplus à sa portée ; elle est en harmonie avec ses sens, avec son enten- 
dement et peut seule véritablement faire la matière de leçons amu- 
santes. Cette pratique se lie naturellement avec celle de l'écriture, qui 
n'est qu'une sorte de dessin. » {Projet d'organisalion des écoles pri' 
^irti, ch. II, § 5.) 
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exercice de calcul mental lui étant proposé, son esprit 
se reportera immédiatement aux quantités qu'il 
a touchées et modifiées, et il résoudra la question 
abstraite d'après les opérations concrètes qu'il aura 
faites; pour lui, calculer de cette façon, ce sera encore 
voir. 

En conduisant l'enseignement des salles d'asile jus- 
qu'à ces résultats, notre méthode est donc plus logique 
que la méthode Frœbel, et elle peut être plus féconde, 
si elle est bien appliquée. Empinintons à Frœbel ce que 
ses principes ont de philosophique, ses procédés de 
charmant*; approprions-nous ce que son organisa- 
tion matérielle a de sensé. Mais rappelons-nous que 
nous avons moins à faire autrement que nous ne fei- 
sons, qu'à faire mieux d'après nos propres règles; qu'il 
s'agit avant tout de donner à l'enfant la petite part 
d'activité raisonnée qui est l'attrait en même, temps 
que l'aiguillon de l'étude. A tout âge, mais à cet âge 
plus qu'à tout autre, l'esprit se lasse et se détache 
d'un enseignement où l'oreille seule est intéressée. 
« Mme Pestalozzi, écrit Frôhlich dans ses Souvenirs, 
me raconta une fois que son fils avait atteint déjà de- 
puis longtemps le moment où il eût dû aller à l'école 
sans que son père songeât à l'y envoyer. Pestalozzi ré- 
pondait toujours : « 11 suffit qu'il écoute et qu'il regarde : 
(( c'est la nature qui fait tout. » Et tandis que le père 
laissait faire la nature, se disant : a Mon fils ne sait 



1. M. Gochin avait donné, non sans gr^ce, avant Frœbel, le modèle des 
procédés à suivre pour les leçons de choses : c II faut, dit-il, apporter 
un oiseau, faire connaître ses {^oûts, ses habitudes, parler de ses voyages 
d'hiver et d'été, de sa nourriture, de son attention pour ses petits, de la 
couleur de son plumage, de l'usage dont ce plumage est susceptible, soit 
comme ornement, soit comme objet de commerce et de consoxpmatlon. 
Un autre jour, on prendra une plante, une pierre, une petite machine, 
une pièce de monnaie; on parlera des caractères et de l'usQge de cha- 
cune de ces choses d'une manière intelligible pour l'enfance. » 
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rien, je suis bien tranquille », la mère apprenait elle- 
même secrètement à Tenfant à lire et à écrire, se di- 
sant, elle aussi sans doute, dans son bon sens, que ses 
leçons n'avaient pas nui au travail de la nature. 



VI 



Dès aujourd'hui, dans tous les établissements où nous 
avons introduit les procédés de Frœbel, adaptés aux 
prescriptions de la méthode française, l'effet a été mar- 
qué sur rintelligence des élèves, comme sur 1^ zèle des 
niaîtresses. 

H faut bien le dire, le sentiment du devoir s'était un 
peu affaibli dans le personnel des salles d'asile, saul" 
chez un certain nombre de directrices qui sont l'hon- 
neur de l'ancienne école. On abrégeait la durée des 
exercices; on différait l'heure de l'entrée, on devan- 
çait celle de la sortie; on composait avec les règle- 
ments pour se ménager les loisirs qui n'étaient pas 
absolument interdits. Or la raison de ces défaillances, 
c'était, en grande partie, la difficulté d'arriver à des 
résultats. Partout où la méthode Frœbel a pu être 
sagement fondue avec nos programmes, chaque maî- 
tresse ayant sa tâche propre, Tune avec les enfants 
plus jeunes, l'autre avec les plus âgés, l'ardeur s'est 
ranimée. On a préparé son enseignement; on a envisagé 
le but à atteindre; en un mot, on a retrouvé l'in- 
térêt; et du jour où l'intérêt est rentré dans une 
("lasse, on peut être sûr que les leçons porteront leurs 
fruits. 
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Les élùvcs, de leur côté, ont profité davantage, p 
cela soûl qu'ils étaient, non plus occupés, mais oecup* 
dune façon mieux appropriée à leurs aptitudes. Car ( 
ne s* y trompera pas, Tobjet d*un enseignement ain 
dirigé n*est pas de provoquer le labeur. Loin de là 
il a simplement pour efîet de mettre en œuvre 1 
ressources d'utile activité que Tenfant porte en se 
Le désœuvrement lui pèse. Des exercices heureusorae 
choisis, habilement variés, coupés d'ailleurs par d 
intervalles de repos ou des mouvements gymnastique 
le distraient en même temps qu'ils l'instruisent. Dai 
ces conditions, tout lui devient agréable et doux. S 
tisfait de lui-même, il se donne à la maîtresse; 
n'est pas jusqu'aux petites leçons de morale fan 
lière qui ne trouvent en lui un accès plus facile, ui 
conscience plus nette, un cœur plus ouvert. On pe 
espérer dès lors qu'il sortira de la salle d'asile ( 
possession de ses petites facultés, grâce à l'habitue 
prise de l'observation et du raisonnement, presqi 
assuré ainsi d'échapper aux premières difficultés ( 
l'étude proprement dite, à ces dégoûts qui so 
recueil de l'école, et qui, le plus souvent, ne tiei 
nent qu'à l'impossibilité de suivre un enseigu 
ment *. 

1. « Une bonne santé, dit excellemment l'instniction jointe à l'arr* 
du 28 juin 1882 réglant l'organisation pédagogique des écoles niat< 
nelles, — l'ouïe, la vue, le toucher déjà exercés par une suite graduée 
ces petits jeux et de ces petites expériences propres à faire l'éducali 
des sens; des idées enfantines, mais nettes et claires sur les P' 
miers éléments de ce qui sera plus tard l'instruction primai 
un commencement d'habitudes et de dispositions sur lesquelles l'éc 
puisse s'appuyer pour donner plus tard un enseignement régal»< 
Je goût de la gymnastique, du chant, du dessin, des images, des i 
cits; l'empressement à écouter, à*voir, à observer, à imiter, à quesli< 
ner, à répondre ; une certaine faculté d'attention entretenue par la do 
lité, la confiance et la bonne humeur ; l'intelligence éveillée enfin 
l'âme ouverte à toutes les bonnes impressions morales : tels doivent é 
les effets et les résultats de ces premières aimées passées à réeole H 
temelle. > 
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C'est une remarque courante parmi les éducateurs 
[ju'aussitôt qu'un enfant est maître de son alpha- 
bet, il est sauvé. Cela ne signifie pas seulement 
qu'avec l'intelligence de l'alphabet l'enfant tient en 
main la clef de tout le reste. Cela veut dire qu'il est 
capable d'attention, d'analyse, conséquemment de pro- 
grès. Quel bénéfice, s'il pouvait, dès le premier jour, 
donner aux matières fondamentales de l'enseignement 
primaire les longs mois de la première année d'école 
absorbés d'ordinaire par l'initiation à la lecture, initia- 
tion d'autant plus laborieuse presque toujours qu'elle a 
été plus retardée; quel bénéfice surtout pour l'éduca- 
tion, qui profiterait de ce que l'instruction proprement 
dite laisserait d'aisance dans le cadre des programmes 
à remplir! 



PRIII. «> 



UÉCOLE 



1868. 

Si les premiers enseignements de la salle d*asile 
peuvent être une heureuse préparation à l'école, c'est 
à recelé que se fonde la véritable éducation de l'en- 
fant; c'est l'école qui décide du développement de ses 
facultés intellectuelles et morales : aussi ce qu'il y ap- 
prend vaut-il moins, quel qu'en soit le prix, que la 
façon dont il l'apprend. 



En 1868 l'enseignement mutuel n'avait pas encore 
complètement cessé d'être en usage dans les écoles 
de Paris. 

On sait quel en était le principe. Bell, qui l'avait 

importé en Europe en 1798, le définissait avec une 

précision naïve « la méthode au moyen de laquelle 

une école tout entière peut s'instruire elle-même, 

sous la surveillance d'un seul maître ». llamel plus 



où ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

justement le faisait consister « dans la réciprocité de 
l'enseigneiiicnt enlre les écoliers, le plus capaWe ser- 
vant (le maître ù celui qui Test le moins ^». 

On sait aussi sous quels auspices il fut introduit à 
Paris, au début de la Uestauration^ 11 était connu eu 
France dès le dix-septième siècle. Mme de Maintenon 
le taisait pralicjuer à Saint-Cyr. Ilollin le mentionne 
connue un expédient utile. Cinquante ans avant que 
l]ell l'eût rapporté des Indes, Ilerbault l'avait ap- 
pliqué aux enfants de l'hospice de la Pitié (1747)- 
Plus tard le chevalier Paulet l'avait expérimenta 
avec succès à Yincennes (1774) dans une sorte d'or-* 
phelinat pensionné par Louis XVI, et l'abbé Gaulti(^ 
en avait transporté l'usage à Londres pendant la Révo^ 
lution (1792)^. Mais c'est Lancaster qui le premier, er» 
1801, l'avait réduit on svslème, et c'est sous le nonJ 
de « méthode Lancaslrienne » qu'en 1815 le système 
avait pris pied. 

Adopté par le parti libéral, il avait du môme coup 
rencontré l'opposition du parti contraire. Les noms de 
Royer-Collard, de Guizot, de J.-B. Say, de Mérimée, 
de Laisné. du duc Decazes, du duc Pasquier, du comte 
de Chabrol, du comte de Laborde, les sentiments hau- 
tenienl conservateurs des membres de la Société pour 
l'instruction élémentaire « formée pour assembler et 
répandre les lumières propres à procurer à la classe 

1. L'Enseignement inuhicl, par Joseph Hamcl, 1818. 

2. Plan d'éducation pour les enfant» pauvres^ d'après les deux métho- 
des combinées du docteur Bell et de M. Lancaster, par le comte Alexan- 
dre de Laborde, membre de l'Institut, chap. i. — Cf. préface, Paris, 1815. 

3. Voir le Mémoire de François de Neufchâteau sur la Méthode prati' 
que pour apprendre à lire aux enfants dans les écoles primaires 
(an VII), le rapport de G. Cuvier sur l'Instruction publique en Uol- 
lande (1811), le Projet d'organisation pour les écoles primairet de F. Cu- 
vier (1815) et le décret de Garnot (27 Avril 1815). 



L'ÉCOLE. 37 

inférieure du peuple le genre d'éducation intellectuelle 
et morale le plus approprié h ses besoins», ne parais- 
saient pas des garanties suffisantes. On reprochait à 
la méthode Lancastrienne sa provenance étrangère et 
le patronage qu'elle avait trouvé sous l'Empire auprès 
de Carnot. On l'accusait d'ébranler les bases de l'ordre 
social, en déléguant à des enfants un pouvoir qui ne 
devait appartenir qu'à des hommes. Le gouvernement 
lui-même s'était entremis, sans succès, « pour rassurer 
les personnes raisonnables et les bons esprits* »• 
L'enseignement mutuel était devenu une question 
politique; c'était le terrain sur lequel les passions 
se livraient bataille. Suivant l'opinion, on tenait pour 
ou contre, comme s'il se fût agi d'un article de la 
Charte. 

« Je vois les partisans des progrès de l'ignorance 
lever contre lui leurs cornes menaçantes, écrivait l'un 
de ses promoteurs les plus résolus; ils considèrent que 
1 instruction est dangereuse; c'est elle qui, selon eux, a 
causé la révolution en France ^ » En 1816 Louis XVlll 
a^ait, au témoignage de Cuvier, ajouté de sa main au 



1- Moniteur officiel, i août 1816. 

2. Plan d'éducation déjà cité, chap. xiv. — Cf. Chap. ii. «Je les vois, dit 
îii'leurs le comte de Laborde, chasser dans la rue mes pauvres enfants, 
^t les traiter comme le commis de Chatam dans la jolie scène de Sha- 
kespeare. « Smitli : Le commis de Chatam ! il sait lire, écrire et compter. 

— Cade ;0h ! l'horreur ! — Smith : Nous l'avons surpris composant des 
temples pour des enf;mts. — Cade : Ah ! le coquin ! — Smith : Il a dans 
sa poche un livre avec des lettres rouges. — Cade : Oh 1 alors c'est un 
conspirateur. — Smith : Ce n'est pas tout, il sait faire des contrats et des 
placels. — Cade : Ma foi, tant pis! Est-il vrai, malheureux, que ta cou- 
tume soit décrire Ion nom, ou bien n'as-tu pas plutôt une marque qui 
t*-' distingue comme tous les honnêtes marchands? — Le commis : Dieu 
"lerci, messieurs, j'ai été assez bien élevé pour savoir écrire mon nom. 

— Toux ensemble : Il a tout avoué ! Ah ! le traître ! Qu'on l'emmène ! ah ! 
le coquin! — Cade: Qu'on l'emmène, dis-je, et pcndez-le sur-le-champ 
avec sa plume et son écritoire autour du cou. » {Hem^i VI, acte IV, 
scène n.) 
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projet de Tordonnance du 29 février qu*un fonds de 
50000 francs serait chaque année prélevé sur sa cas- 
sette (i pour être employé : soit à faire composer ou 
imprimer des ouvrages propres à Tinstruction popu- 
laire, soit à établir temporairement des écoles modèles 
dans les pays où les bonnes méthodes n*avaient point 
encore pénétré, soit à récompenser les maîtres qui se 
seraient le plus distingués par Tcmploi de ces mé- 
thodes* ». En 1820 les ultras de la Chambre deman- 
dèrent la suppression de cette dotation, a Que Ton me 
cite, s'écriait M. Cornet d^Incourt^ un seul ennemi de 
la religion et de la monarchie qui ne soit pas un par- 
tisan fanatique de renseignement mutuel, et je cesse 
de domandor sa suppression. » Le crédit fut maintenu. 
L'année suivante, M. de Laborde ayant proposé de le 
doubler, la violence du débat amena à la tribune 
Royer-Collard et le fil, suivant son expression, « aller 
au fond des choses ». « 11 y a, dit-il, des personnes 
d'ailleurs respectables qui croient que l'ignorance 
est bonne, qu'elle dispose les classes inférieures 
au respect et à la soumission, qu'elle les rend plus 
faciles à gouverner, en un mot qu'elle est un principe 
d'ordre. » Et comme quelques voix à droite protes- 
taient qu'on ne disait pas cela : « Si je ne l'entends 
pas dire en ce moment, poursuivit Royer-Collard, je 
l'ai souvent lu, et, quand j'entends ces choses ou que 
je les lis, je suis tenté de me demander s'il y a deux 
espèces humaines ». La Chambre repoussa l'augmen- 
tation demandée par M. de Laborde, mais elle vola 
les 50000 francs. 

Ce qui était au fond des choses, en effet, c'était la 
Question de la diffusion plus ou moins rapide de l'in- 

1. Art. 35. 
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struction populaire. Étendre les bienfaits de Téduca- 
tion et en abréger les diffîcuUés, tel était le but que 
se proposait manifestement la Société qui avait pris 
sous sa protection la méthode nouvelle. 



II 



Deux modes d'enseignement régnaient à celte époque 
dans les écoles : le mode dit simultané et le mode indi- 
viduel. Le mode simultané, celui d'après lequel les 
enfants, partagés en classes, reçoivent la leçon tous 
ensemble de la bouche du maître, était suivi dans les 
écoles dirigées par les associations religieuses, qui 
disposaient du personnel nécessaire. Le mode in- 
dividuel, celui qui oblige l'instituteur à s'occuper 
de chaque enfant tour à tour et isolément, était le 
régime commun à la plupart des autres élablisse- 
"lents, où le manque de maîtres auxiliaires ne per- 
mettait pas de constituer des groupes d'élèves aptes 
à suivre les mêmes leçons. Or le maître, si diligent 
^'il fût, ne pouvait être tout à tous. Quelques en- 
fants seulement profitaient de ses soins; les autres 
s'engourdissaient dans la paresse. C'est à ceux-là 
Tu'il s'agissait d'appliquer le bénéfice de la mé- 
thode de Bell et de Lancaster. Elle fournissait 
à l'instituteur le moyen de multiplier sa direction 
personnelle en lui donnant comme coadjuteurs ses 
Dieilleurs élèves; et pour opérer avec ces jeunes 
maîtres ce qu'on appelait « une œuvre de répara- 
tion sociale » , les novateurs ardents, ceux dont 
ïa foi ne connaît pas les obstacles, ne demandaient 
que deux ans : « En deux ans d'étude, disait le 
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Guide des fœidaieursy les moniteurs les moins inte 
ligonls arrivent à terminer leur cours et à le bie 
posséder* ». 

Aux espérances dont se flattaient les enthousiast 
s'ajoutaient pour les esprits froids des avantages imm 
diats et palpables. « S'il fallait prouver par un exeiïi{ 
la di fié ronce qu'il y a, sous les rapports économiqui 
entre la méthode simultanée et la méthode mutuel 
lisons-nous encore dans le Guide, il suffirait de remi 
(juer que l'instruction élémentaire de 50000 enfac 
((ui en ont besoin à Paris, coûterait deux milli( 
sept cent vingt-neuf mille francs de plus par l'anc 
que par le nouveau procédé*. » Et il n'était pas qu 
lion de Paris seulement. On avait en vue la France 
tiôre; on constatait « qu'il n'y avait pas moins de ti 
millions d'enfants à enseigner et qu'il y aurait plus 
quarante-cinq millions à dépenser, si l'on s'obstinait 
routine^ », tandis qu'avec quelques milliers de franc 
problème du progrès universel pouvait être résolu, 
calculs étaient faits. Un local de 150 pieds de long 
oO de large, propre à contenir deux mille élèves, m 
garçons et mille filles, — local qu'on pouvait am( 
ger, meubler, pourvoir du premier fonds de livi 
caries, ardoises, etc., à raison de 46000 francs; 
budget annuel de 10 000 francs au plus — 5000 fra 
à chaque école ; — 500 francs pour le bois, 500 p 
le renouvellement du matériel fongible, 600 fra 

1. Guide des fondateurs et des maîtres pour l'établissement i 
direction des écoles élémentaires de l'un et C autre sexe ^ basée sur 
seignement mutuel, avec des gravures et des tableaux. Paris, 181( 
Cf. Précis de la méthode d'enseignement mutuel pour les nout 
écoles élémentaires, par M. JN'yon, membre de la Société d'enseignei 
élémentaire. Paris, 1816. 

2. Ibid. 

5. Rapport de M. Jomard, membre de la Société pour Vinstrut 
'^^'^mentairet février 1816. 
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pour les gratifications à distribuer aux moniteurs et 
400 francs de faux frais : on n'en demandait pas davan- 
tage pour fonder deux écoles normales, et, en moins de 
quatre mois, un enfant façonné à la méthode pouvait 
monter une école de deux cent cinquante à trois 
cents élèves. L'expérience, G. Cuvier l'attestait, avait 
parfaitement réussi en Hollande*. En Angleterre elle 
avait été appliquée avec succès à des collèges d'en- 
seignement secondaire, à Edimbourg notamment, « où 
le français, le latin, l'histoire et les hautes mathéma- 
tiques, enseignés par ces procédés, ne coûtaient pas 
plus d'un shilling par semaine, c'est-à-dire environ 
deuxguinées pour l'année^». Pour les écoles, il n'en 
(levait même pas coûter autant, à beaucoup près : 
dans les communes où la gratuité ne serait pas éta- 
blie, on imposerait simplement aux familles une con- 
tribution d'un petit écu (5 à 6 francs) par an et par 
tête d'enfant. « Et, au bout de douze ans, la génération 
des pauvres toat entière, en France, serait élevée; 



1. « On n'a eu besoin pour former les maîtres, disait G. Cuvier, ni de 
classes normales, ni de séminaires, ni d'aucun des moyens dispen- 
dieux ou compliqués imaginés en d'autres pays. C'est dans les écoles 
primaires elles-mêmes que se forment les maîtres d'écoles primaires et 
sans exiger aucuns frais particuliers. La Société du Bien public a le me- 
nte d'avoir imaginé ce moyen simple et efficace qui accorde à ses meil- 
leurs élèves des places gratuites et leur permet de rester dans les écoles 
deux ou trois années de plus que les autres, à la condition de se livrer 
à l'enseignement. Ces deux ou trois ans déplus d'études s'emploient à 
approfondir Its principes des connaissances; ensuite les jeunes gens de- 
viennent aides de leurs maîtres et montrent aux plus petits enfants; il 
passent à la lonction de sous-maitres, et, comme les surveillants de can- 
ton sont constamment témoins de leur zèle et de leur succès, ils les re- 
commandent selon leur mérite pour les places de maîtres qui viennent 
3 vaquer. C'est en 1800 qu'on a employé celte marche pour la première 
loisdans les écoles de pauvres d'Amsterdam, et l'on en a déjà obteim un 
premier maître, huit premiers sous-maîlrcs et tous les adjoints actuel- 
l<îment en fonction. Plusieurs instituteurs en sont sortis i)Our être placés 
dans d'autres villes ou villages.» Rapport sur les établissements d'in- 
struction publique en Hollande. 

- Guide des fondateurs, dé'ià cité. — Cf. Nouveau système d'éducation 
?<'"'' les écoles primaires ^ par le comte Charles de Lasteyrie. 
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Les élèves, de leur côté, ont profité davantage, par 
cela seul qu'ils étaient, non plus occupés, mais occupés 
d une façon mieux appropriée à leurs aptitudes. Car on 
ne s*y trompera pas, l*objet d*un enseignement ainsi 
dirigé n'est pas de provoquer le labeur. Loin de là : 
il a simplement pour effet de mettre en œuvre les 
ressources d'utile activité que l'enfant porte en soi. 
Le désœuvrement lui pèse. Des exercices heureusement 
choisis, habilement variés, coupés d'ailleurs par des 
intervalles de repos ou des mouvements gymnastiques, 
le distraient en même temps qu'ils l'instruisent. Dans 
ces conditions, tout lui devient agréable et doux. Sa- 
tisfait de lui-même, il se donne à la maîtresse; il 
n'est pas jusqu'aux petites leçons de morale fami- 
lière qui ne trouvent en lui un accès plus facile, une 
conscience plus nette, un cœur plus ouvert. On peut 
espérer dès lors qu'il sortira de la salle d'asile en 
possession de ses petites facultés, grâce à l'habitude 
prise de l'observation et du raisonnement, presque 
assuré ainsi d'échapper aux premières difficultés de 
l'étude proprement dite, à ces dégo£its qui sont 
recueil de l'école, et qui, le plus souvent, ne tien- 
nent qu'à l'impossibilité de suivre un enseigne- 
ment *. 

1. « Une bonne santé, dit excellemment l'instruction jointe à l'aiTëté 
du 2S juin 18S2 réglant l'organisation pédagogique des écoles mater- 
nelles, — l'ouïe, la vue, le toucher déjà exercés par une suite graduée de 
ces petits jeux et de ces petites expériences propres à faire l'éducation 
des sens; des idées enfantines, mais nettes et clairet sur les pre- 
miers éléments de ce qui sera plus tard Tinstruction primaire; 
un commencement d'habitudes et de dispositions sur lesquelles l'éeole 
puisse s'appuyer pour donner plus tard un enseignement régulier; 
Je goût de la gymnastique, du chant, du dessin, des images, des ré- 
cits; l'empressement à écouter, à\oir, à observer, à imiter, à question- 
ner, à répondre ; une certaine faculté d'attention entretenue par la doci- 
lité, la confiance et la bonne humeur; l'intelligence éveillée enfin et 
l'âme ouverte à toutes les bonnes impressions morales : tels doivent être 
les effets et les résultats de ces premières années passées à Téeole QUi- 
ternelle. » 
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C'est une remarque courante parmi les éducateurs 
qu'aussitôt qu'un enfant est maître de son alpha- 
bet, il est sauvé. Cela ne signifie pas seulement 
qu'avec l'intelligence de l'alphabet l'enfant tient en 
main la clef de tout le reste. Cela veut dire qu'il est 
capable d'attention, d'analyse, conséquemment de pro- 
grès. Quel bénéfice, s'il pouvait, dès le premier jour, 
donner aux matières fondamentales de l'enseignement 
primaire les longs mois de la première année d'école 
absorbés d'ordinaire par l'initiation à la lecture, initia- 
tion d'autant plus laborieuse presque toujours qu'elle a 
été plus retardée; quel bénéfice surtout pour l'éduca- 
tion, qui profiterait de ce que l'instruction proprement 
dite laisserait d'aisance dans le cadre des programmes 
à remplir! 



PRIil. «^ 



UÉCOLE 



1868. 

Si les premiers enseignements de la salle d asile 
peuvent être une heureuse préparation à l'école, c'est 
à l'école que se fonde la véritable éducation de l'en- 
fant; c'est l'école qui décide du développement de ses 
facultés intellectuelles et morales : aussi ce qu'il y ap- 
prend vaut-il moins, quel qu'en soit le prix, que la 
^açon dont il l'apprend. 



En 1868 l'enseignement mutuel n'avait pas encore 
^oniplètement cessé d'être en usage dans les écoles 

de Paris. 

^'1 sait quel en était le principe. Bell, qui l'avait 
importé en Europe en 1798, le définissait avec une 
P'^^cision naïve « la méthode au moyen de laquelle 
^'^6 école tout entière peut s'instruire elle-même, 
sous la surveillance d'un seul maître ». llamel plus 
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justement le faisait consister « dans la réciprocité de 
l'onsfignenicnt entre les écoliers, le plus capabie ser- 
vant de maître ù celui qui Test le moins ^ )». 

On sait aussi sous quels auspices il fut introduit h 
Paris, au début de la Restauration ^ Il était connu eu 
France dès le dix-septième siècle. Mme de Mainlcnon 
le faisait pratiquer à Saint-Cyr. llollin le mentionne 
comme un expédient utile. Cinquante ans avant que 
l]ell l'eût rapporté des Indes, Ilerbault l'avait ap- 
pliqué aux enfants de l'hospice de la Pitié (1747). 
Plus lard le chevalier Paulet l'avait expérimenté 
avec succès à Vincennes (1774) dans une sorte d'or- 
phelinat pensionné par Louis XVI, et l'abbé Gaultier 
en avait transporté l'usage à Londres pendant la Révo- 
lution (1792)^. Mais c'est Lancaster qui le premier, en 
1801, l'avait réduit en svslème, et c'est sous le nom 
de « méthode Lancaslrionno » cpi'en 1815 le système 
avait pris pied. 

Adopté par le parti libéral, il avait du même coup 
rencontré l'opposition du parti contraire. Les noms de 
Royer-Collard, de Guizot, de J.-l). Say, de Mérimée, 
de Laisné. du duc Decazes, du duc Pasquier, du comte 
de Chabrol, du comte de Laborde, les sentiments hau- 
tenionl conservateurs des membres de la Société pour 
Vinslruclion élémentaire « formée pour assembler et 
répandre les lumières propres à procurer à la classe 

1. UEnsc'ujueyneut mutuel, par .'oseph Ilamel, 1818. 

i. Plan d'éducation pour les enfants pauvres, d'après les deux métho- 
des combinées du docteur Bell et de M. ÏMncasler, par le comte Alexan- 
dre de Laborde, membre de l'Institut, chap. i. — Cf. préface, Paris, 1815. 

3. Voir le Mémoire de François de Neufchàteau sur la Méthode prati' 
que pour apprendre à lire aux enfants dans les école» primaires 
(an VII), le rapport de G. Cuvier sur Vlnstruction publique en Uol- 
lande (1811), le Projet d'organisation pour les écoles primaire* de F. Cu- 
-'er (1815) et le décret de Carnet (27 Avril 1815). 
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inférieure du peuple le genre d'éducation intellectuelle 
et morale le plus approprié à ses besoins», ne parais- 
saient pas des garanties suffisantes. On reprochait à 
la méthode Lancastrienne sa provenance étrangère et 
le patronage qu'elle avait trouvé sous l'Empire auprès 
de Carnot. On l'accusait d'ébranler les bases de l'ordre 
social, en déléguant à des enfants un pouvoir qui ne 
devait appartenir qu'à des hommes. Le gouvernement 
lui-même s'était entremis, sans succès, « pour rassurer 
les personnes raisonnables et les bons esprits* »• 
L'enseignement mutuel était devenu une question 
politique ; c'était le terrain sur lequel les passions 
se livraient bataille. Suivant l'opinion, on tenait pour 
ou contre, comme s'il se fût agi d'un article de la 
Charte. 

« Je vois les partisans des progrès de l'ignorance 
lever contre lui leurs cornes menaçantes, écrivait l'un 
de ses promoteurs les plus résolus; ils considèrent que 
l'instruction est dangereuse; c'est elle qui, selon eux, a 
causé la révolution en France^. » En 1816 Louis XVIII 
avait, au témoignage de Cuvier, ajouté de sa main au 



1. Moniteur officiel, i août 1816. 

2. Plan d'éducation déjà cité, chap. xiv. — Cf. Chap. ii. «Je les vois, dit 
ailleurs le comte de Labordc, chasser dans la rue mes pauvres enfants, 
et les traiter comme le commis do Chatam dans la jolie scène de Sha- 
kespeare. « Smith : Le commis de Chatam ! il sait lire, écrire et compter. 

— Cade : Oh ! l'horreur! — Smith : Nous l'avons surpris composant des 
exennplcs pour des enfints. — Cade : Ah ! le coquin ! — Smith : 11 a dans 
sa poche un livre avec des lettres rouges. — Cade : Oh ! alors c'est un 
conspirateur. — Smith : Ce n'est pas tout, il sait faire des contrats et des 
jilacots. — Cade : Ma foi, tant pis! Esl-il vrai, malheureux, que la cou- 
tume soit d'écrire ton nom, ou bien n'as-tu pas plutôt une marque qui 
te distitjgue comme tous les honnêtes marchands? — Le commis : Dieu. 
merci, messieurs, j'ai été assez bien élevé pour savoir écrire mon nom. 

— Tous ensemble : Il a tout avoué ! Ah ! le traître ! Qu'on l'emmène ! ah ! 
le coquin ! — Cade: Qu'on l'emmène, dis-jc, et pcndez-le sur-le-champ 
avec sa plume et son écritoire autour du cou. » {Henri VI, acte IV, 
scène u.) 
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projet de Tordonnance du 29 février qu*un fonds de 
50000 francs serait chaque année prélevé sur sa cas- 
sette a pour être employé : soit à faire composer ou 
imprimer des ouvrages propres à Tinstruction popu- 
laire, soit à établir temporairement des écoles modèles 
dans les pays où les bonnes méthodes n*avaient point 
encore pénétré, soit à récompenser les maîtres qui se 
seraient le plus distingués par Icmploi de ces mé- 
thodes^ ». En 1820 les ultras de la Chambre deman- 
dèrent la suppression de cette dotation. « Que Ton me 
cite, s'écriait M. Cornet d*Incourt, un seul ennemi de 
la religion et de la monarchie qui ne soit pas un par- 
tisan fanatique de renseignement mutuel, et je cesse 
de demander sa suppression. » Le crédit fut maintenu. 
L'année suivante, M. de Laborde ayant proposé de le 
doubler, la violence du débat amena à la tribune 
Royer-Collard et le fil, suivant son expression, « aller 
au fond des choses ». « Il y a, dit-il, des personnes 
d'ailleurs respectables qui croient que l'ignorance 
est bonne, qu'elle dispose les classes inférieures 
au respect et à la soumission, qu'elle les rend plus 
faciles à gouverner, en un mot qu'elle est un principe 
d'ordre. » Et comme quelques voix à droite protes- 
taient qu'on ne disait pas cela : « Si je ne l'entends 
pas dire en ce moment, poursuivit Royer-Collard, je 
l'ai souvent lu, et, quand j'entends ces choses ou que 
je les lis, je suis tenté de me demander s'il y a deux 
espèces humaines ». La Chambre repoussa l'augmen- 
tation demandée par M. de Laborde, mais elle vota 
les 50000 francs. 

Ce qui était au fond des choses, en effet, c'était la 
question de la diffusion plus ou moins rapide de l'in- 

1. Art. 35. 
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struction populaire. Étendre les bienfaits de Téduca- 
tion et en abréger les difficultés, tel était le but que 
se proposait manifestement la Société qui avait pris 
sous sa protection la méthode nouvelle. 



II 



Deux modes d'enseignement régnaient à cette époque 
dans les écoles : le mode dit simultané et le mode indi- 
viduel. Le mode simultané, celui d'après lequel les 
enfants, partagés en classes, reçoivent la leçon tous 
ensemble de la bouche du maître, était suivi dans les 
écoles dirigées par les associations religieuses, qui 
disposaient du personnel nécessaire. Le mode in- 
dividuel, celui qui oblige l'instituteur à s'occuper 
de chaque enfant tour à tour et isolément, était le 
régime commun à la plupart des autres établisse- 
ments, où le manque de maîtres auxiliaires ne per- 
mettait pas de constituer des groupes d'élèves aptes 
à suivre les mêmes leçons. Or le maître, si diligent 
qu'il fût, ne pouvait être tout à tous. Quelques en- 
fants seulement profitaient de ses soins; les autres 
s'engourdissaient dans la paresse. C'est à ceux-là 
qu'il s'agissait d'appliquer le bénéfice de la mé- 
thode de Bell et de Lancasler. Elle fournissait 
à l'instituteur le moyen de multiplier sa direction 
personnelle en lui donnant comme coadjuleurs ses 
meilleurs élèves; et pour opérer avec ces jeunes 
maîtres ce qu'on appelait « une œuvre de répara- 
tion sociale )) , les novateurs ardents, ceux dont 
la foi ne connaît pas les obstacles, ne demandaient 
que deux ans : o En deux ans d'étude, disait le 
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Guide des fondateurs^ les moniteurs les moins intel- 
ligents arriv 
posséder* ». 



ligents arrivent à terminer leur cours et à le bien 



Aux espérances dont se flattaient les enthousiastes 
s'ajoutaient pour les esprits froids des avantages immé- 
diats et palpables. « S'il fallait prouver par un exemple 
la différence qu'il y a, sous les rapports économiques, 
entre la inélhode simultanée et la méthode mutuelle, 
lisons-nous encore dans le Guide, il suffirait de remar- 
(juer que l'instruction élémentaire de 50000 enfants, 
((ui en ont besoin à Paris, coûterait deux millions 
sept cent vingt-neuf mille francs de plus par l'ancien 
que par le nouveau procédé*. » Et il n'était pas ques- 
tion de Paris seulement. On avait en vue la France en- 
tière ; on constatait « qu'il n'y avait pas moins de trois 
millions d'enfants à enseigner et qu'il y aurait plus de 
quarante-cinq millions à dépenser, si l'on s'obstinait à la 
routine^ », tandis qu'avec quelques milliers de francs le 
problème du progrès universel pouvait être résolu. Les 
calculs étaient faits. Un local de 150 pieds de long sur 
30 de large, propre à contenir deux mille élèves, mille 
garçons et mille filles, — local qu'on pouvait aména- 
ger, meubler, pourvoir du premier fonds de livres, 
cartes, ardoises, etc., à raison de 46 000 francs ; un 
budget annuel de 10 000 francs au plus — 5000 francs 
à chaque école ; — 500 francs pour le bois, 500 pour 
le renouvellement du matériel fongible, 600 francs 

1. Guide des fondateurs et des maîtres pour l'établissement et la 
direction des écoles élémentaires de l'un et l'autre sexe, basée sur l'en- 
seignement mutuel, avec des gravures et des tableaux. Paris, 1816. — 
Cf. Précis de la méthode d'enseignement mutuel pour les nouvelles 
écoles élémentaires, par M. Myon, membre de la !;ociété d'enseignement 
élémentaire. Paris, 1816. 

2. Ibid. 

5. Rapport de M. Jomard, membre de la Société pour Vinstruction 
élémentaire, février 1816. 
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ur les gratifications à distribuer aux moniteurs et 
francs de faux frais : on n'en demandait pas davan- 
je pour fonder deux écoles normales, et, en moins de 
atre mois, un enfant façonné à la méthode pouvait 
mter une école de deux cent cinquante à trois 
nts élèves. L'expérience, G. Cuvier l'attestait, avait 
rfaitement réussi en Hollande*. En Angleterre elle 
ait été appliquée avec succès à des collèges d'en- 
ignement secondaire, à Edimbourg notamment, « où 
français, le latin, l'histoire et les hautes mathéma- 
[ues, enseignés par ces procédés, ne coûtaient pas 
as d'un shilling par semaine, c'est-à-dire environ 
ux guinées pour l'année^ ». Pour les écoles, il n'en 
vait même pas coûter autant, à beaucoup près : 
ns les communes où la gratuité ne serait pas éta- 
ie, on imposerait simplement aux familles une con- 
ibution d'un petit écu (5 à 6 francs) par an et par 
te d'enfant. « Et, au bout de douze ans, la génération 
is pauvres toat entière, en France, serait élevée; 



1. « On n'a eu besoin pour former les maîtres, disait G. Cuvier, ni de 
lasscs normales, ni de séminaires, ni d'aucun des moyens dispen- 
ieux ou compliqués imaginés en d'autres pays. C'est dans les écoles 
•rimaires elles-mêmes que se forment les maîtres d'écoles primaires et 
ans exiger aucuns frais particuliers. La Société du Bien public a le mé- 
ite d'avoir imaginé ce moyen simple et efficace qui accorde à ses meil- 
leurs élèves des places gratuites et leur permet de rester dans les écoles 
deux ou trois années de plus que les autres, à la condition de se livrer 
à l'enseignement. Ces deux ou trois ans de plus d'études s'emploient à 
approfondir Its principes des connaissances; ensuite les jeunes gens de- 
viennent aides de leurs maîtres et montrent aux plus petits enfants; il 
passent à la lonction de sous-maitres, et, comme les surveillants de can- 
ton soiu constamment témoins de leur zèle et de leur succès, ils les re- 
commandent selon leur mérite pour les places de maîtres qui viennent 
a ^aqucr. C'est en 1800 qu'on a employé cette marche pour la première 
loisdans les écoles de pauvres d'Amsterdam, et l'on en a déjà obtenu un 
premier maître, huit premiers sous-maîlres et tous les adjoints actuel- 
emenl en fonction. Plusieurs instituteurs en sont sortis i)0ur être placés 

ans d autres villes ou villages.» Rapport sur les établissements d'in- 
^^ruction publique en Hollande. 

- ^uide des fondateurs, déià cité. — Cf. Nouveau système d'éducation 
P*""* les écoles primaires j par le comte Charles de Lasteyrie. 
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nulle part il n*cxisterait plus un .seul individu infé- 
rieur à un autre dans les éléments si importants de 
rinstruction ^ » On ne pouvait faire plus de bien à 
moins de fi^is. 

L*appIication du principe de la mutualité à Tensei- 
li^nemcnt se rattachait d*ailleurs, dans les imaginations 
séduites, aux sentiments de Tordre le plus élevé. On se 
plaisait à voir les enfants se partager le pain de la 
science et s'évangéiiser, pour ainsi dire, les uns les 
autres. On pensait aussi les accoutumer à obéir, en les 
exerçant à commander. On espérait même leur incul- 
quer les principes de Téquité, en les habituant à ren- 
dre entre eux la justice. A certains jours, dans des cir- 
constances graves, la classe était érigée en tribunal. 
Le coupable était traduit devant les moniteurs. La cause 
était instruite, plaidée, jugée en due forme, et les 
journaux d'éducation s'emparaient du jugement pour le 
proposer à ladmiration publique*. Tout cela se faisait 

1. Journal d'éducation public par la Société pour Vinalrueiion élé- 
mentaire, I, p. 17. — Cf. comte de Laborde, Plan tTéducatxon, etc., 
chap. XIII. 

2. Voici, entre beaucoup d'autres exemples, quelques lignes d'un arti- 
cle du Journal d'éducation, relatif à un de ces jugements qui eut en son ' 
temps un grand éclat : 

c ... Le 21 février dernier (1817), après l'heure de l'école du soir, une 
rixe s'éleva dans la rue, entre les nommés Baron et Fauchet, tous dwz 
élèves de l'école de la rue du Petit-Musc, dirigée par H. Gambier. Barra, 
terrassé par Fauchet, eut le bras cassé. Il fut relevé par un passant et 
porté chez ses parents. Le lendemain, cet événement étant connu dans 
l'école, M. Gambier, pour se conformer aux règles de la méthode, 
annonce à ses élèves que le jury des moniteurs va être formé et qu'il 
s'occupera sur-le-champ d'examiner la conduite de Fauchet et de le 
juger. 

« Le jury se trouva composé des élèves: Jodin, président; Maillard, 
Charles Faucheux, Defrance et Bertrand, rapporteur. 

c Aussitôt le rapporteur se rend chez les parents de Baron et chez ceux 
de Fauchet, pour recevoir leurs dépositions, d'après lesquelles il a fliit 
un rapport au jury qui s'est assemblé, et en présence de l'accusé. On 
entend les témoins à chaîne et à décharge, et il parait résulter de leurs 
déclarations que Fauchet a été l'agresseur et qu'il s'est adi'essé, pour le 
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sérieusement; et très sérieusement aussi on admettait 
que ces pratiques contribueraient à introduire dans la 

maltraiter, à un enfant beaucoup plus faible que lui ; mais, toutefois, 
qu'il n'a point eu l'intention de lui casser le bras. On voit avec plaisir, 
dans cette singulière enquête, le Président du jury demander, à chaque 
témoin qui dit avoir vu la rixe, pourquoi il n'a point séparé les combat- 
tants, et lui en faire des reproches. 

< Lorsque ces petits débats sont terminés, le rapporteur Bertrand fait 
très gravement son réquisitoire, que nos lecteurs liront sans doute avec 
autant de surprise que de plaisir. 

< Messieurs, dit-il, j'espère que vous ne douterez pas qu'il ne soit très 
sensible pour moi d'être dans la nécessité de prononcer contre un de 
mes camarades, et de vous engager à le punir de la faute que j'ai eu 
l'honneur de vous soumettre ; mais il y va de l'intérêt de tous à ce qu'un 
pareil scandale ne se réitère pas. 

« Attendu que Fauchet est un mauvais sujet qui vagabonde du matin 
an soir ; qu'il ne sait pas ses prières ; qu'il n'a jamais su un mot d'évan- 
gile ni de catéchisme, que toutes sortes de punitions lui ont été infligées 
à ce sujet; qu'il y a toujours été insensible; que, d'ailleurs, il n'a pas 
pu prouver qu'il n'était pas l'agresseur ; je conclus à ce qu'il soit chassé 
de l'école ; que MM. les membres du bureau de charité du comité cantonal 
et le commissaire de police soient instruits de la manière indigne dont il 
s'est conduit envers un de ses camarades beaucoup plus faible que lui. » 
« Le jury s'est retiré, après ces conclusions, pour délibérer, et il est 
rentré au bout d'un quart d'heure. Le président Jodiu a lu à l'accusé le 
jugement par lequel les jurés venaient de le condamner, à l'unanimité, 
à ne plus fréquenter l'école. S'ctant acquitté de cette tâche avec une 
modération et une décence vraiment remarquables, le petit président 
a adressé au pauvre condamné une très grave exhortation pour l'engager 
à changer de conduite et à devenir un bon sujet; puis il s'est efforcé 
de démontrer de son mieux à l'auditoire les dangers que l'on court à 
polissonner dans les rues. A coup sûr cette éloquence enfantine et ces 
remontrances faites par un camarade, un égal, ont plus de poids, plus 
d'influence sur l'esprit de toute une école que tout ce que pourrait faire 
ou dire le maître le plus habile. Le malheureux Fauchet a éclaté en san- 
glots et a fait paraître toutes les marques du plus profond repentir; mais 
•j n'était plus temps, il fallait que le jugement fût exécuté. Les juges et 
1 auditoire, vivgment touchés, versaient tous des larmes. Ils entourent le 
condamné en pleurant, s'efforcent de le consoler, de lui donner du cou- 
'"îge; ils l'embrassent tous en lui disant adieu. D'un mouvement spon- 
^né, on demande à ouvrir le tronc de l'école; tout l'argent qui y est en- 
fermé est offert au pauvre Fauchet, qui s'éloigne enfin le cœur gros, la 
poitrine gonflée et dans un état digne de pitié. 

* S'il existait encore quelques personnes qui pussent croire que la mo- 
r>'e fût étrangère aux écoles perlectionnées, nous leur demanderions ce 
l'i elles pensent de cette anecdote. Pour le condamné, pour les juges, 
P^ur les témoins, que d'heureuses conséquences ne doit pas avoir une 
^mblable leçon ! Mais en examinant les détails mêmes du fait que nous 
jenons de rapporter, ne voit-on pas, dans toute la conduite de ces en- 
fants, les fruits d'une éducation morale et intellectuelle bien com- 
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société les mœurs de la bonne et vraie fralernité*. En 
France, les esprits généreux ne doutent jamais de 
l'efficacité des réformes dont ils souhaitent le succès. 
Nous jetons d'un seul coup notre cœur et notre raison 
du côté où nous entraînent nos désirs et nos espérances. 
C'était une légende courante qu'à Londres, sur plus de 
cent mille enfants qui avaient passé par les écoles de 
Bell ou de Lancaster, pas un n'avait été traduit devant 
les tribunaux ou dénoncé pour une faute grave à l'opi- 
nion publique. On racontait que, dans le comté de West- 
moreland, il ne s'était pas produit une exécution capi- 
tale depuis trente-six ans; qu'en 1805 le registre 
des prisons en Ecosse portait une page blanche, et 
que les exemples des conversions opérées dans les 
familles par les enfants n'étaient pas rares. Une pro- 
pagande active répandait ces faits avec passion. Dans 
les campagnes, elle excitait la générosité des donateurs : 
« Si le seigneur du lieu ne pouvait prêter une dépen- 
dance de son château, une grange, louée par le Conseil 
municipal, une étable même qu'on nettoierait suffirait 
pour commencer » ; en même temps elle s'adressait à 
l'intérêt bien entendu des parents : « à un quart de lieue 
d'ici, leur disait-on, il y a une école où votre fils en 
quatre ans saura écrire, lire et compter sans qu'il vous 
en coûte un sou et où il recevra même des gratifications 
s'il devient moniteur : ce qui fait que, s'il est soldat, il 
pourra devenir officier; s'il est domestique, commis; ma- 
çon, entrepreneur ». A Paris, l'enseignement mutuel 

mencée, et le germe des qualités qui forment les bons citoyens et les 
humilies de bien? Que faudrait-il penser de ceux qui, connaissant ces 
résultats, seraient encore ennemis de la méthode qui les donne? — Cf. 
comle de Laborde, Plan d'éducation, etc., chap. xi. 

1. « L'institution des écoles mutuelles est sans contredit une chose re» 
marquable et dont les bons eflets se feront sentir tôt ou tard sur le bon- 
heur public. » F. Cuvier, Projet d'organisation pour les écoles prir 
viaires. 
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avait sia classe normale dans les bâtiments de l'ancien 
collège de Lisieux, ses écoles modèles dont le nombre, 
en deux ans, avait été, sous l'administration de Royer- 
Collard, élevé à H, ses règlements statutaires, son 
Conseil d'bcnneur*. 30 000 hommes en suivaient les 
leçons dans les écoles régimentaires. Les hôtels du 
faubourg Saint-Germain lui étaient ouverts. Le Moni- 
teur officiel enregistrait ses triomphes. L'origine pre- 
mière en était recherchée jusque dans la Bible et chez 
les Grecs. En iS\S l'Académie française le proposait 
comme sujet de concours pour le prix de poésie. 

Mais de toutes les causes qui contribuèrent à en 
vulgariser les pratiques, il n'en est point peut-être qui 
ait eu plus de prise sur les esprits que le mécanisme 
môme de son organisation. C'était, en effet, un spec- 
tacle saisissant, au premier aspect, que ces longs et 
vastes vaisseaux qui contenaient une école entière, 
comme les plus anciennes générations de nos maîtres 
se souviennent encore d'en avoir vu à la llalle-aux- 
Oraps'. Au milieu de la salle, remplissant toute la lar- 
geur, des rangées de tables de 15 ou 20 places cha- 
cune, portant à l'une de leurs extrémités, celle de 
droite, le pupitre du moniteur et la planchette des 

1. Voir les règlemenls préfectoraux des IG avril et 16 septembre 1816. 
Aux termes d'un arrêté du 5 novembre 1815, un Conseil avait été formé 
pour surveiller la propap^ation de la méthode. Il comptait parmi ses mem- 
bres MM. le duc de Doudeauville, le duc de la Rochefoucauld-Liancourt, 
Je comte Pastoret, le baron de Gérando, le camte de Laborde, le comte 
de Lasleyrie, le baron Delesscrt, le vicomte Mathieu de Montmorency, de 
Ménardière, Jomard et l'abbé Gaultier. 

2. L'école mutuelle de la Halle-aux-Draps n'est pas cependant la pre- 
mière qui ail été fondée. Six autres l'avaient précédée: celle de la rue 
l'oplncourt, établie dans une salle du couvent de Saint-Ambroise; celle 
dcMme la duchesse de Duras, installée à l'origine dans une pièce de 
l hôtel même de Mme de Duras, puis rue Carpentier, près Saint-Sulpice ; 
celle de la rue des Billettes, fondée par l'Eglise protestante; celle de # 
M. Delessert, rue du Goq-Saint-Jean; enfin les écoles de Saint-Joseph et 
de Sainte-Elisabeth. 
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modèles d*écriture, surmontée elle-même d*une tige ou 
télégraphe, qui servait à assurer, par des inscriptions 
d une lecture facile, la régularité des mouvements ; — 
sur les côtés, tout le long des parois, des séries de 
demi-cercles autour desquels se répartissaient les grou- 
pes ; — devant chaque cercle, sur les murs, à hauteur du 
regard, un tableau noir où se faisaient les exercices 
de calcul et auquel étaient suspendus les tableaux de 
lecture et de grammaire avec la baguette dont s'armait 
le moniteur pour diriger la leçon; — au fond, sur 
une haute estrade, accessible par des degrés et en- 
tourée d*une balustrade, la chaire du maître, qui, 
s*aidant tour à tour du bâton ou du sifflet, réglait, 
comme un capitaine sur le pont de son navire, toute la 
manœuvre de renseignement *. 

Dans ce cadre solennel tout se passait avec solennité. 
Les mouvements, transmis par le moniteur général 
avec une mimique expressive, étaient exécutés par la 
troupe des enfants avec une ponctuelle exactitude. La 
préparation aux exercices avait sa tactique comme 
l'exercice et presque plus que Tcxercice lui-même: 
on passait des groupes aux bancs, de la lecture à récri- 
ture, de récriture au calcul, non seulement en ordre, 
mais en mesure; les moindres préliminaires com- 



1. «f Unfî classe d'enseignement mutuel doit avoir la forme d*im carré 
loncr, d'une longueur à peu près double de sa largeur.... Dans une salle 
d'une vingtaine de mètres de longueur, le plafond devra être élevé da 
5 à 6 mètres, pour qu'elle puisse contenir la masse d'air nécessaire à la 
respiration des élèves. Le maximum des mesures de l'estrade doit êtr€> 
environ de m. 65 c. de hauteur, 6 mètres de longueur et 2 mètres d^ 
largeur. » Manuel des écoles élémentaires d'enseignement mutuel '9' 
contenant des directions pour l'enseignement de toutes les facultés d.^» 
l'instruction primaire élémentaire, à l'usage des fondateurs, desinspec^^ 
tours et des directeurs d'école, par Jlf. Saraziti^ professeur du cours sp^ — 
cial d'enseignement mutuel fondé par la ville de Paris ; ouvrage adop*-^ 
par la Société pour l'instruction élémentaire et approuvé par le Cons^ î-^ 
royal de 'Instruction publique, 3* édition, 1839. 
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ent une série d'attitudes minutieusement or- 



es** 



ici, par exemple, comment on procédait à la leçon d'écriture : 



STDES 
[DEMENTS 

aire mon- 
noniteurs 
ire sur les 



faire tour- 

îs élèves 

c6té où 

ent mar- 

faire en- 
lans les 
et former 
isses d*c- 



faire ces- 
marche et 
• le si- 

faire tour- 
es élèves 
estrade. 



• les faire 
•er à entrer 
es bancs. 



r faire en- 
dans les 
et asseoir, 
ir faire mét- 
is mains au 



ircomman- 
''appel aux 
leurs. 



COlIMAMiElIEKTS 

Moniteurs d'é- 
criture ! et un 
coup de sonnette. 



Attention! et 
ensuite mouve- 
ment de la main 
de droite à gau- 
che. 

En classe d'é- 
criture! et un 
coup de sonnette. 



Un coup de 

sifflet. 



Un coup de son- 
nette. 



Les bras éten- 
dus horizontale- 
ment, le droit en 
avant, le gauche 
en arrière. 

La main droite 
portée de bas en 
haut. 

Les deux mains 
horizontales et 
ensuite portées 
au dos. 

Moniteurs! et 
un coup de son- 
nette. 



EXECDTIO!! DES COMMANDEMENTS 

Les moniteurs d'écriture et leurs 
adjoints viennent monter sur les 
bancs, près des télégraphes; ils se 
tournent vers l'extrémité des tables 
qui leur est opposée, et tournent du 
même côté les numéros des classes. 

Au mot Attention! les élèves re- 
gardent le moniteur général ; au 
mouvement de la main, ils font un 
quart de tour. 

Les élèves, les mains au dos, 
marchent en ordre, conduits par les 
moniteurs de groupe; ils quittent la 
ligne les uns et les autres, pour 
entrer dans leurs classes respectives 
d'écriture, par l'extrémité opposée 
aux télégraphes. 



Les élèves se tournent comme il 
est dit ; les moniteurs descendent 
des bancs, et en même temps tour- 
nent vers l'estrade les numéros des 
télégraphes. 

Les élèves, en se tournant vers 
leurs moniteurs de classe, portent 
la main droite sur la table qui est 
derrière eux, et la gauche sur celle 
de devant, sans cesser de regarder 
le moniteur général. 

Ils se soulèvent un peu et entrent 
dans les bancs; les moniteurs s'as- 
seyent. 

Les élèves sortent les mains devant 
euv, puis derrière ; ils restent ainsi 
pendant l'appel. 

Au mot Moniteurs! les moniteurs 
se lèvent, et, au coup de sonnette, 
ils vont prendre les listes d'appel, 
munies de crayons, et suspendues à 
la muraille en lace des télégraphes ; 
ils notent les élèves présents, sans 
les appeler, sans parler. L'appel ter- 
miné, ils se tournent vers restrado. 
Pendant l'appol, les moniteurs ad- 
joints ou les premiers élèves font la 
distribution ues cahiers et des mo- 
dèles. 
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Cette mise en scène ne satisfaisait pas seulerai 
yeux; l'amour-propre des familles et des enf 
trouvait son compte. L'enseignement mutuel n 
vait se soutenir qu'à la condition que Tautor 
partagée entre un grand nombre de mains. De 
diverses catégories de moniteurs et leur liiéi 
savante. 11 y avait les moniteurs généraux, qui éta 
1)1 us souvent au nombre de quatre; les moniteu 
ticuliers, dont le cadre était indéterminé; et < 
chaque exercice, écriture, lecture, arithmétique 



Suite de la note de la page précédente. 



OBJET DES 
COIIMANDEUEXTS 

Pour faire ren- 
dre compte de 
l'uppel. 



Pour faire pré- 
parer à nettoyer 
i'ardoise. 



Pour faire net- 
loyer l'ardoise. 

Pour faire ces- 
ser lé nettoie- 
ment. 

Pour faire dis- 
tribuer les cra- 
yons et les plu- 
mes. 



Pour faire re- 
venir les moni- 
teurs à leurs 
places. 



COMMANDEMEIfTS 



Coup de son- 
nette. 



Main droite à 
la bouche et la 
,Muclie à hauteur 
lie ceinture. 

Mam droite agi- 
tce horizontale- 
ment. 

Coup de son- 
nette. 

Moniteurs f et 
un coup de son- 
nette. 



Coup de son- 
nette. 



La leçon com- 
mence 



EXECUTION DES COHHANDEll 

ils vont d l'estrade avi 
listes, et disent au mai 
l'inscrit sur-le-champ ( 
icjîistre,. le résultat des 
loile classe, tant, de prése 
d'absents, total tant; puis 
mettent les listes où ils 
pi'ises, et reviennent s'asseoi 
places. 

Les élèves portent la ma 
à la touche, mouillent u 
hont de leurs doigts, et pc 
môme temps la main gai 
l'ardoise. 

Les élèves passent leurs c 
l'ardoise. 

Ils portent leurs mains : 
genoux. 

Au mot Moniteurs! les r 
se lèvent, prennent les en 
les plumes, selon la classe 
dans les rangs devant les i 
déposent un crayon ou un 
dans la rainure, à côlé dt 
élève; puis lis s'arrêtent 
(les bancs en se retournant 
télégraphes. 

Les moniteurs reviennent 
en formant une ligne. 

Arrivés à leurs {laces, i 
seyent (a). 



(£) Manuel des âcoUséléraentaires^ p. Si 



L'ÉCOLE. 40 

son moniteur particulier, il était bien rare qu*un enfant 
intelligent ne fût pas appelé quelcpie part à tenir le 
bâton. 11 y avait les moniteurs adjoints ou occasion- 
nels, dont le rôle consistait à remplacer les titulaires 
empêchés. 11 y avait les conducteurs, qui étaient 
comme les sous-officiers des moniteurs. Il y avait enfin 
les tuteurs, c'est-à-dire les enfants attachés à tels ou 
lels de leurs camarades plus jeunes à titre de mentors. 

Le plus humble de ces dignitaires était investi de 
privilèges bien en vue. La place des moniteurs gé- 
néraux était sur l'estrade, où ils entouraient le maî- 
tre, comme des satellites leur planète. Les moniteurs 
particuhers siégeaient au bout des tables, au pupitre 
d'honneur, d'où ils exerçaient la surveillance et fai- 
saient jouer les télégraphes. Les conducteurs prési- 
daient à la sortie de l'école et pourvoyaient à ce que 
chacun rentrât tranquillement dans sa demeure ; dé- 
fense leur était faite de frapper ou même de menacer 
les indisciplinés, mais ils étaient chargés de noter les 
incidents et, le lendemain, ils faisaient leur rapport*. 
Un ordre absolu présidait à l'accomplissement de toutes 
ces fondions. Aucun déplacement, aucune marche ne 
pouvait avoir lieu sans qu'un chef quelconque, moni- 
teur général, moniteur particulier, conducteur ou tu- 
teur, prît la tête de la colonne, la main posée sur le 
premier du rang et tenant, pour ainsi dire, la chaîne 
de sa petite escouade. 

L'esprit d'ordre plaît en France, surtout lorsqu'il 
s accommode à des cadres où les plus humbles trouvent 

î Dans l'esprit primitif de la méthode, l'autorité du moniteur était 
3^^lue. < Le jeune maître, dit F. Cuvier qui avait vu fonctionner le 
'Système à Londres, est non seulement chargé de diriger les leçons, mais 
•'«t encore chargé d'infliger des punitions à ceux qui ne remplissent 
P3s leurs devoirs. » 

iLNS. PRIM. 4 
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leur place de commandement. Une institution devient 
aisément populaire, pour peu qu'elle réponde à ce be- 
soin, mêlé de faiblesse, qui est un des traits de notre 
génie national. On était naturellement porté à attribuer 
à Tappareil tout extérieur de Técole mutuelle une effi- 
cacité souveraine. Au fond, quelle était Taction de la 
méthode sur les enfants ? Dans quelle mesure contri- 
buait-elle à Téducation de Tintelligence et du carac- 
tère ? 



III 



Le grand ressort de Técole mutuelle, c'était le moni- 
teur. Le plus grand nombre des élèves ne connaissaient 
pas d'autre maître. C'est par lui que Tinstiluteur voyait, 
parlait, agissait. La grande affaire était donc d'avoir 
des moniteurs. L'école ne s'ouvrait à tout le monde 
qu'à dix beures. De huit à dix heures il y avait classe 
de moniteurs. Malheureusement la classe des moni- 
teurs était soumise aux mêmes règles que les autres. 
(In ne se préoccupait pas de maintenir chez Tenfanl 
l'équilibre du développement des facultés; on tirait 
parti de ses dispositions dominantes : les moniteun 
étaient partagés en groupes qui avaient eux-mêmeî 
leur moniteur; tel dirigeait les exercices de gram- 
maire, tel autre les exercices de calcul * : le travail étai 

1. Voir les règlements du Comité central pour la classe des monitears 
29 avril, 29 octobre et 26 novembre 1835. — Plus lard, il est vrai, dani 
la pratique des bonnes écoles, ces règlements furent modifiés, et chaqu< 
moniteur dut suivre les exercices d'un groupe dans toutes les matière 
de l'enseignement. 
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divisé, morcelé, spécialisé; la parole du maîlre, la 
seule qui soit vivifiante, touchait chaque élève un in- 
stant tour à tour, jamais tous ensemble ou très rare- 
ment. 11 s'agissait moins d'apprendre à fond et pour soi 
(lue d'apprendre vite et pour les autres. Bien plus, une 
grande partie des deux heures de la classe était con- 
sacrée à réciter la théorie des mouvements; il fallait 
avant tout dresser au métier. 

Quels maîtres une telle préparation devait-elle pro- 
duire? Enseigner, c'est apprendre deux fois, a-t-on dit 
avec justesse, mais à la condition que celui qui enseigne 
soit en mesure de raisonner ce qu'il a appris. Pour 
porter la lumière -dans l'intelligence d'autrui, il faut 
d'abord l'avoir faite en soi-même : ce qui suppose l'ac- 
tion réfléchie et persévérante d'un esprit relativement 
formé. De la classe où ils venaient de siéger comme 
élèves, les moniteurs passaient, maîtres improvisés, 
dans la classe des enfants qu'ils avaient à endoctri- 
ner. Il ne leur était même pas permis de s'aider 
d'un livre; l'enseignement par les livres était proscrit; 
à l'origine il n'y en avait qu'un seul pour toute l'école. 
Que pouvaient-ils faire autre chose que de transmettra 
fidèlement la lettre de la leçon qu'ils avaient reçue? 
Aussi ne leur demandait-on que d'appliquer exactement 
ks procédés. Nous ne créons pas le mot. Il était essen- 
Mement de la langue de l'école mutuelle. Chaque 
matière avait ses procédés. Les tableaux de grammaire 
et de calcul qui servaient à l'enseignement du groupe 
contenaient des séries de questions toutes faites, avec 
des séries parallèles de réponses*. Le moniteur n'avait 
qu à suivre l'ordre. Son mérite se mesurait au plus 
ou moins de volubilité avec lequel il déroulait son 

L Voir la leçon de grammaire, Manuel des écoles élémentaires dôjà 
cité, p. 33. 
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nulle part il n'existerait plus un seul individu infé- 
rieur à un autre dans les éléments si importants de 
rinslruction*. » On ne pouvait faire plus de bien à 
moins de fixais. 

L'application du principe de la mutualité à l'ensei- 
gnement se rattachait d'ailleurs, dans les imaginations 
séduites, aux sentiments de l'ordre le plus élevé. On se 
plaisait à voir les enfants se partager le pain de la 
science et s'évangéiiser, pour ainsi dire, les uns les 
autres. On pensait aussi les accoutumer à obéir, en les 
exerçant à commander. On espérait même leur incul- 
quer les principes de l'équité, en les habituant à ren- 
dre entre eux la justice. A certains jours, dans des cir- 
constances graves, la classe était érigée en tribunal. 
Le coupable était traduit devant les moniteurs. La cause 
était instruite, plaidée, jugée en due forme, et les 
journaux d'éducation s'emparaient du jugement pour le 
proposer à l'admiration publique*. Tout cela se faisait 

1. Journal d'éducation public par la Société pour Vinstrueiion éU" 
mentaire, I, p. 17. — Cf. comte de Laborde, Plan d'éducatioUf etc., 
chap. XIII. 

2. Voici, entre beaucoup d'autres exemples, quelques lignes d'un arti- 
cle du Journal d'éducation^ relatif à un de ces jugements qui eut en son 
temps un grand éclat : 

«... Le 21 février dernier (1817), après l'heure de l'école du soir, une 
rixe s'éleva dans la rue, entre les nommés Baron et Fauchet, tous deux 
élèves de l'école de la rue du Petit-Musc, dirigée par H. Cambier. Baron, 
terrassé par Fauchet, eut le bras cassé. Il fut relevé par un passant et 
porté chez ses parents. Le lendemain, cet événement étant connu dans 
l'école, M. Cambier, pour se conformer aux règles de la méthode, 
annonce à ses élèves que le jury des moniteurs va être formé et qu'il 
s'occupera sur-le-champ d'examiner la conduite de Fauchet et de le 
juger. 

« Le jury se trouva composé des élèves: Jodin, président; Maillard, 
Charles Faucheux, Defrance et Bertrand, rapporteur. 

c Aussitôt le rapporteur se rend chez les parents de Baron et chez ceux 
de Fauchet, pour recevoir leurs dépositions, d'après lesquelles il a fait 
un rapport au jury qui s'est assemblé, et en présence de l'accusé. On 
entend les témoins à chaîne et à décharge, et il parait résulter de leurs 
déclarations que Fauchet a été l'agresseur et qu'il s'est adi'essé, pour le 
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sérieusement; et très sérieusement aussi on admettait 
que ces pratiques contribueraient à introduire dans la 

maltraiter, à un enfant beaucoup plus faible que lui ; mais, toute fois, 
qu'il n'a point eu l'intention de lui casser le bras. On voit avec plaisir, 
dans cette singulière enquête, le Président du jury demander, à chaque 
témoin qui dit avoir vu la rixe, pourquoi il n'a point séparé les combat- 
tants, et lui en faire des reproches. 

« Lorsque ces petits débats sont terminés, le rapporteur Bertrand fait 
très gravement son réquisitoire, que nos lecteurs liront sans doute avec 
autant de surprise que de plaisir. 

c Messieurs, dit-il, j'espère que vous ne douterez pas qu'il ne soit très 
sensible pour moi d'être dans la nécessité de prononcer contre un de 
mes camarades, et de vous engager à le punir de la faute que j'ai eu 
l'honneur de vous soumettre ; mais il y va de l'intérêt de tous à ce qu'un 
pareil scandale ne se réitère pas. 

« Attendu que Fauchet est un mauvais sujet qui vagabonde du matin 
an soir ; qu'il ne sait pas ses prières ; qu'il n'a jamais su un mot d'évan- 
gile ni de catéchisme, que toutes sortes de punitions lui ont été infligées 
à ce sujet; qu'il y a toujours été insensible; que, d'ailleurs, il n'a pas 
pu prouver qu'il n'était pas l'agresseur ; je conclus à ce qu'il soit chassé 
de l'école; que MM. les membres du bureau de charité du comité cantonal 
et le commissaire de police soient instruits de la manière indigne dont il 
s'est conduit envers un de ses camarades beaucoup plus faible que lui. » 

« Le jury s'est retiré, après ces conclusions, pour délibérer, et il est 
rentré au bout d'un quart d'heure. Le président Jodiu a lu à l'accusé le 
jugement par lequel les jurés venaient de le condamner, à l'unanimité, 
à no plus fréquenter l'école. S'ctant acquitté de cette tâche avec une 
modération et une décence vraiment remarquables, le petit président 
a adressé au pauvre condamné une très grave exhortation pour l'engager 
à changer de conduite et à devenir un bon sujet; puis il s'est efforcé 
de démontrer de son mieux à l'auditoire les dangers que l'on court à 
polissonner dans les rues. A coup sûr cette éloquence enfantine et ces 
remontrances faites par un camarade, un égal, ont plus de poids, plus 
d'influence sur l'esprit de toute une école que tout ce que pourrait faire 
ou dire le maître le plus habile. Le malheureux Fauchet a éclaté en san- 
glots et a fait paraître toutes les marques du plus profond repentir; mais 
il n'était plus temps, il fallait que le jugement fût exécute. Les juges et 
l'auditoire, vivgment touchés, versaient tous des larmes. Us entourent le 
condamné en pleurant, s'efforcent de le consoler, de lui donner du cou- 
rage; ils l'embrassent tous en lui disant adieu. D'un mouvement spon- 
tané, on demande à ouvrir le tronc de l'école; tout l'aident qui y est en- 
fermé est offert au pauvre Fauchet, qui s'éloigne enfin le cœur gros, la 
poitrine gonflée et dans un état digne de pitié. 

« S'il existait encore quelques personnes qui pussent croire que la mo- 
rale fût étrangère aux écoles perfectionnées, nous leur demanderions ce 
qu'elles pensent de cette anecdote. Pour le condamné, pour les juges, 
pour les témoins, que d'heureuses conséquences ne doit pas avoir une 
semblable leçon 1 Jlais en examinant les détails mêmes du fait que nous 
venons de rapporter, ne voit-on pas, dans toute la conduite de ces en- 
fants, les fruits d'mie éducation morale et intellectuelle bien com- 
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société les mœurs de la bonne et vraie fralernité*. En 
France, les esprits généreux ne doutent jamais de 
reflicacilé des réformes dont ils souliaitent le succès. 
Nous jetons d'un seul coup notre cœur et notre raisoD 
du côté où nous entraînent nos désirs et nos espérances. 
(]'étail une légende courante qu'à Londres, sur plusd^ 
cent mille enfants qui avaient passé par les écoles de? 
lk>ll ou de Lancaster, pas un n'avait été traduit devant 
les tribunaux ou dénoncé pour une faute grave à l'opi- 
nion publi(ine. On racontait que, dans le comté deWesl- 
moreland, il ne s'était pas produit une exécution capi- 
tale depuis trente-six ans; qu'en 1805 le registre 
des prisons en Ecosse portait une page blanche, et 
que les exemples des conversions opérées dans les 
familles par les enfants n'étaient pas rares. Une pro- 
pagande active répandait ces faits avec passion. Banî 
les campagnes, elle excitait la générosité des donateurs : 
« Si le seigneur du lieu ne pouvait prêter une dépen 
dance de son château, une grange, louée par le Consei 
municipal, une étable même qu'on nettoierait suffirai 
pour commencer » ; en même temps elle s'adressait i 
l'intérêt bien entendu des parents : « à un quart de lieu( 
d'ici, leur disait-on, il y a une école où votre fils ei 
quatre ans saura écrire, lire et compter sans qu'il vou: 
en coûte un sou et où il recevra même des gratification: 
s'il devient moniteur : ce qui fait que, s'il est soldat, i 
pourra devenir officier; s'il est domestique, commis; ma 
çon, entrepreneur ». A Paris, l'enseignement mutue 



raencée, et le germe des qualités qui forment les bons citoyens et h 
humilies de bien? Que faudrait-il penser de ceux qui, connaissant C( 
rcsullals, seraient encore ennemis de la méthode qui les donne? — G 
comte de Labordc, Plan d'éducation^ etc., chap. xi. 

1. « L'institution des écoles mutuelles est sans contredit une chose n 
marqnable et dont les bons effets se feront sentir tôt ou tard sur le bon 
heur public. » F. Cuvier, Projet d'organisation pour les écoles pr 
maires^ 



L'ÉCOLE. 45 

avait sa classe normale dans les bâtiments de l'ancien 
collège de Lisieux, ses écoles modèles dont le nombre, 
en deux ans, avait été, sous l'administration de Royer- 
Collard, élevé à 17, ses règlements statutaires, son 
Conseil d'honneur*. 30 000 hommes en suivaient les 
leçons dans les écoles rcgimentaires. Les hôtels du 
faubourg Saint-Germain lui étaient ouverts. Le Moni- 
teur officiel enregistrait ses triomphes. L'origine pre- 
mière en était recherchée jusque dans la Bible et chez 
les Grecs. En d8i8 l'Académie française le proposait 
comme sujet de concours pour le prix de poésie. 

Mais de toutes les causes qui contribuèrent à en 
^'ulgariser les pratiques, il n'en est point peut-être qui 
ait eu plus de prise sur les esprits que le mécanisme 
même de son organisation. C'était, en effet, un spec- 
lacle saisissant, au premier aspect, que ces longs et 
vastes vaisseaux qui contenaient une école entière, 
comme les plus anciennes générations de nos maîtres 
se souviennent encore d'en avoir vu à la IJalle-aux- 
l^raps*. Au milieu de la salle, remplissant toute la lar- 
geur, des rangées de tables de 15 ou 20 places cha- 
cune, portant à l'une de leurs extrémités, celle de 
droite, le pupitre du moniteur et la planchette des 

1. Voir les règlements préfectoraux des Ifi avril et 16 septembre 1816. 
Auxlermes d'un arrêté du 5 novembre IcSlo, un Conseil avait été formé 
pour surveiller la propagation de la méthode. Il comptait parmi ses mem- 
bres MM. le duc de Doudeauvillo, le duc de la Rochefoucauld-Liancourt, 
'e comte Pastoret, le baron de Gérando, le camte de Laborde, le comte 
<le l.asleyrie, le baron Delesscrt, le vicomte Mathieu de Montmorency, de 
Ménardière, Jomard et l'abbé Gaultier. 

2. L'école mutuelle de la Halle-aux-Draps n'est pas cependant la pre- 
"l'ère qui ait été fondée. Six autres l'avaient précédée : celle de la rue 
l'opincourt, établie dans une salle du couvent de Saint-.\mbroisc; celle 
<|cMrae la duchesse de Duras, Installée à l'origine dans une pièce de 
I hôtel même de Mme de Duras, puis rue Carpentier, près Saint-Sulpice ; 
celle (le la rue des Billettes, fondée par l'Eglise protestante; celle de # 
M- Delessert, rue du Coq-Saint-Jean; enfin les écoles de Saint-Joseph et 

<le Sainte-Elisabeth. 
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modèles d'écriture, surmontée elle-même d*une tige o 
télégraphe, qui servait à assurer, par des inscriptioi 
d*une lecture facile, la régularité des mouvements ; - 
sur les côtés, tout le long des parois, des séries i 
demi-cercles autour desquels se répartissaient les groi 
pes ; — devant chaque cercle, sur les murs, à hauteur i 
regard, un tableau noir où se faisaient les exercici 
de calcul et auquel étaient suspendus les tableaux ( 
lecture et de grammaire avec la baguette dont s'arms 
le moniteur pour diriger la leçon; — au fond, si 
une haute estrade, accessible par des degrés et e 
tourée d'une balustrade, la chaire du maître, qi 
s'aidant tour à tour du bâton ou du sifflet, réglai 
comme un capitaine sur le pont de son navire, toute 
manœuvre de renseignement*. 

Dans ce cadre solennel tout se passait avec solennif 
Les mouvements, transmis par le moniteur généi 
avec une mimique expressive, étaient exécutés par 
troupe des enfants avec une ponctuelle exactitude. ] 
préparation aux exercices avait sa tactique comn 
l'exercice et presque plus que l'exercice lui-môm< 
on passait des groupes aux bancs, de la lecture à l'éci 
lure, de l'écriture au calcul, non seulement en ordr 
mais en mesure; les moindres préliminaires cor 



1. ff Uno classe d'enseignement mutuel doit avoir la forme d'un cai 
long, d'une longueur à peu près double de sa largeur.... Dans une sa 
d'une vingtaine de mètres de longueur, le plafond devra être élevé 
5 à 6 mètres, pour qu'elle puisse contenir la masse d'air nécessaire à 
respiration des élèves. Le maximum des mesures de l'estrade doit è\ 
environ de m. 65 c. de hauteur, 5 mètres de longueur et 2 mètres 
largeur. » Manuel des écoles élémentaires d'enseignement mutu 
contenant des directions pour l'enseignement de toutes les facultés 
l'instruction primaire élémentaire, à l'usage des fondateurs, desinsp< 
tours et des directeurs d'école, par M. Sarazifi^ professeur du cours sp 
cial d'enseignement mutuel fondé par la ville de Paris ; ouvrage adoj 
par la Société pour l'instruction élémentaire et approuvé par le Cens 
royal de 'Instruction publique, 3* édition, 1839. 
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portaient une série d'attitudes minutieusement or- 
données '• 



1. Toici, par exemple, comment on procédait à la leçon d'écriture 



OBJET DES 
COnURBSMEHTS 

Pour faire mon- 
ter les moniteurs 
d'écriture sur les 
bancs. 



Pour faire tour- 
ner les élèves 
yers le côté où 
ils doivent mar- 
cher. 

Pour faire en- 
trer dans les 
bancs et former 
les classes d'é- 
criture. 

Pour faire ces- 
ser la marche et 
obtenir le si- 
lence. 

Pour faire tour- 
ner les élèves 
vers l'estrade. 

Pour les faire 
préparera entrer 
dans les bancs. 



Pour faire en- 
trer dans les 
bancs et asseoir. 

Pour faire met- 
tre les mains au 
uos. 

Pour comman- 
der l'appel aux 
moniteurs. 



COVMAMiEMEKTS 

Moniteurs d'é- 
criture I et un 
coup de sonnette. 



Attention! et 
ensuite mouve- 
ment de la main 
de droite à gau- 
che. 

En classe d'é- 
crilure! et un 
coup de sonnette. 



Un coup de 
sifflet. 



Un coup de son- 
nette. 



Les bras éten- 
dus horizontale- 
ment, le droit en 
avant, le gauche 
en arrière. 

La main droite 
portée de bas en 
haut. 

Les deux mains 
horizontales et 
ensuite portées 
au dos. 

Moniteurs! et 
un coup de son- 
nette. 



EXéCUTIOIV DES COMUANDEMEKTS 

Les moniteurs d'écriture et leurs 
adjoints viennent monter sur les 
bancs, près des télégraphes; ils se 
tournent vers l'extrémité des tables 
qui leur est opposée, et tournent du 
même côté les numéros des classes. 

Au mot Attention! les élèves re- 
gardent le moniteur général ; au 
mouvement de la main, ils font un 
quart de tour. 

Les élèves, les mains au dos, 
marchent en ordre, conduits par les 
moniteurs de groupe; ils quittent la 
ligne les uns et les autres, ptour 
entrer dans leurs classes respectives 
d'écriture, par l'extrémité opposée 
aux télégraphes. 



Les élèves se tournent comme il 
est dit ; les moniteurs descendent 
des bancs, et en même temps tour- 
nent vers l'estrade les numéros des 
télégiaphcs. 

Les élèves, en se tournant vers 
leurs moniteurs de classe, portent 
la main droite sur la table qui est 
derrière eux, et la gauche sur celle 
de devant, sans cesser de regarder 
le moniteur général. 

Ils se soulèvent un peu et entrent 
dans les bancs; les moniteurs s'as- 
seyent. 

Les élèves sortent les mains devant 
eux, puis derrière ; ils restent ainsi 
pendant l'appel. 

Au mot Moniteurs! les moniteurs 
se lèvent, et, au coup de sonnette, 
ils vont prendre les listes d'appel, 
munies de crayons, et suspendues à 
la muraille en* (ace des télégraphes ; 
ils notent les élèves présents, sans 
les appeler, sans parler. L'appel ter- 
miné, ils se tournent vers restraii<\ 
Pendant l'appol, les moniteurs ad- 
joints ou les premiers élèves font la 
distribution ues cahiers et des mo- 
dèles. 
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l'Europe présenterait un phénomène de civilisation, d 
vertu, de puissance, au delà de ce dont on aurait cr 
les hommes capables ^ ». 

Mais les moyens d'action n'étaient pas en rappoi 
avec celle ferveur de sentiment. Il ne suffisait pa 
(l'élablir une école dans une grange ou une étable 
même « en peignant sur la porte les armes de France 
les fleurs de lis, si bien placées près de la demeurt 
du pauvre » ; ce n'était pas assez de grouper devant de 
tableaux des milliers d'élèves appelés de tous lei 
points de la ville ou du canton. Si en 1834, dans k 
grande enquête prescrite par M. Guizot, on constatai 
avec tristesse, presque avec honte, le déplorable éta 
de l'instruction primaire, c'est qu'on avait trop aisé 
ment pris son parti d'installer des classes dans des ré 
duits qui avaient jusque-là servi de chenils". Et quant . 
la valeur de l'éducation, il faut bien le reconnaître, 1; 
masse des enfants sortait de l'école mutuelle, façonné 
à certaines habitudes de discipline et sachant ce qu 

1. Le bien accompli par renseignement mutuel a été de nos jours i^ 
sumc dans une intéressante brochure de M. G. Desmoulins, délégué cai 
tonal de Saint-Quentin : De Venseignement mutuel à propos de Fenteign» 
ment obliyaloirey Saint-Quentin, 1879. On sait que jusque dans ces dei 
nicrs temps l'enseignement mutuel a été le régime des écoles de Sain 
Quentin. 

2. Ce n'était pas seulement dans les départements pauvres ou recul 
qu'existait cette détresse. « A Paris, dit F. Guvier, les instituteurs ne ! 
pi'ocurent qu'avec beaucoup de peine les locaux nécessaires à leur et 
J>lissemeiit ; le bruit que font les écoliers, les désordres qu'ils entraîne 
toujours avec eux sont tels, qu'on ne les supporte que difficilement, 
le propriétaire d'une maison ne loge un instituteur chez lui que lorsqu 
ne trouve point d'autres locataires. Aussi, et nous soulfrons de le dire, 
n'est pas rare de rencontrer des écoles dans ces maisons en mines qa'< 
abandonne volontiers aux misérables et aux femmes de mauvaise vie. 
y a plus, l'instituteur, poussé par une économie qu'il exerce constan 
ment aux dépens de ses écoliers, plutôt qu'aux siens, prend toiJ^ours 
logement le plus étroit et le moins cher et place son école au troiûën 
et au quatrième, et dans la chambre même de son ménage. » Projet é^c 
lanùatiotif etc., chap. I, § 2. 
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peut s'enseigner mécaniquement : lire, écrire et compter ; 
rien de plus. Ainsi s'explique qu après vingt ans d'ap- 
plication de la loi de 1855, les classes d'adultes n'aient 
guère servi pendant si longtemps qu'à rapprendre à 
l'homme ce que, sur les bancs de l'école, il avait mal 
appris. 

La vogue fut aussi courte qu'elle avait été rapide. 
L'ancien président du Comité central de Paris, le comte 
Boulay de la Meurthe, est, avec Jomard, un de ceux 
(pii conservèrent le plus longtemps confiance dans le 
système dont, pendant vingt ans, le Comité central avait 
réglé les destinées. « Jamais, disait Boulay de la Meurthe 
eal857, ma foi n'a été plus entière*. » Mais, en pous- 
sant ce cri d'enthousiasme, il ne se dissimjalait p*as qu'au- 
tour de lui la foi était bien ébranlée. Dès 1857 la So- 
ciété pour l'instruction élémentaire, à l'occasion d'une 
enquête ouverte sous ses auspices sur la situation de 
l'instruction primaire dans les divers États de l'Europe, 
avait posé cette question : La méthode d'enseignement 
mutuel est-elle adoptée dans un grand nombre d'écoles? 
Depuis combien d'années ? S'aperçoit-on qu'elle ait des 
avantages réels sur les anciennes méthodes? Et pas une 
réponse n'avait été favorable au système. On l'avait ap- 
pliqué plus ou moins de temps ; on l'appliquait encore 
sur quelques points, faute de mieux ; mais personne ne 
le défendait pour lui-même. Il était condamné en Suisse 
parNaville, qui ne l'admettait que pour les classes où il 
était impossible d'en adopter un autre, et à la condition 
d'y faire entrer les procédés d'éducation du P. Girard. 
les pédagogues les plus distingués et les plus expéri- 

1. « Laissons dire aux hommes de mauvaise foi, même aux esprits lé- 
gers et superficiels, écmait Jomard en 1854, que l'enseignement mu- 
tael a fait son temps, et prouvons par de nouveaux progrès qu'il n'a rien 
perdu de sa valeur ni de son efficacité. » 



60 ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

mentes, répondait le comte Poppenheim pour le granc 
\ duché de liesse, se sont tous, à Texception de Zei 
renner, prononcés contre l'institution. )» « Elle n 
trouvé d'accueil en Allemagne, disait le correspoi 
dant de Hambourg, que dans les provinces de la Prusi 
où l'instruction est très arriérée, et oii les ressourci 
font défaut; dans le llolslein, pour l'établir, on a c 
limiter à 75 le nombre maximum des élèves forma 
une école : on n'y gagne donc pas grand'cliose, mên 
on fait d'économie*. » L'économie était le seul ava 
lage que la Belgique reconnût aux procédés de Bel 
et on avait fini par en réserver presque exclusiveme 
l'usage aux adultes. « Méthode pour méthode, écrivî 
le président du conseil d'administration de la Socié 
d'encouragement pour l'instruction élémentaire < 
Liège, le mode simultané est incontestablement pré! 
rable. » Même en Angleterre, les disciples de Lancast 
avaient vu se modifier sous leurs yeux les pratiqu 
du maître; peu à peu la classe avait été substitu 
aux groupes, la leçon commune aux exercices isol 



1. Voici le détail môme de la réj onse : « Quant à ce qui est reh 
à la nuHhode d'enseignement mutuel, elle n'est introduite dansauci 
école de Hambourg, quoique, dans le Uolstein, on l'ait appliquée S4 
une forme améliorée. D'après cette forme nouvelle, les moniteurs n'^ 
scignent pas^ mais seulement répètent et exercent ce que le mal 
d'école, qui enseigne lui-même pendant tout le temps^ a expliqué 
oclairci û telle ou telle classe. Les causes de sa non-inlroduction S( 
les suivantes : 1» cette méthode peut être principalement appliqi 
pour l'enseignement mécanique de l'écriture et du calcul; et, à Ua 
bourg comme dans toute l'Allemagne, il se trouve peu d'écoles pauv 
où l'on se borne à l'enseignement de ces seuls objets; c'est pourqi 
en Holstein môme, on ne s'en sert que pour la classe inférieure. Mo 
dans la lecture, dans le calcul, etc., il faut souvent du discerneme 
qu'on ne peut exiger d'un moniteur; 2' les élèves sont privés parce 
méthode de l'action directe et immédiate du professeur, qui seule p 
vivifier réellement les études; 3' les avantages mêmes que cette n 
thode fait espérer n'appartiennent pas essentiellement à elle et dép< 
dent en partie de l'habileté du maître d'école : jetés dans la balan 
ils ne pèseront pas sans doute autant que les désavantages prodi 
par un mécanisme inanimé. » 
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du cercle. « Il est telle école de filles, disait M. Dè- 
moyencourt dans un rapport adressé à la suite d'une 
visite qu'il avait faite à Londres en 1853, où, lorsque 
rinstilutrice est satisfaite du travail des élèves, elle 
interrompt un exercice, celui de l'écriture ou de la 
coulure, pour donner elle-même, à haute voix, en pre- 
nant le ton tour à tour avec les unes et avec les autres, 
quelques notions d'économie domestique*. » 

Le détachement ne s'accomplit pas aussi aisément à 
I^aris. Ea 1856, dans le cours de sa mission en Hollande, 
V. Cousin, interrogeant un inspecteur des écoles de 
Harlem, s'écriait avec l'impétuosité spirituelle qu'il por- 
tait dans les moindres sujets : « Pour moi, philosophe 
et moraliste, je regarde l'enseignement simultané, à 
défaut de l'enseignement individuel, qui est imprati- 
cable, comme la seule méthode qui convienne à l'édu- 
cation d'une créature morale; mais, je dois l'avouer, 
l'enseignement mutuel jouit encore en France d'une 
popularité déplorable'». 

Cette persévérance dans l'emploi des procédés con- 
damnés par les maîtres de la science pédagogique était 
d'autant plus regrettable que toutes les écoles de Paris 
D'en subissaient pas également le régime. Les établisse- 
ments dirigés par des congrégations religieuses avaient 



!• Voir le Bulletin de la Société pour Vinstruction élémentaire. — 
Quelques années plus tard, M. Eugène Rendu dira :« L'augmentation du 
'nombre dos pupil teachei's fait de l'enseignement mutuel un enseigne- 
roeiil simultané». {De V enseignement primaire à Londres dans ses rap- 
ports avec Vétat social, 2* édition, 1853, p. 56, note.) 

2. Happort sur L'instruction pîHmaire en Hollande, p. ol. — C'était 
le même jugement que portait le rapporteur du budget de l'instruction 
l'tiljliquc pour 1837, M. Dubois, député de la Loire-Inférieure, conseiller 
<lc riuiversité. 



6S ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

été préservés par leurs constitutions ^ Aux termes des 
statuts qui les régissent, les Frères des Écoles chré- 
tiennes ne pouvaient accepter la direction d*une école 
qui comprit moins de trois maîtres, dont deux au moins 
chargés exclusivement de renseignement. Une expé- 
rience séculaire les avait convaincus des avantages du 
mode simultané. Ils savaient combien la tâche deTinsti- 
tuteur est facilitée par une division de classes répondant 
aux conditions d'âge, d'intelligence» de travail et de pro- 
grés des enfants. C'est conformément à ces principes 
<{uc leurs écoles s'étaient établies à Paris, en 1804, sous 
le patronage de l'Assistance publique, et leur organisa- 
lion n'avait pas été modifiée lorsque la Ville les avait 
prises à sa charge. Des 29 établissements que les Frères 
possédaient eu 1836, i5 avaient au moins deux maîtres; 
lesl6 autres en comptaient trois ou plus de trois. Telles 
étaient aussi les règles qui avaient présidé à la création 
des écoles de filles confiées aux Sœurs de la Charité. 

11 n'en était pas ainsi de celles que dirigeaient les 
maîtres et les maîtresses laïques. Sous l'empire des idées 
chères au parti libéral de la Restauration, elles avaient 
(Hé uniformément vouées à l'enseignement mutuel. La 
première amélioration apportée à leur organisation date 
du 1**' octobre 1853. C'est à cette date pour la pre- 
mière fois qu'il fut décidé que tout établissement où 
le minimum des présences moyennes atteindrait 150 
enfants serait partagé en deux classes, pourvues chacune 
d'un maître spécial et destinées à recevoir, la première, 
sous le nom de classe supérieure, 60 à 80 élèves ; la 
seconde, sous le nom de classe élémentaire, tout le sur- 
plus de l'école. Le progrès était donc bien insuffîsant. 
Celait néanmoins un progrès, et il eut tout d'abord pour 

1. Voir les lettres patentes de 1724 et de 1778. 
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effet de permettre d^augmenter le nombre des écoliers 
qui pouvaient recevoir la leçon directe du maître, ou 
tout au moins de corriger le régime de l'enseignement 
mutuel pur par Tintroduction de ce qu'on appelait le 
mode mixte, c'est-à-dire la combinaison de l'enseigne- 
ment mutuel et de l'enseignement simultané. Cette 
modification, tout incomplète qu'elle fut, ayant porté 
ses fruits, au bout de quatre ans intervint un essai de 
réforme plus profonde. 

Sur la demande de M. Régimbeau, aujourd'hui con- 
trôleur de la comptabilité et inspecteur du matériel 
des écoles, à cette époque directeur de l'établisse- 
ment de la rue Saint-Uonoré, 550, on résolut de 
faire, dans une école appartenant à un maître laïque, 
l'expérience d'une distribution de classes conforme 
à celle à laquelle était justement attribuée l'incon- 
testable supériorité des écoles congréganistes. Au 
1" octobre d857, sept classes furent ouvertes dans 
l'établissement de la rue Ferdinand-Saint-Maur, actuel- 
lement rue Morand (il® arrondissement), qui jusque-là 
n'en avait, comme tous les autres, compté que deux. 
L'épreuve fut décisive. L'école de la rue Ferdinand-Saint- 
Maur, placée sous la direction de l'habile instituteur qui 
avait été naturellement chargé d'appliquer sa proposi- 
tion, réunissait à la fin de l'année scolaire 900 élèves. 

Il fut dès lors arrêté, en principe, que la même orga- 
nisation serait introduite au fur et à mesure dans les 
autres écoles laïques. Celles de la rue Saint-llippolyte 
(lo« arrondissement), de la rue d'Aligre (12^ arrondisse- 
ment) et de la rue Cujas (5*^ arrondissement) furent les 
premières à en profiter. Mais la transformation, bien 
que reconnue indispensable, ne marchait que lentement. 
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Eli dix ans, elle uVait été pratiquée que sur 34 e 
blisseiiieiits, et voici quelle était» en 1867, la situât 
relative des écoles laïques et congréganistes, quant 
nombre des classes et conséquemment des maîtres 
fournissaient renseignement : tandis qu*aucune éc 
con^qvj^aniste, sauf 2 sur 106, ne possédait me 
de 5 classes, 80 écoles laïques sur 114 étaient i 
lées avt^c 1 ou 2 classes. Les derniers partisans de l 
sei^Mu*nient mutuel ne se faisaient plus guère illusic 
Mais, faute de locaux appropriés et faute de maîli 
on continuait à pratiquer les procédés. Danger d 
tant plus grave que, n*ayant plus foi dans les m( 
teurs, on ne formait plus de moniteurs et qi 
utilisait néanmoins les jeunes auxiliaires qui en r 
plissaient l'emploi , comme si la classe spéciale 
servait autrefois à les former eût encore subsisté : 
enfants étaient rassemblés autour d'un autre enfant, 
peu moins ignorant, un peu plus âgé qu'eux, prop 
maintenir dans les rangs du groupe une certaine 
cipline, mais incapable d'exercer sur les esprits 
utile direction. 

La question ne pouvait être définitivement rés 
que j)ar la transformation du régime môme des étu 
Tel fut l'objet de Y Organisation pédagogique èXi 
en 1868. 

1. En 18oS M. liostaing de Rivas publiait, dans la Revue des proi 
de l'Ouest, une apologie de la méthode Lancastricnne, sous le ce 
d uiH.' histoire de renseignement mutuel et dtî son intro^uctic 
France. Mais ces témoignages sont comme l'expression suprême, u 
verba^ d'une couUance qui, malgré le$ protestations coutraires, 
expirante. 
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ï/expérience prolongée du Monitonal System avait 
contribué à mettre en lumière deux obseryations fon- 
damentales. 

La première, c'est que, suivant la définition de Lan- 
caster, « chaque enfant doit trouver son niveau dans 
«ne classe, c'est-à-dire être réuni à des enfants qui en 
savent juste autant que lui et n'en savent pas plus que 
lui». Ni Tâge, en effet, ni la durée du séjour dans 
l'école, ne saurait, comme il a été longtemps d'usage, 
servir de règle : le dogré de l'enseignement et des 
connaissances acquises est la seule base raisonnable 
de classement. 

La seconde vérité pédagogique démontrée par les 
pratiques de l'école mutuelle, c'est que l'enseignement 
collectif est la forme naturelle et nécessaire de l'en- 
Geignement primaire. L'enseignement individuel, fût-il 
applicable à l'école, y s,erait impuissant. Son action 
isolée, froide, essentiellement réfléchie et raisonneuse, 
ne convient qu'à des intelligences fines, délicates, riches 
par elles-mêmes et puisant incessamment autour d'elles, 
dans l'atmosphère où elles se développent, des éléments 
de vie. Telles ne sont pas les conditions, tel n'est pas 
le milieu de l'éducation populaire. A ces natures in- 
cultes, pour la plupart, il faut l'entraînement du nombre, 
ie slimulaiit de l'exemple, l'attrait de l'imitation, le 
mouvenient de la leçon générale. 

E.NS. PRIM. 5 
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Mais ces principes ont eux-mêmes besoii 
appliqués avec circonspection. 

Ce sérail une grande erreur que de croir 
noinhie des degrés qu*admet l*enseignement 
puisse être indéfmiment multiplié. Dans les éc( 
luclleson comptait six, douze, parfois quinze ce 
groupes. L'élève traversait successivement t 
cercles. Bien plus, il pouvait appartenir à [ 
cercles en même temps, sll était plus avancé i 
maire qu*en calcul, en géographie qu'en lec 
croyait mieux servir de celte façon les progrès 
fant. En réalité cette division de travail ne rép 
aucune nécessité de nature, à aucune règle d< 
L'égalité absolue de niveau, môme entre deux 
est une chimère; alors qu*il serait possible de 
un jour, elle serait détruite le lendemain. D'au 
rion n'est moins conforme aux besoins d'une inte 
qui s'ouvre à la lumière que celte mobilité de ( 
changeant du soir au matin, parfois d'heure ei 
Une classe, au véritable sens du mot, n'est pas 
leclion d'unités qui se décompose et se reco 
volonté ; c'est un ensemble permanent de fore 
librées de façon à se servir les unes aux autn 
et de soutien, une association réglée d'intellig 
de volontés obéissant à une môme impulsion et 
pant à une vie commune, où chacun plus ou moii 
ment apporte ce qu'il a de meilleur et travai 
terminer les grands courants d'émulation gêné 
soulèvent tout le monde : ce qui n'est coi 
avec les programmes restreints de l'éducation ] 
et le temps non moins restreint que l'enfant 
donner qu'autant que la division générale • 
tières de l'enseignement reste enfermée dans i 
limites. 
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D'autre part il est incontestable que les entraînements 
de la leçon collective peuvent être trompeurs. L'in- 
struction acquise sous une telle discipline risque d*ôtre 
factice, si l'élève ne fait que s'associer machinale- 
ment à la solidarité qu'elle provoque. L'intelligence ne 
se développe, la volonté ne devient active que sous la 
pression répétée de l'effort personnel. S'il est indis- 
pensable d'assurer à l'enseignement le bénéfice de 
l'action communicative qui concourt si puissamment à 
en propager les effets, il n'est pas moins nécessaire 
que le nombre des élèves réunis dans une même classe 
soit fixé de manière à permettre au maître de suivre 
chacun d'eux dans cette sorte de lutte avec lui-même 
sans laquelle il n'est point de véritables résultats. 

Quelle est donc la règle qui doit présider tant à la di- 
^sion organique des matières de l'enseignement qu'au 
groupement des élèves* ? 

i 4fin de mieux fixer les termes de la question, teUe qu'elle se posait en 
1868, lorsque nous avons entrepris la réforme pédagogique des écoles de 
Paris, nous croyons utile de reproduire ici un extrait du rapport présenté 
an Conseil départemental de l'instruction publique. « En vue, disais-je, 
<le préparer les éléments d'un programme normal d'enseignement, j'ap- 
))eUi particulièrement sur les points suivants l'examen de la Commission 
cliargée d'en préparer les bases : 

*^Existe-t^il dans les écoles communales, laïques et congrëganistes, de 
garçons et de filles du département de la Seine, une organisation de ren- 
seignement? Lesécoles de garçons diffèrent-elles à cet égard, sous quelque 
wpport, des écoles de filles ? 

<^U où une organisation existe, quelle est, pour chaque année, la ré- 
partition des diverses matières de l'enseignement : 

• Dans les écoles qui comprennent trois classes? 

• Dans les écoles qui comprennent plus de trois classes? 
< Dans les écoles qui comprennent moins de trois classes ? 

« 3« Qu'y aurait-il à faire soit pour régulariser celte organisation là où 
elle existe, soit pour l'introduire là où elle n'existe pas, dans les trois 
calègories d'écoles susdésignées ? 

« 4» Combien le programme normal de l'enseignement primaire doit-il 
ou peut-il comprendre d'années d'études ? 

« 5» Étant admis comme base le nombre de trois années d'études, quels 
seraient, dans chacune d'elles, les programmes à établir pour les diverses 
matières de l'enseignement? 
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Le développement intellectuel des enfants suit, dans 
les conditions ordinaires, une marche conforme au dé- 

« 6* Y a-t-ii lieu de prévoir que les élèves ne suivraient pas les irais 
cours normaux? Serait-il possible de combiner la répartiUon desmatièra 
de renseignement, en sorte que chaque cours présentât, à des degrés 
difféienls, un certain ensemble complet des connaissances essentielles? 
Quel devrait être cet ensemble pour chaque cours? 

« 7<* Comment les élèves seraient-ils répartis entre chacun de ces cours? 
Quel doit (Hre le maximum d'enfants à réunir dans une même classe, sous 
une même direction ? 

« 8<* Le certificat d'études primaires, créé par la circulaire ministéridie 
du 18 août 1866, ne serait-il pas la consécration naturelle de cetle orgi- 
nisalion de l'ensei^^nemcnt? Quels seraient les moyens praUques de mettre 
à exécution les prescriptions de la circulaire ministérielle? 

« L'enquêle sur la situation, qui était le point de départ detouttn- 
mcn, ne pouvait rien nous apprendre. Il surfit d'entrer dans une école 
pour être frappé du défaut d ensemble et de régularité de l'enseignenieiit 

« Dans l'enseignement secondaire, lorsqu'on .parle de telle on telle 
classe, on sait exactement quel degré de connaissances répond au numéro 
de la classe, pour tous les établissements de même nature. La forée des 
élèves dépend de bien des circonstances; mais chaque classe a ses pro- 
grammes déterminés, son rang dans la série pn^rcssive des étires. 
Rien de semblable dans les écoles. Sous le nom de la l^* division, il 
faut comprendre partout, sans doute, la réunion des élèves les plus 
avancés; mais le degré d'avancement varie d'une école à une autre; les 
matirres de renseignement de telle première division répondent à peine 
à celles de renseignement de la deuxième; ou même parfois de la troi- 
sième division, dans un établl<«scmcnt voisin. 

« D'autre part, ce qui^st plùs grave, en présence de l'accroissement 
chaque jour plus considérable de la population scolaire, la Direction des 
affaires municipales, justement préoccupée du désir de donner prompte 
satisfaction aux besoins, a rempli les classes en raison de l'espace qu'elles 
offraient; et. le flot des admissions nouvelles faisant sans cesse remonter 
des masses d'enfants d'une classe dans une autre avant qu'ils fussent en 
état d'en suivre les études, l'enseignement s'est trouvé condamné à des 
oscillations perpétuelles, parfois même à de brusques retours en arriére 
qui troublaient, quand ils ne l'arrêtaient pas tout à fait, la progresnon 
régulière des exercices. C'est ainsi qu'il a pu se faire, par exemple, qiM 
^''lle classe qui, au mois de décembre, était ari'ivée, en grammaire, au 
n^m, avait à peine atteint le verbe au mois de mars : heureuso 



L'ÉCOLE 69 
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[ ^elopperaent de ses forces physiques. Pendant les six an- 
■ ûéesqu'ilsappartiennentcoramunérnent à l'école, il com- 
I porte trois degrés : le premier de 6 à 8 ans ; le deuxième 
deSàiO; le troisième de 10 à 12. C'est en quelque 
sorte la classification naturelle, si naturelle qu'elle 
s'était, pour ainsi dire, imposée d'elle-même. Le prin- 

encore que le maître n'eût pas été contraint, par la faiblesse des nou- 
veaux Tenus, de rétrograder jusqu'à l'adjcclif. 

(Gène sont pas les efforts qui ont manqué, sans doute, pour essayer 
déparer à ces inconvénients. Les écoles congréganistes sont pourvues de 
programmes qu'elles suivent, non sans succès. Tous nos bons maîtres laï- 
ques ont aussi leurs règles, qu'ils se sont eux-mêmes tracées. Mais ce qui 
résulte de l'étude attentive que la Commission a faite de ces documents, 
c'est l'évidence même de l'incertitude de notre organisation pédagogique. 
S'il esl peu de ces règlements qui ne soient, à certains égards, excellents, 
ainsi que nous le reconnaissons par les emprunts que nous proposons de 
leur faire, les meilleurs, utiles pour remédier au mal dans une certaine 
mesure, ne sont pas suffisamment propres à produire le bien. Générale- 
ment, ils sont trop étendus ou trop restreints, minutieux ou vagues. Le 
point de départ et le but de l'enseignement y sont mal déterminés, les 
d^rés intermédiaires, flottants. L'ensemble manque de précision; la gra- 
dation, de lien. A tous enfin fait défaut la sanction officielle qui permette 
d'en imposer uniformément l'application. 

< Cette situation établie, et la nécessité d'un programme commun re- 
connue, la première question à examiner était le nombre de degrés que 
ce programme doit embrasser. De l'avis de quelques-uns, l'ensemble des 
études primaires ne pouvait comprendre moins de cinq années : une 
année préparatoire, trois années ordinaires, une année complémentaire 
La majorité de la Commission a considéré que l'ensemble des études pri- 
maires ne comportait pas plus de trois (i^randes divisions; qu'on pourrait 
craindre que Tannée préparatoire ne fût considérée par les familles et 
même par les maîtres comme une année de luxe; que d'un partage des 
matières de l'enseignement en trois Jegrés il ne s'ensuivrait pas que tous 
les élèves dussent franchir ces trois degrés en trois années ; qu'ils pour- 
raient s'arrêter dix-huit mois ou même deux uns, selon leur intelligence 
et leur assiduité, les meilleurs, au degré le plus élevé, les plus faibles, au 
second ou au dernier; bien plus, que, dans le cercle restreint des études 
primaires, l'important était de faire incessamment repasser les enfants 
sur les mêmes traces ; enfin, que des divisions multipliées entraîneraient 
des fractionnements de classes qui auraient pour conséquence soit d'exi- 
ger un personnel de maîtres beaucoup plus nombreux, soit, si le personnel 
restait le même, de diminuer son action en la dispersant. La Commission 
a donc été d'avis que les matières d'enseign^ement fussent réparties entre 
trois cours : cours élémentaire, cours moyen, cours supérieur, les pro- 
grammes s'étendant et s'élevant progressivement, en sorte que chaque 
cours fût la préparation immédiate du cours suivant. » (Extrait du Mé- 
moire présenté au Conseil départemental de l'instruction publique de 
Paris, le 26 mai 1868.) 
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cipe en avait été établi dès 1854 dans les statuts déli- 
bérés par le Conseil royal de Tinstruction publiques et 
tous les pédagogues en avaient théoriquement reconnu 
la justesse. C'est cette gradation qu'il s'agissait d'intro- 
duire dans les programmes des écoles de Paris. Le pre- 
mier principe de Vorganisation pédagogique fut donc 
de les partager en trois cours : cours élémentaire, 
cours moyen, cours supérieur. 

De celte division il ne résultait ni que les enfants 
dussent accomplir leur staj^e scolaire en trois ans, — 
chaque cours pouvant embrasser au moins deux années 
d'études ; ni que dans les écoles nombreuses ils dus- 
sent être répartis exactement entre trois classes, — cha- 
que cours comportant autant de fractions d'élèves, c'est- 
à-dire de divisions ou de classes proprement dites, que 
l'exigeait la population de l'école; ni que dans les com- 
munes rurales, où le nombre des enfants était peu con- 
sidérable, chacun des trois cours dût nécessairement 
avoir à sa tête un maître spécial, — un maître pouvant 
diriger soit les trois cours, soit au moins deux cours, 
avec plus d'aisance et d'efficacité qu'il ne faisait les 
sept ou huit classes de l'école mutuelle. L'objet de la ré- 
partition à trois degrés, acceptée par tout le monde 
comme l'organisation rationnelle, mais demeurée à l'é- 
tat d'organisation idéale, était de fonder Tinstructioa 
primaire sur une progression tout à la fois simple et lo- 
gique, ferme et souple. Elle permettait d'abord de sub- 
stituer à des divisions vagues ou arbitraires une grada- 
tion normale : l'uniformité du point de départ et du 
but est pour tout enseignement, mais surtout pour 
l'enseignement primaire, une garantie dans réconomie 

1. Statut du 25 avril 1834, litre 1", art. 1 à 9 (voir noire Recueil for 
ta Législation de l'inslvuciion primaire en France depuU 1789 Ju$qu'à 
nos joins, 1. 1, p. 317}. 
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des études. D'autre part elle créait un moyen d'émula- 
tion pour les élèves d'école à école et dans la même 
école, et par là même elle apportait aux maîtres un sur- 
croît de force*. Enfin elle répondait particulièrement 
aux besoins d'une grande ville : au courant d'une 
année scolaire, les enfants sont exposés à changer de 
(luartier ; il était indispensable qu'ils pussent retrouver 
partout la même distribution d'enseignement. 

Toutefois cette organisation ne pouvait produire de 

1. Voici les dispositions fondamentales de l'arrêté adopté par le Conseil 
départemental de l'instruction publique et approuvé par le Ministre sur 
l'avis du Conseil supérieur (10 juillet 1868). — Art. 1*'. L'enseignement 
dans les écoles communales, laïques et congréganistes, do garçons et de 
filles, du département de la Seine, est partagé en trois cours : cours élé- 
mentaire, cours moyen, cours supérieur. — Art. 4. Chaque cours com- 
prend autant de divisions que le comporte le nombre des élèves. — Art 6. 
Chaque année, au mois d'octobre, les élèves sont répartis, suivant leur 
force, entre les difrérents cours à la suite d'un examen fait par le directeur 
ou la directrice, sous le contrôle de l'Inspecteur de l'enseignement primaire 
de la circonscription. La liste de classement est portée sur le registre ma- 
tricule. Une copie de cette liste est adressée à l'Inspecteur d'Académie par 
l'interraédiaire de l'Inspecteur de la circonscription. Toute modification 
faite, dans le courant de l'année, à ce classement est consignée sur le 
registre et signalée à l'Inspecteur de ('enseignement primaire, qui en 
apprécie l'opportunité. — Art. 7. Le certificat d'études est accordé aux 
élèves du cours supérieur qui ont subi d'une manière satisfaisante des 
épreuves sur l'instruction religieuse, la lecture, l'écriture, l'orthogra- 
phe, le calcul, le système métrique, l'histoire et la géographie de la 
France, le dessin; et pour les jeunes filles, la couture. Le procès- 
verbal de chaque examen est transmis à l'Inspecteur d'Académie par 
l'Inspecteur de Renseignement primaire de la circonscription, qui con- 
trôle les opérations et joint au procès-verbal ses observations. — 
Art 8. Les certificats obtenus sont proclamés à la distribution solennel lo 
•les prix. 

Le 1" août suivant, le Ministre, M. V. Duruy, écrivait au préfet de la 
Seine : « Il serait à désirer que les améliorations qui doivont résulter, 
pour l'enseignement donné daris les écoles primaires du département de 
la Seine, de la nouvelle organisation pédagogique proposée par vous, et 
successivement adoptée par le Conseil départemental de l'Inslruclion 
publique et par le Conseil impérial, pussent être étendues aux autres 
ilépartements. J'ai l'intention de signaler à MM. les Préfets et à MM. les 
Hecteurs cette utile réforme ; je voudrais leur adresser en même temps 
la brochure contenant les documents qui l'expliquent, et jo vous se- 
rais reconnaissant de m'en faire parvenir, s'il est possible, des exem- 
plaires. > 
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sérieux résultats* qu*à la condition que le m 

t. Voici le tableau de la répartition des prog^rammes : 



■iik 



MATIÈRES 

DE l'eNSBIGNEXENT. 



Instr. religieuse. 
Lecture 



Écriture 

Lang. française.. 



viâlCUl I • ' . 4 • • • • • 



Syst. métrique.. 



Leçons de choses 



Hist. de France. 



Géographie 

Dessin 

Chant 

Ex. de mémoire.. 

Couture 



COURS ÉLÉMENTAIRE 
6 à 8 ans. 



Prières et petit caté- 
chisme. — Abrège 
de l'Histoire sain le. 

Alphabet, épellation, 
lecture courante 
dans un livre. 



Principes de l'écri- 
ture. 

Exercices élémentai- 
res d'orthographe. 
— Dictées d'un 
genre simple, au 
tableau. 

Principes de la nu- 
mération; exerci 
ces pra tiques sur les 
quatre règles (nom 
ores entiers). 

Nom et usage des 
mesures métriques 



Eiiseign. par l'aspect 
(cartes murales , 
images, sol ides géo- 
métriques, repro- 
duct.autabl.noir). 

Entretiens et récils 
sur les principaux 
personnages et les 
grands faits. 



Notions de géogra- 
|)hie générale ; dé- 
finitions. 



Fables ou morceaux 
cl)oisis,tr. simples, 
en vers ou en prose. 

Premiers éléments 
de couture. 



COURS MOYEN 
8 à 10 ans. 



Catéchisme et È^au- 
giles. — Histoire 
sainte. 

Lecture courante 
dans les livres et 
dans les cahiers 
manuscrits. 

Cursive , grosse , 
moyenne et fine. 

Exercices d'orthogra- 
phe. — Dictées sur 
cahier. 



Exercices sur les 
quatre règles (nom- 
bres entiers et dé- 
cimaux). 



Exercices pratiques 
sur les différentes 
mesures. 



Suite des faits depuis 
les origines jusqu'à 
nos jours. — Dates 
principales. 



Notions sommaires 
sur les cinq parties 
du monde et sur 

, l'Europe en partie. 

Éléments du dessin 
linéaire. 



Morceaux choisis 
dans des textes 
classiques. 

Travaux de couture 
usuelle. 



N 
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rais en situation de les obtenir, c'est-à-dire d'exercer 
9ur chaque enfant en même temps que sur la classe 
efitièreuDc action intelligente. 

Le cadre des différents cours pouvait n'être pas 
mathématiquement le même. On conçoit que le cours 
élémentaire, où l'entraînement joue un si grand rôle et 
îui d'ailleurs est le plus exposé aux absences Iré- 
(fuenles, réunisse plus d'élèves que les deux autres. 
Ce nombre doit s'abaisser dans le cours moyen, où l'en- 
fanta besoin d'être suivi, et plus encore dans le cours 
supérieur, qui, en raison de l'élévation relative de 
l'enseignement, demande plus d'effort de la part du 
maître. Mais l'application, même progressive, de la ré- 
forme devait avoir pour conséquence un développement 
considérable dans le nombre des instituteurs ; il con- 
venait de ménager les charges de la municipalité. Il 
fallait de plus compter avec la difficulté de recruter 
du personnel enseignant, le département de la Seine 
n'ayant pas encore d'école normale. C'est ainsi qu'on 
fut d'abord amené à fixer le nombre des élèves de 
chaque classe, dans les divisions du cours élémentaire, 
à 120; dans celles du cours moyen, à 80; dans celles 
du cours supérieur, à 60. Ces grandes divisions, 
beaucoup trop larges, avaient du moins l'avantage, 
en procurant un premier soulagement, de détermi- 
ner l'orientation nouvelle. Peu à peu les principes 
de V Organisation pédagogique gagnèrent du terrain, 
les ressources du service scolaire s'accrurent, les 
maîtres se formèrent; on s'écarta de la règle provi- 
soirement établie. L'effectif des places descendit, pour 
les classes du cours élémentaire, à 100, puis à 90, 
puis à 80; pour les classes du cours moyen, à 70; 
pour les classes du cours supérieur, à 60 ; et de là à 
60, 50 et 40. 
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Notre règle, en dernière analyse, était que les dimen 
sions de toutes les classes devaient être ramenées à un< 
commune mesure, le mobilier scolaire, qui occup' 
moins d'espace pour les enfants plus jeunes que pour le 
plus âgés, faisant seul, quant au nombre des places, 1 
différence. L'enseignement collectif exige des maître 
une action constante ; il est indispensable de leur fa 
ciliter le bon emploi de leurs forces. Une classe tro 
étendue échappe à la surveillance, et la voix s'y perd 
Il faut que l'instituteur puisse aisément embrasse 
tous ses élèves du regard et que sa parole arrive dan 
fous les bancs. Supprimer pour les maîtres les cause 
de fatigue inutile, c'est augmenter le produit de leu 
enseignement. 

Dans ces conditions de nombre et de répartilior 
cinq classes nous paraissaient nécessaires pour établi 
une école sur des bases rationnelles, c'est-à-dire pou 
permettre de constituer une division de cours supé 
rieur, deux de cours moyen, deux de cours élémer 
taire. Si le nombre des élèves le conuhandait, on pou 
vait ajouter une seconde division de cours supérieu 
et une troisième de cours moyen, de façon à forme 
un groupe de sept classes : ce qui donnait un effect 
total de trois cent cinquante enfants. Au delà de cetf 
mesure, la direction d'une école, telle que nous e 
concevons les devoirs multiples, nous semble excède 
les forces d'un instituteur qui se dévoue. 
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VU 



La constitution de ces cadres entraînait tout d'abord 
ans l'organisation matérielle des classes des modifica- 
tions profondes. 

On n'a jamais mieux compris qu'aujourd'hui l'intérêt 
te questions qui touchent au mobilier de classe — 
mobilier scolaire et mobilier d'enseignement. 

On s'est beaucoup occupé notamment, en France 
comme à l'étranger, de la construction des tables d'é- 
cole. La dislance de la table au banc, la hauteur du 
siège, la largeur de la tablette, tout a été calculé avec 
une rigueur mathématique. On a étudié avec la même 
sollicitude les avantages du siège à dossier, ceux du 
siège mobile pouvant s'élever ou s'abaisser suivant la 
taille de Fenfant, ceux de la table isolée laissant à 
chaque élève sa place indépendante. L'idéal serait sans 
doute que le mobilier scolaire réunît toutes les con- 
•litions conseillées par l'observation physiologique. 
fe avons nous-même souvent cité comme modèle 
une école libre de la Suisse, où chaque classe con- 
tenait des tables avec des sièges de différentes hau- 
teui's adaptées à la taille des élèves : à chaque trimestre 
1 enfant changeait de table d'après le changement qu'avait 
produit en lui la croissance. Mais ce qui n'est pas im- 
possible dans un établissement privé et pour un petit 
nombre d'élèves, devient impraticable dès qu'il s'agit 
Rétablissements publics et de milliers d'enfants. Un 
niobilier de classe au surplus n'a pas besoin d'avoir la 
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précision d*un matériel orthopédique. C*est au maître 
aussi de veiller à la tenue des élèves, de faire en sorte 
qu'ils soient assis les reins fermes et ne prennent pas 
des altitudes préjudiciables à leur travail en même 
temps que dangereuses pour leur santé. 

Ce qui est vrai, c'est que dans la disposition d'une 
école il n'est rion d'indifférent. Montaigne ne faisait que 
donner cours aux rêves de son imagination lorsqu'il 
souhaitait qu'on « jonchât la classe de fleurs et de 
feuillées » ; mais il s'appuyait sur des arguments de 
bon sens indiscutables lorsqu'il prescrivait qu'on e» 
écartât « tout appareil de géhenne et que chacun, 
l'enseignant et l'enseigné, y fût toujours de franche 
allure». Une école bien aménagée, où l'on entre avec 
un sentiment de plaisir mêlé de respect, dispose et con- 
traint moralement à l'application les maîtres et Ici 
élèves. L'intérêt de l'organisation matérielle s'accroi 
encore, lorsque la question de la transformation de: 
méthodes s'y trouve attachée ; elle n'est pas seuleraen 
alors ce qui traduit le mieux aux yeux de tout le moudi 
l'idée même de la réforme : elle en impose en mém 
temps qu'elle en facilite l'intelligente exécution. 

Dans l'enseignement mutuel, on ne s'étonnait d 
rien. En 1840 un constructeur habile proposait d 
faire autant d'écoles que l'on voudrait pour 1000 élèves 
avec cinquante corps de bancs propres à recevoir clu 
cun vingt enfants, et une estrade pour le maître ei 
haussée de vingt degrés au-dessus du sol. Même aprl 
la disparition du système pur d'enseignement mutue 
l'usage s'était conservé de ces vastes charpentes o 
l'instituteur s'enfermait comme dans une forteresse, < 
de ces tables massives où l'on entassait les enfants e 
rangs épais, sans compter. Dans ce système d*org 
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nisation défensive, pour ainsi dire, c/est à la chaire 
que tout se passait; Tenfant y était appelé pour la 
récilalion de la leçon, pour la correction du devoir 
pour la distribution des peines et des récompenses. Le 
maître s'y faisait lui-même ses aises : c'était sa place, 
sa demeure. Lorsqu'il entreprenait la leçon, il était na- 
turellement porté, de si loin et de si haut, à enfler la 
TO : il parlait ex cathedra. Quant à l'élève, rivé à son 
banc, sauf lorsque son tour était venu de comparaître, 
exposé de tous côtés aux mauvais voisinages et aux 
contacts malsains, faisant corps, pour ainsi dire, avec 
ce qui l'entourait, il assistait à la classe comme à une 
espèce de représentation lointaine qui laissait ses fa- 
cultés sommeiller dans l'indifférence et l'inertie. 

C'est l'un des bienfaits de l'enseignement collectif 
^(u'il répugne à ces dispositions destructives de toute 
^ucation. En Suisse et en Allemagne, l'usage de la 
chaire est absolument proscrit. Le maître a une table, 
une petite table, qui n'est élevée sur une basse estrade 
<lue parce que cette estrade sert en même temps de sup- 
port à deux grands tableaux noirs où se font la plupart 
te exercices. Et tandis que, chez nous, c'est l'élève qui 
vient au maître, par un effet contraire c'est le maître qui 
va aux élèves. Il se promène dans les rangs ; et, soit qu'il 
expose, soit qu'il interroge, il distribue son enseigne- 
ïnent sous la forme simple et familière que lui inspire 
ce perpétuel rapprochement des enfants. Lorsque nous 
avons voulu établir les règles de cette discipline, on a 
craint qu'elle n'affaiblît dans l'esprit des élèves l'idée 
'lu respect : tant est tenace l'influence de la routine, 
'ant nous subissons le préjugé des appareils de la solen- 
nité! Ce n'est pas la barrière que la chaire élève entre 
Hnslituteur et sa classe qui accroît sa force morale et 
î^a dignité. La distance ne peut que le tromper. Libre- 
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VI 



Le développement intellectuel des enfants suit, dans 
les conditions ordinaires, une marche conforme audé- 

a 6* Y a-t-il lieu de prévoir que les élèves ne suivraient pas les tn»! 
cours normaux? Serait-il possible de combiner la répartition desmati^ 
de l'enseignement, en sorte que chaque cours présentât, i des degré! 
différents, un certain ensemble complet des connaissances essentielles' 
Quel devrait être cet ensemble pour chaque cours? 

« 70 Comment les élèves seraient-ils répartis entre chacun de ces eonrs 
Quel doit être le maximum d'enfants à réunir dans une même classe, sou 
une même direction ? 

« 8*> Le certificat d'études primaires, créé par la circulaire ministéridi 
du 18 août 1866, ne serait-il pas la consécration naturelle de cette 0^ 
nisation de rensei<;nement? Quels seraient les moyens pratiques de metti 
à exécution les prescriptions de la circulaire ministérielle? 

« L'enquête sur la situation, qui était le point de départ de tout es 
men, ne pouvait rien nous apprendre. Il sulUt d'entrer dans une écol 
pour être frappé du défaut d'ensemble et de régularité de l'enseignemen 

« Dans l'enseignement secondaire, lorsqu'on -parle de telle on tel 
classe, on sait exactement quel degré de connaissances répond au numéi 
de la classe, pour tous les établissements de même nature. La force d« 
élèves dépend de bien des circonstances; mais chaque classe a ses pr 
grammes déterminés, son rang dans la série progressive des étude 
Rien de semblable dans les écoles. Sous le nom de la l^* division, 
faut comprendre partout, sans doute, la réunion des élèves les fdi 
avancés; mais le degré d'avancement varie d'une école i une autre; 1< 
matières de l'enseignement de telle première division répondent i peii 
à celles de l'enseignement de la deuxième; ou même parfois de la tro 
sième division, dans un établissement voisin. 

« D'autre part, ce qui^st plbs grave, en présence de l'accroissemei 
chaque jour plus considérable de la population scolaire, la Directi(md 
affaires municipales, justement préoccupée du désir de donner promp 
satisfaction aux besoins, a rempli les classes en raison de l'espai^qu'ell 
offraient; et, le flot des admissions nouvelles faisant sans cesse remont 
des masses d'enfants d'une classe dans une autre avant qu'ils fussent! 
état d'en suivre les études, l'enseignement s'est trouvé condamné i di 
oscillations perpétuelles, parfois même à de brusques retours en arrièi 
qui troublaient, quand ils ne l'arrêtaient pas tout à fait, la progressic 
régulière des exercices. C'est ainsi qu'il a pu se faire, par exemple, qt 
telle classe qui, au mois de décembre, était arrivée, en grammaire, a 
prunom, avait à peine atteint le verbe au mois de mars : heoreu 
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^elopperaent de ses forces physiques. Pendant les six an- 
nées qu'ilsappartiennent communément à l'école, il com- 
porte trois degrés : le premier de 6 à 8 ans ; le deuxième 
de 8 à 10; le troisième de 10 à 12. C'est en quelque 
sorte la classification naturelle, si naturelle qu'elle 
s'était, pour ainsi dire, imposée d'elle-même. Le prin- 

encore que le maître n'eût pas été contraint, par la faiblesse des nou- 
veaux Tenus, de rélrograder jusqu'à l'adjectif. 

( Ce ne sont pas les efforts qui ont manqué, sans doute, pour essayer 
de parer à ces inconvénients. Les écoles congréganistes sont pourvues de 
programmes qu'elles suivent, non sans succès. Tous nos bons maîtres laï- 
ques ont aussi leurs règles, qu'ils se sont eux-mêmes tracées. Mais ce qui 
résulte de l'étude attentive que la Commission a faite de ces documents, 
c'est l'évidence même de l'incertitude de notre organisation pédagogique. 
S'il est peu de ces règlements qui ne soient, à certains égards, excellents, 
ainsi que nous le reconnaissons par les emprunts que nous proposons de 
leur faire, les meilleurs, utiles pour remédier au mal dans une certaine 
loesure, ne sont pas suffisamment propres à produire le bien. Générale- 
ment, ils sont trop étendus ou trop restreints, minutieux ou vagues. Le 
point de départ et le but de l'enseignement y sont mal déterminés, les 
<legrés intermédiaires, flottants. L'ensemble manque de précision; la gra- 
<lati(Hi, de lien. A tous enfin fait défaut la sanction officielle qui permette 
d'en imposer uniformément l'application. 

«Celle situation établie, et la nécessité d'un programme commun re- 
connue, la première question à examiner était le nombre de degrés que 
ce programme doit embrasser. De l'avis de quelques-uns, l'ensemble des 
études primaires ne pouvait comprendre moins de cinq années : une 
année préparatoire, trois années ordinaires, une année complémentaire 
l'a majorité de la Commission a considéré que l'ensemble des études pri- 
iiiairesne comportait pas plus de trois p^randes divisions; qu'on pourrait 
craindre que Tannée préparatoire ne fût considérée par les familles et 
même par les maîtres comme une année de luxe; que d'un partage des 
matières de l'enseignement en trois degrés il ne s'ensuivrait pas que tous 
les élèves dussent franchir ces trois degrés en trois années ; qu'ils pour- 
raient s'arrêter dix-huit mois ou même deux uns, selon leur intelligence 
et leur assiduité, les meilleurs, au degré le plus élevé, les plus faibles, au 
second ou au dernier; bien plus, que, dans le cercle restreint des études 
primaires, l'important était de faire incessamment repasser les enfants 
«UT les mêmes traces; enfin, que des divisions multipliées entraîneraient 
des fractionnements de classes qui auraient pour conséquence soit d'exi- 
ger un personnel de maîtres beaucoup plus nombreux, soit, si le personnel 
restait le même, de diminuer son action en la dispersant. La Commission 
3 donc été d'avis que les matières d'enseignement fassent réparties entre 
trois cours : cours élémentaire, cours moyen, cours supérieur, les pro- 
grammes s'élendant et s'élèvent progressivement, en sorte que chaque 
cours fût la préparation immédiate du cours suivant. » (Extrait du Mé- 
moire présenté au Conseil départemental de l'instruction publique de 
^aris, le 25 mai 18Ô8.) 
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VllI 



Les conditions et les instruments de travail i 
c'est le travail lui-même qu'il s'agissait de réj 

Les programmes de l'enseignement primaire ( 
ils être simplement des programmes généraux, 
ceux de l'enseignement secondaire ? Suffît- 
marquer année par année la limite et le 
ou convient- il d'en jalonner le développera 
trimestre, par mois, par jour? C'est jusqu'à c 
de direction quotidienne que des guides, ex 
d'ailleurs à plus d'un égard, n'avaient pas ci 
descendre*. A notre avis, ce système d'éphémér 
plein de dangers. 11 habitue l'instituteur à faire i 
ses élèves et à marcher lui-même à la lisière. ' 
encouragement à la routine. L'enseignement 
humble a besoin de s'appartenir. Bonne à la di{ 
maître, cette indépendance est nécessaire à sor 
tion, à cette éducation personnelle qui résulte d( 
cice intelligent et libre de la profession. Mais si 
qui s'impose étroitement, jour par jour, heure pa 
n'est qu'une sorte d'acte de défiance et une gêne 
saurait être de même de celle qui s'étend à l'ei 
d'un trimestre ou d'un mois. Ainsi défini, le prO; 
laisse au maître l'aisance dont il ne saurait se 
et en même temps il l'oblige à se surveiller, à se 
hier, pour ainsi dire, à fournir régulièrement sej 
à marcher d'un pas égal, sans précipitation com 

1. Voir le Cours d'études de M. J.-P. Rapct. 



lenteur, vers le but qu'il faut atteindre. L'éducation pri- 
maire a ses exigences particulières; elle embrasse beau- 
coup de choses et elle dispose de peu de temps. Ce 
ij est qu'à force d'ordre qu'il est possible de mettre 
à profit ce peu de temps ; une judicieuse économie 
dans la distribution trimestrielle ou mensuelle des ma- 
tières peut même permettre d'en gagner. 

Mais entre les programmes des trois cours quelle sera 
la progression ? 

L'enseignement primaire étant, avant tout , un ersei- 
gnement des principes, et les principes ne pouvant être 
trop souvent reproduits pour pénétrer, il est néces- 
saire que l'enfant repasse incessamment sur les mêmes 
traces, c'est-à-dire que les développements des diffé- 
rents cours puissent s'étendre et les exercices d'ap- 
plication s'élever d'un degré à chaque cours, sans 
sue le fond cesse d'être le môme. 

Une autre nécessité s'imposait avant que l'obligation 
fût devenue le fondement de la loi scolaire*. Si l'on pou- 
vait espérer à juste titre, comme l'expérience l'a prouvé, 
que les résultats de l'enseignement collectif, à la fois 
plus rapides et plus sûrs, convaincraient peu à peu les 
parents de l'utilité de prolonger la fréquentation de 
1 école jusqu'au terme normal des études, il eût été 
imprudent de s'attendre à une conversion des esprits 
immédiate, et le moyen le plus efficace de préparer 
t^^etle conversion, c'était de faire en sorte que l'enfant 
recueillit de son séjour sur les bancs, si restreinte 

1- A la difficulté d'introduire dans les écoles les principes d'une oi^a- 
"isation nouvelle s'ajoutait celle de créer les écoles qui faisaient défaut 
P'csque partout. Sur les études qu'exigeaient les créations et sur le plan 
^^^' """S avons suivi, voir aux Annexes, n» \. 

EXS. PRiM_ 6 
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ment m^lé aux enfants, il s'en fait plus sûrement corn- 
firendrc et mieux aimer. Telle doit être, dans nos écoles 
nouvelles, la construction des tables, comprenant 
trois, quatre ou cinq sièges, que chaque élève y ait une 
plac(î qu'il occupe en propre, bien isolée dans Tair et 
la lumière, et où Tinstituteur puisse lui apporter les 
secours dont il a besoin*. Dans cette sorte de bien-être 
physique et moral, la conscience et lactivité de Tenfant 
s'éveillent ; dès lors on peut espérer qu'il prendra plus 
vite l'habitude du travail et l'esprit de docilité, j'en- 
tends par là cette bonne humeur d'intelligence qui le 
fait aller au-devant de la parole du maître et l'attache 
h ses leçons. 

Le mobilier d'enseignement proprement dit n'importe 
pas moins à la direction des études. 

Dans un rapport adressé en l'an IX (1800) au préfet 
de la Seine, sur la situation des vingt-quatre écoles pri- 
maires qui existaient alors à Paris, « le citoyen Zoher, 
né en Allemagne, mais depuis trente ans établi en 
France, se vantait d'être le premier qui eût introduit 
l'usage du tableau noir pour apprendre en ménie 
temps la lecture et l'écriture à plusieurs enfants réunis, 
usage pratiqué dans les petites écoles d'Allemagne & ; 
et le rapporteur signale comme une merveille le tableau 
noir qu'il avait effectivement trouvé dans une école. 
Dien plus, jusqu'en 1867 il était d'usage de ne munir 
que les classes supérieures des collections de cartes 
murales. Par une étrange erreur pédagogique, on con- 
sidérait ces appareils comme inutiles aux conmiençants; 

1. Dans cet ordre d'idées, le meiUeur système est incontestablement 
celui des tables à une place, où l'enfant est absolument isolé ; c'est celui 
qui est en usage en Amérique : la dépense est la seule raison qui nous 
ait empêchés de l'adopter. 
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in leur en rèserrait Fattrait pour le couronnement de 
mn études. Comme si, indispensables à tous les degrés, 
ih n*ètaient pas plus particulièrement utiles dans les 
anses où, pour toucher Tintelligence de Fenfant» il 
bit conunencer par firapper ses yeux I Dans les matières 
(fà eomportent une description» toute leçon qui peut 
dmtlir à une démonstration palpable et qu'on ne con- 
èdtpas jusque-là est incomplète et insuffisante; dans 
les matières plus abstraites, calcul, orthographe, his- 
tlire, le tableau qui, sous la parole du maître, rallie 
tons les regards, appelle, soutient, excite Tattention, 
<Bfie&t le stimulant le plus sûr tout à la fois de reffort 
indhiduel et de l'activité commune. D'autre part, 
nitres et élèves manquaient des ressources les plus 
èUmentaires pour une lecture récréative ou une utile 
consultation. Aigourd'hui il n*est pas une seule de nos 
disses qui n'akun ou plusieurs tableaux, les uns fixes, 
hs aatres mobiles, la série des cartes murales, une 
collection des solides géométriques et des appareils 
du système métrique, une bibliothèque de cinquante 
i soixante volumes appropriés tant aux besoins des 
instituteurs qu'à ceux des enfants ^ 



1. Yoir le catalogue de ces bibliothèques dans notre W^aufin sur 
*BiueigMment primaire à Parit de 1867 à 1877, 
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VIII 



Les conditions et les instrunients de travail assurés, 
c'est le travail lui-même qu'il s agissait de régler. 

Les programmes de renseignement primaire doivent 
ils être simplement des programmes généraux, coram 
ceux de renseignement secondaire ? Suffit-il d'ei 
marquer année par année la limite et le degri 
ou convient-il d'en jalonner le développement pa 
trimestre, par mois, par jour? C'est jusqu'à ce déta 
de direction quotidienne que des guides, excellen 
d'ailleurs à plus d'un égard, n'avaient pas craint c 
descendre*. A notre avis, ce système d'éphémérides e 
plein de dangers. Il habitue l'instituteur à faire marchi 
SOS élèves et à marcher lui-même à la lisière. C'est i 
encouragement à la routine. L'enseignement le ph 
humble a besoin de s'appartenir. Bonne à la dignité c 
maître, cette indépendance est nécessaire à sonéduc^ 
tion, à cette éducation personnelle qui résulte de l'eie 
cice intelligent et libre de la profession. Mais si larèg 
qui s'impose étroitement, jour par jour, heure par heur 
n'est qu'une sorte d'acte de défiance et une gêne, il n'( 
saurait être de même de celle qui s'éleud à l'ensemb 
d'un trimestre ou d'un mois. Ainsi défini, le prograrari 
laisse au maître l'aisance dont il ne saurait se passe 
et en même temps il Tobligc à se surveiller, à serasser 
bler, pour ainsi dire, à fournir régulièrement ses étape 
à marcher d'un pas égal, sans précipitation comme sa 

1. Voir le Cours d'éludés de M. J.-P. Bapcl. 
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lenteur, vers le but qu'il faut atteindre. L'éducation pri- 
maire a ses exigences particulières; elle embrasse beau- 
coup de choses et elle dispose de peu de temps. Ce 
Il est qu'à force d'ordre qu'il est possible de mettre 
à profit ce peu de temps ; une judicieuse économie 
dans la distribution trimestrielle ou mensuelle des ma- 
tières peut même permettre d'en gagner. 

Mais entre les programmes des trois cours quelle sera 
la progression ? 

L'enseignement primaire étant, avant tout , un ersei- 
gnement des principes, et les principes ne pouvant être 
trop souvent reproduits pour pénétrer, il est néces- 
saire que l'enfant repasse incessamment sur les mêmes 
traces, c'est-à-dire que les développements des diffé- 
rents cours puissent s'étendre et les exercices d'ap- 
plication s'élever d'un degré à chaque cours, sans 
que le fond cesse d'être le môme. 

Une autre nécessité s'imposait avant que l'obligation 
fut devenue le fondement de la loi scolaire*. Si l'on pou- 
vait espérer à juste titre, comme l'expérience l'a prouvé, 
que les résultats de l'enseignement collectif, à la fois 
ptus rapides et plus sûrs, convaincraient peu à peu les 
parents de l'utilité de prolonger la fréquentation de 
1 école jusqu'au terme normal des études, il eût été 
imprudent de s'attendre à une conversion des esprits 
immédiate, et le moyen le plus efficace de préparer 
^elle conversion, c'était de faire en sorte que l'enfant 
recueillit de son séjour sur les bancs, si restreinte 



^- A la difficulté d'introduire dans les écoles les principes d'une orga- 
nisation nouvelle s'ajoutait celle de créer les écoles qui faisaient défaut 
P''fsque partout. Sur les études qu'exigeaient les créations et sur le plan 
lue nous avons suivi, voir aux Annexes, n» I, 

ESS. PRIM. 
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qu*en eût été la durée, un bénéfice appréciable; 
pour cela, il fallait que chaque cours présentât, à des 
degrés dilTérents, un certain ensemble des cooDais- 
sauces essentielles, rien n'étant moins durable que le 
souvenir des éléments fragmentaires et sans lien. Que 
d'ignorances ou de défaillances dans les classes po- 
pulaires sont uniquement imputables à quelque grande 
lacune d'éducation première : « Je n'avais jamais été» 
à l'école, jusqu'à la division, nous disait un jour un 
adulte de plus de quarante ans, et, me trouvant tou- 
jours arrêté dans les comptes qui nécessitaient l'appli- 
cation des quatre règles, j'avais fini par oublier les 
trois autres ! » 

De là le caractère concentrique des trois grandes 
divisions de Y Organisation pédagogique. Hais pour être 
fortement reliés entre eux et soudés à une base com- 
mune, chacun des cours n'avait pas moins son carac- 
tère distinct et sa vie propre. 

Le cours élémentaire est un cours d'initiation. Ha été 
longtemps de règle que la première année de l'école 
devait être consacrée exclusivement à apprendre à lire. 
Or nul doute que si pendant cinquante ans renseigne- 
ment primaire n'a pas porté tous les fruits qu'on en 
pouvait attendre, c'est, en partie au moins, parce quaU 
lieu d'attirer l'enfant à la classe par la variété des leçons 
appropriées à son âge, on rebutait son attention par 1^ 
îrionotonie d'un exercice unique et trop prolongé. Quoi 
de plus contraire à sa nature vive, mobile, curieuse» 
que de le tenir chaque jour et tout le jour attaché 
comme par une courte chaîne à l'étude de l'alphabet î 
Uien ne pouvait plus sûrement arrêter le progrès 
de la lecture elle-même. Est-il donc indispensable? 
que l'enfant — un enfant de six ans — sache lire? 



f 
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en perfection pour suivre avec profit un petit calcul, 
pour se rendre compte de la forme des mesures du 
système métrique, pour s'intéresser à une explication 
élémentaire de géographie descriptive faite sur la carte, 
pour entendre un récit pittoresque d'histoire nationale? 
Montaigne voulait que son élève prît de bonne heure 
l'habitude des voyages. C'était, selon lui, le moyen le 
plus efficace pour donner à l'esprit la souplesse et 
retendue : que si les horizons qui passent ainsi devant 
les yeux ne s'y fixent pas tout d'abord, disait-il, revenu 
plus tard dans les mêmes lieux, l'impression sera d'au- 
tant plus profonde qu'elle s'appuiera sur un souvenir. 
^ Les connaissances élémentaires distribuées avec dis- 
- cernement peuvent être, pour l'enfant de nos petites 
classes, ce qu'était le premier voyage pour l'élève de Mon- 
! taigne : elles font pénétrer dans son intelligence un peu 
dévie, de grand air et de soleil; elles laissent plus ou 
moins, sous forme de descriptions, de récits, de ta- 
bleaux, d'explications familières, quelques images, quel- 
ques idées, qui plus tard achèveront de s'y graver. 
Loin d'être une cause de fatigue, ce mélange d'exer- 
cices bien ménagés le repose, et le maître y peut 
trouver la plus décisive des ressources. Tel esprit qui 
paraissait fermé aux mystères de l'épellation s'ouvrira 
à l'attrait des leçons de choses, et, une fois la brèche 
faite, tout le reste passera. H en est peu qui n'aient leur 
accès, et le plus souvent, il faut l'avouer, ce n'est 
pas l'enfant qui fait défaut au maître, mais le maître 
^li fait défaut à l'enfant*. Multiplier les moyens de 
prise dans une judicieuse mesure, c'est multiplier les 
moyens de succès. Qu'un jour seulement l'enfant em- 
porte de l'école quelque connaissance dont le soir. 



1- Sur les progrès de la fréquentation scolaire à Paris, voir aux An- 
nexes, n* U. 
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rentré à la maison paternelle, il puisse se faire ho 
neur, Taniour-propre aidant, il reviendra le lendema 
plus ardent, plus dispos. N*eût-il appris qu'à écouti 
l'habitude seule de Tattention est une force ines 
niable et dont plus tard il recueillera le prix. . 

Le but du cours moven est de constituer le fonds ( 
connaissances. 11 s agit de familiariser l'enfant a^ 
Tusage de la langue et du calcul, d'établir dans? 
esprit la trame des faits générateurs de l'histoire i 
tionale et les grandes lignes de la géographie physiqi 
politique, industrielle, conunerciale de la France 
du monde civilisé, de le doter en un mot de cet i 
semble de notions positives sans lesquelles un hom 
se trouve aujourd'hui en dehors de l'humanité. 

Avec le cours supérieur l'enseignement s'élève. L'i 
est venu où, après avoir appris à passer de l'appli 
tion à la règle*, du fait au principe, l'enfant peut ê 
habitué à descendre logiquement du principe au fi 
de la règle à l'application; tout cela sans théoi 
ambitieuses, mais de façon à rattacher les éléme 



1. Sur la place qu'il convient de faire à l'étude des règles et la 
sure dans laquelle il faut y intéresser à la fois l'intelligence et la 
moire, Kant a dit judicieusement : « 11 doit y avoir des règles pour 
ce qui peut cultiver l'entendement. Il est même très utile de les 
traire, afin que l'entendement ne procède pas d'une manière seulei 
mécanique, mais qu'il ait conscience de la règle qu'il suit. Il est i 
très bon de déposer les règles dans de certaines formules et de 
confier aussi à la mémoire. Avons-nous la règle dans la mémoii 
oublions-nous de l'appliquer, nous ne tardons pas du moins à la 
trouver. La question est ici de savoir s'il faut commencer par étudii 
règles in abstracto, ou si on ne doit les apprendre qu'après qu'o 
possède bien l'usage ; ou bien faut-il faire marcher ensemble les r 
et l'usage? Ce dernier parti est le seul sage. Dans l'autre cas, l'i 
demeure très incertain, tant que l'on n'est pas arrivé aux règles. Il 
aussi à l'occasion ranger les règles par classes, car on ne les retient 
lorsqu'elles ne sont pas liées entre elles. » {Traité de pédagogie^ 
duction de J. Barni, édit. de 18S6, p. 86.) 



. vtcùVL n 

phisoQ moins èpan des exercices antérieurs k des idées 
gteérales qui en soient la lumière et en forment le lien. 

Enfin, à chacun de ces degrés, la sanction est Fexa- 
men : examen de passage d*un degré à Tautre, examen 
final donnant lieu à un certificat d'études primaires. 
Afee Féducation rudimentaire de la salle d'asile au 
point de départ, le certificat d'études au point d*arri- 
He, dans rintenralle un système raisonnablement ap- 
pliqué de contrôles annuels, l'école avait» semblait-il, sa 
marche régulière et sûre. 

Examen, disons-nous, et non concours. Que cer- 
tes récompenses soient mises au concours, cela 
^ désirable et n'a rien de dangereux. Mais, trop 
souvent renouvelé et appliqué au résultat propre- 
ment dit des études, le concours a pour effet d'in- 
cliner les maîtres et les élèves à la recherche des 
succès d'éclat, et rien ne serait plus préjudiciable au 
développement sagement entendu de rinstruction pri- 
maire. Les élites arriveront toujours à sortir du rang. 
C'est sur la masse des enfants que l'intérêt social com- 
mande d'exercer une action efGcace. Qu'ils sachent 
9^e c^est par le travail de tous les jours, par la bonne 
conduite de tous les jours, sous les yeux de leurs ca- 
marades ordinaires et de leurs maîtres habituels, leurs 
J^S^s à Texamen , qu'ils obtiendront l'avancement 
^fi classe proposé à leur application ou le certificat 
VA en constate le profit suprême : c'est là seule- 
ment que peuvent être la force et la moralité des 
études primaires*. . 



.!• Nous sera-t-il permis de rappeler ici, à l'honneur du personnel di- 
'^'Seant et enseignant — inspecteurs et instituteurs, qui ont contribué 
'^^ tant d'énergie et de lèle à fixer les bases et à établir les régies do 
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IX 



Mais pour assurer cette force et cette moralité, 
compter avant tout sur 1 esprit même de Tenseig: 
et la méthode. 

Le temps n'est plus où la lecture, récrituri 
calcul au jet et à la plume, suivant la formule 
crée, composaient, avec le catéchisme, tout 
granmie de l'instruction primaire. Déchiffrer qi 
mots d'un imprimé ou d'un manuscrit était ui 
tinction, signer son nom une supériorité, pou 
vrier de la ville ou de la campagne, alors que 
était on formée dans un cercle de besoins étro; 
restreint. Que l'on jette les yeux sur les sig 
des actes de mariage et des contrats d'intérêt q 
invoqués aujourd'hui comme des témoignages 

V Organisât ion pédagogique, — que les principes en ont étéadopt 
pinn d'ôtiiiics des écoles primaires publiques annexé à l'arrêté du 
18.S:£. « l\>nr faire bien comprendre au personnel enseignant les 
qui ont pré>idc à la nouvelle organisation pédagogique des é* 
maires et pour lui en faciliter l'application méthodique, est-il 
la vote interprétative des règlements, TÂdministration sup 
pensé qu'il ne serait point inutile de joindre au présent 
quelques extraits des Instructions et directions pédagogiques 
il y a quelques années, par la Direction de l'enseignement 
de la Seine. Bien que ces instructions aient été rédigées e 
programmes applicables à Paris seulement et au département di 
sous le régime d'une législation scolaire qui vient de disparai 
jugé que nul commentaire n'aurait plus d'autorité pour initier ; 
les maîtres aux considérations à la l'ois théoriques et pratiques ( 
inspirée la nouvelle loi scolaire. On croit donc rendre un véritab 
aux instituteurs et aux institutrices primaires en réunissant à 
tcntion, dans les pages qui suivent, les explications et les conse 
ses aux instituteurs de Paris et déjà consacrés par une ezpérieni 
sieurs années. Ils y trouveront en quelque sorte un guide prof 
et le résumé des vues de l'Administration supérieure en mati^ 
gogique. » — Voir aux Annexes, n* X. 
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ifhsion de renseignement avant 1789 : on reeonnat- 
la aisément, à ces dessins informes, combien étaient 
rares les occasions de tenir la plume pour ceux qai 
tant bien que mal saTaient s*en servir. Ces connaissances 
élémentaires ne sont plus aigourd'hui, comme on les 
appelait déjà à la fin du dix-huitième siècle, que. des 
connaissances instrumentales, c'est-à-dire des connais- 
sances propres à acquérir les autres. Une nouvelle orga- 
nisation sociale a créé des nécessités nouvelles d'édu- 
cation générale. Hais il serait téméraire de Foublier : 
lobjetde Tinstruction primaire n*est pas d'embrasser, sur 
les diyerses matières auxquelles elle touche, tout ce qu'il 
est possible de savoir, mais de bien apprendre dans 
chacune d'elles ce qu'il n'est pas permis d'ignorer. Cette 
sagesse, qui répond à la nature des choses, est d'autant 
phs nécessaire que ces connaissances elles-mêmes sont 
^ moyen en même temps qu'une fin. Elles ne feraient 
V^ la moitié du bien qu'elles ont à produire, si elles 
116 serraient avant tout à former et à développer chez 
l'enfant le bon sens et le sens moral. 

Voilà pourquoi la méthode importe ici presque plus 
^e renseignement lui-même. Dans son grand projet 
de réforme de la langue, Fénelon, se défiant des savants, 
^^ voulait pas d'une grammaire trop curieuse. Il me 
semble, écrivait-il, qu'il faut se borner à une méthode 
conrte et facile. Courte et facile, tel est à nos yeux 
le double caractère de la méthode propre à l'instruction 
primaire. Courte, non pas sèche : l'enseignement a be- 
soin d'être abondant pour nourrir l'esprit; mais c'est 
'abondance des traits bien choisis qui seule est nourris- 
sante. De même la facilité, entendue comme le prescrit 
''^énelon, est exclusive de toute idée de diffusion et d'à 
peu près, rien ne rebutant plus l'esprit de l'enfant que 
'e manque de précision. Au surplus Fénelon définit 
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lui-même la méthode facile qu'il recommande, c U 
gi*and point, dit-il, est de mettre une personne le plus 
tôt qu on peut dans Inapplication des choses, i 

Écarter tous les devoirs qui faussent la direction de 
renseignement sous prétexte d'en relever la portée : 
modèles d*écriture compliqués, textes de leçons déme- 
surés, séries d'analyses et de conjugaisons écrites, défi- 
nitions indigestes; en grammaire, partir de Texemple 
pour arriver à la régie dépouillée des subtilités de la 
scolastiquc grammaticale; ramener les opérations du 
calcul à des exercices pratiques; n enseigner la géogra- 
phie que par la carte, et animer la description topogra- 
phique des lieux par Texplication des productions 
naturelles ou industrielles qui leur sont propres; en 
histoire, ne s'attacher qu'aux traits essentiels du déve- 
loppement de la nationalité française et en chercher la 
suite moins dans la succession des faits de guerre que 
dans Tenchaînement raisonné des institutions et \^ 
progrès des idées sociales ; faire, en un mot, de la 
France ce que Pascal a dit de l'humanité, un grand être 
qui subsiste perpétuellement, et donner par là môme 
à l'enfant une idée de la patrie, des devoirs qu'elle 
impose, dos sacrifices qu'elle exige : ainsi peiit-on es- 
pérer de toucher le fond de son esprit et d'y laisser 
fixées, par l'application qu'il en peut faire, les connais- 
sances essentielles sur lesquelles toute éducation re- 
pose. 

Que dans ces conditions la direction d'une cla^ 
offre des difficultés, nous ne le méconnaissons poî***' 
Les explications sobres et nettes, les définitions clair^' 
les exemples saisissants, qui sont le secret et la to^^ 
d'un tel enseignement, ne se trouvent pas sans tX^' 
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yà\j c'est-à-dire sans préparation. Ici comme partout 
les improvisations heureuses ne sont en réalité que 
le fruit d'une étude antérieure très attentive et de 
cette pleine possession des choses, d'où l'expression 
frappante jaillit comme d'une source qui a ramassé ses 
eaux avant de les répandre. Mais si ce travail prépara- 
toire fait la solidité de la leçon, il n'en fait pas moins 
l'intérêt et le charme. Dût-on ne point aboutir à un 
résultai immédiat avec les enfants, quelle meilleure 
et plus virile jouissance que celle qu'un maître 
sérieux trouve dans le soin qu'il prend d'éclaircir sa 
propre pensée ! Ajouterai-je que, les premières diffi- 
cultés une fois vaincues, tout ce qui contribue à 
introduire dans une classe la simplicité, la rectitude 
et la précision allège le poids de l'enseignement en de- 
venant un élément de progrès. 

Mais le plus grand bienfait de la méthode courte et 
facile, c'est qu'elle permet de travailler à l'éducation 
te facultés elles-mêmes. 

Le P. Girard s'élève avec force contre ce qu'il 
appelle « les machines à paroles, les machines à écri- 
ture et les machines à réciter », que l'instituteur 
^onte comme Vaucanson faisait ses automates. A la 
grammaire de mots il voulait que l'on substituât la 
grammaire ô! idées, celle qui oblige l'enfant à démêler 
^6s règles de la syntaxe, à raisonner sur les termes 
î^'il emploie, sur les formes qu'il applique. L'étude 
^6 la langue n'était ainsi pour lui qu'un instrumenta 
'^ide duquel, en apprenant à l'élève ce qu'il est in- 
dispensable de savoir, il s'appliquait à exercer son 
J^'gement. Par un procédé différent, c'est sur la pra- 
^^ue du calcul que Pestalozzi établissait sa doctrine pé- 
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dagogique. Mais pour Tun comme pour Tautre le lut 
ôtait, en inculquant à Tenfant un certain nombre de 
notions positives, de donner à son esprit a FouYerture, 
Taplomb, la rectitude ». Or cette méthode est appli- 
cable à toutes les matières de renseignement. 



Ce qui compromet en général le succès des études 
primaires, c'est qu'on en cherche trop exclusivement 
le point d'appui dans la mémoire. Sans doute, tout 
oiiseignement doit s'aider de la mémoire; mais, pour 
être profitable, il faut que le souvenir pénètre l'in- 
lelligence, qui, seule, peut en conserver Tempreinte 
durable. Mieux vaudrait presque pour Tentant oublier 
ce qu'il n'a pas compris; car, sans compter qu'un 
souvenir inintelligent est pour l'esprit un poids inu- 
tile, ne devient-il pas trop souvent l'origine des 
erreurs les plus funestes? Que de préjugés populaires, 
(jue de théories dangereuses qui ne sont que des 
idées justes mal digérées I Aussi bien les autres facul- 
tés de l'enfant offrent une prise également heureuse. 
L'imagination, le sentiment n*a pas chez lui moins de 
fraichcur que la mémoire ; et si son raisonnement est 
Iréle encore, avec quelle rectitude il se prêteàlamain 
(jui sait le conduire on le ménageant I 

Le meilleur maître est celui qui sait mettre cett 
activité en mouvement. Une fois que l'enfant est su 
la voie, il suffit de le stimuler doucement, de le ra 
mener s'il s'égare, en lui laissant toujours, autat 
qu'il est possible, la peine et la satisfaction de décoU 
vrir ce qu'on veut qu'il trouve. Qu'il s'habitue à ju^ 
tifior tout ce qu'il avance, à s'exprimer libremet 
dans son propre langage; laissez-le même s'expose 
à une erreur et faites-la-lui rectifier en lui montrac 
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SU ({iioi il a mal réfléchi : ce sera la phu profitable 
les leçons. Quand, d'un bout à l'autre de ses études, 
il aura été soumis à cette discipline, on pourra Atre 
Rsmré d'avoir formé un bon esprit, capable, quelle 
que soit la profession qu'il embrasse, d'une application 
nisonnée et féconde. 



Indispensable à l'éducation du jugement, cette mé- 
thode agissante n'est pas moins utile à l'éducation du 
sens moral. L'enfant, en général, naît avec des in- 
stincts honnêtes : il ne s'agit que de les affermir et de 
Itt développer. C'est, en partie, l'affaire, assurément, de 
h discipline, d'une discipline exacte, loyale, éclairée, 
fd tienne constamment sa conscience en éveil et exerce 
M volonté. Hais le choix des exercices dans l'enseigne- 
iSEkent y aura aussi une part, si l'on sait en tirer les res- 
sources qu'ils offrent. 

U n*est pas d*étude, en effet, qui ne se prête à la 
culture des sentiments. U est si aisé de ne donner à 
^Jes élèves aucun exercice d'orthographe qui n'ait pour 
ol>iet le développement d'une idée saine I Le P. 6i- 
■■^rd, dont Texpérience est si riche, nous iournit un 
"temple tiré de sa pratique personnelle : a Je ne 
disais point, dit-il, conjuguer les verbes seuls, comme 
^ routine qui ne chasse qu'aux mots, mais toujours 
'^ propositions ; ce qui est tout autrement agréable 
t utile aux enfants. Le verbe leur étant donné à l'in- 
•îitif, on leur prescrivait le temps et le mode où il 
cvait être conjugué, et c'était à eux de faire le reste. 
'^ jour que, selon mon habitude, je remplaçais un 
f^oniteur dans Tun des exercices, il me vint à l'esprit 
^^ faire juger du bien et du mal moral qu'exprimaient 
^s propositions formées par les élèves et leur faire 
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motiver les jugements qu'ils portaient. Je les yi 
tout réjouis de ce que je leur avais ouvert u 
nouveau champ, en faisant ainsi parler en eux la coi 
science, o 

De nu>me, à plus forte raison, pour Thistoire et 
géograpliie, où Tétude des causes et des effets joue i 
si grand rùlo. De même encore pour Tarithmétique 
quoi de plus simple que de ne point laisser rinteil 
gcnce de Tonfant en Tair sur un calcul qui ne repr 
sente qu une combinaison de chiffres, de le rattacb 
toujours, au contraire, à quelque donnée qui eni 
chisse son esprit d*une idée d*épargne ou simpleme 
d'une notion exacte de lun des grands ressorts indi 
triels, commerciaux, financiers, de la vie modem 
Ce sera un temps bien employé que celui qui, api 
ou avant la correction du devoir, servira à fai 
ressortir les conséquences morales de ces appli( 
lions. 

Mais parmi les exercices propres à concourir à ce 
éducation, il faut compter au premier rang les exe 
cices d'invention et de composition. 11 n'en est f 
qui, sagemcînt réglés — car ici aussi il faut crai 
dre l'abus, — permettent davantage à un maître i 
telligent de s'emparer de l'esprit de l'enfant et 
le porter tour à tour sur tous les points qui peuv< 
contribuer à développer en lui le sens moral. 

On aurait peine à imaginer combien il est difii( 
d'obtenir des élèves d'une école le plus simple énoi 
d'un fait cous une forme personnelle, et à q 
point le vocabulaire dont ils disposent est paw 
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on seulement Texpression leur manque pour ren- 
re les sentiments d'un ordre délicat; mais, même 
ans la sphère des idées au milieu desquelles ils 
iyeDt, ils sont obligés d'emprunter leurs mots h 
ine sorte d'argot. 

C'est d'abord par le commerce avec de bons !i- 
Tes qu'on peut espérer de rectifier et d'épurer 
eur langue. L'intelligence contracte, comme le corps, 
'habitude de la tenue. Dans les premiers mois qu'ils 
tassent à l'école, les enfants sont pour la plupart 
issez négligés; au bout de peu de temps ils de- 
oandent eux-mêmes à leur mère des soins de pro- 
ireté — nous en avons plus d'un exemple; — 
-t, du jour où ils connaissent ce souci, d'ordinaire 
Is sont gagnés à la discipline et au travail. De 
nême un bon langage n'est pas seulement le si- 
jne de l'éducation, il devient, par le respect qu'il 
lonne de soi-même, un agent de perfectionnement 
noral. 



Toutefois la lecture ne fait que recueillir les élé- 
ments de la pensée et du langage. Pour que ces 
îléraents tournent au profit de l'esprit et du cœur, 
1 faul qu'ils soient assimilés. C'est ici qu'intervient 
'exercice de la rédaction. Ainsi désigne-t-on le genre 
lexercicc par lequel l'enfant est appelé à exprimer sos 
'fa. On lui donnait autrefois, on lui donne encore dans 
'^s pensions de jeunes filles, le nom ridicule et faux do. 
^le. Le mot de rédaction nous paraît lui-même visor 
fop haut, et nous y voudrions substituer un nom plus rap- 
proché de la chose, plus simple, plus vrai, celui d'exer- 
ice d'invention et de composition. Telle est, en effet. 
idée attachée au mot de rédaction, qu'on n'en fait le 
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plus souvent aborder la pratique à Télève que dans le 
cours supérieur; et par la même raison on en n 
chercher les sujets bien loin. Qu'en résulte-t-il? S'il 
s*agit de faits que Tenfant ait appris, il les récite sur 
son papier; si sa mémoire ne lui fournit rien, ne 
sachant où se prendre, il s'évertue à mettre tant mal 
que bien sur leurs pieds quelques phrases banales. 
Ce n'est pas Télève qu'il faut accuser de cette fai- 
blesse; le plus souvent l'exercice est mal dirigé. 
Les idées ne viennent pas d'elles-mêmes à l'esprit de 
l'enfant, il faut lui apprendre à trouver. Encore moins 
prennent-elles toutes seules l'ordre et la forme qu'elles 
doivent revêtir : il faut lui apprendre à composer. 
Or c'est de très bonne heure qu'on peut commencer 
ce petit apprentissage avec profit. Si jeune qu'il soit, 
l'enfant est capable de créer lui-même les exemples 
sur lesquels on lui fait reconnaître la nature et 
l'usage des mots de la langue : il a dans l'esprit de« 
propositions simples toutes faites; il les possède in- 
consciemment, mais il les possède : ses jeux, les ob- 
jets qui l'entourent lui en fournissent incessamment b 
matière; il ne demande qu'à les exprimer. La seul 
chose nécessaire alors, c'est, en stimulant cette facult 
naturelle, de tenir la main à ce qu'il s'exprime ton 
jours correctement. 

Si cet exercice très élémentaire est habilemei 
combiné avec celui de la lecture, si l'attention c 
l'élève est appelée avec soin, au fur et à mesur 
sur les choses qui lui sont moins familières et si 
les mots qui servent à les rendre, peu à peu les rei 
sources de son vocabulaire s'augmenteront av< 
celles de son esprit, et de l'invention de la prop 
silion simple il passera aisément, d'abord à l'invei 
tien d'une proposition complexe, puis à la liaison < 



deux propotltions. Tout cela constituera au plus une 
* |ihnae ; de là à la composition proprement dite, il 
y I encore loin assurément Dès ce moment» toutefois, 
la difficulté fondamentale n'existera plus; car dans 
ce tnTail, purement oral encore, Tenfant aura com- 
neneé à se faire une idée des éléments de la pen- 
sée et des formes qui donnent à la pensée son 



Tiendra, avec les progrès de Tâge, le développement 
écrit : la conception première sera fournie par le maître 
Ci quelques phrases, quatre ou cinq au plus au début; 
le cadre même du développement sera préparé; le tra- 
nilde Tenfant consistera à le remplir, en indiquant les 
anses, les effets, les circonstances accessoires de temps, 
de lieu, etc. Cette sorte de thème pourra même parfois 
tmir de texte à Texercic^ d*orthographe. De quelque 
façon que le devoir soit donné, la correction devra se 
tdre en classe, au tableau noir; et, chaque élève ap- 
portant le complément plus ou moins heureux qu'il 
1 trouvé, ce sera pour le maître Toccasion d'exercer 
[• par la comparaison le jugement de tous. L*enfant 
apprendra ainsi à reconnaître les sources des idées, 
"âen faire le choix, à les enchaîner; et il se rendra 
compte du travail opéré par son esprit; car c'est le 
raisonnement qui lui suggérera les développements 
complémentaires et qui lui en fera apprécier la conve- 
nance et le lien. 



Il sera prêt alors à aborder les sujets de composi- 
tion proprement dite, ceux où il aura tout à deman- 
der à son propre fonds; et, pour peu qu'ils soient em- 
pruntés encore à l'ordre des choses dans lesquelles 
ses lectures ou ses réflexions l'auront introduit, il les 
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abordera sans étonnemcnt, il s'y trouvera à Taise. 
Habitué à analyser les éléments de sa pensée, à chercher 
le mot propre, la forme correcte pour la rendre, il 
saura porter dans sa composition la méthode, Tabon- 
dance et la clarté. 



Tel est du moins le but qu on doit graduellement 
s'efforcer d'atteindre. Il ne peut être question, faut-il 
le répéter, d'exercer les élèves à écrire, dans le sens 
littéraire du mot. Le fonds de l'enfant, si riche que 
nous parvenions à le faire, est d'ailleurs trop modeste 
pour supporter une dépense trop souvent renouvelée. 
Nous ne visons qu'à lui enseigner, par une bonne direc- 
lion de travail intérieur, à exprimer sous une forme 
juste des idées justes. Mais apprendre à un enfant à lire 
clairement dans sa raison et dans son cœur, c'est lui 
éviter peut-être bien des erreurs de conduite, c'est 
tout au moins rendre plus difficile l'invasion des 
idées fausses et des mauvaises passions. Ainsi com- 
pris, non plus, ainsi qu'il arrive trop souvent, 
comme des thèmes d'élégance superficiellement pla- 
qués sur les études de la dernière heure, mais comme 
(les exercices dirigés, depuis la première classe, en 
vue de fortifier les plus solides qualités de l'esprit, 
ces petits travaux d'invention et de composition con- 
tribueront à donner à l'enfant une conscience ferme 
et nette de lui-même, de ce qu'il sent, de ce qu'il 
pense, de ses penchants et de ses devoirs; c'est 
dans ces conditions qu'ils peuvent être et qu'ils seront 
un des instruments d'éducation les plus sûrs et les 
plus puissants. 

Bien des choses s'effacent du souvenir plus ou moins 
vite parmi celles que l'on apprend sur les bancs des 
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ses. Ainsi en est-il à tous les degrés des étudjes de 
iunesse. Mais ce qui reste des études bien faites, ce 
doit rester d'une éducation primaire où à la culture 
llectuelle qui forme Tesprit est unie la culture 
aie qui forme le caractère, c'est un jugement éclairé 
un. 
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L'institution avait dès lors pris rang; rarrêlè dtt 
22 mars 1856 en avait fixé les règles, et tous les projeb. 
de loi datant de 1847 et de 1848 la comprennent dus 
le cadre normal des établissements d'instruction pri- 
maire*. Mais cette force qu'elle tenait de la loi, la loi 
allait la lui retirer. Ne pouvant la détruire, le législa- 
teur du 15 mars 1850 l'amoindrissait, en se déclaranl 
disposé à la tolérer*. Le vice-président de la Républi 
que, Boulay de la Meurthe, avait en vain réclamé contn 
cette sorte de désaveu : « C'est à Taide de Tignorano 
que se sont propagées les doctrines subversives de tout 
société, s'écriait- il; les plantes vénéneuses ne croissen 
que dans les champs sans culture » ; et il allait jusqa' 
demander que les cours fussent obligatoires pourk 
quatorze millions d'adultes qui ne savaient ni lire i 
écrire et auxquels le suffrage universel remettait! 
droit de disposer de la France'. Il paraissait suffisai 
de signaler aux encouragements de l'État les sacrifice 
que les villes continueraient à faire ; et ces encourag' 
ments étaient eux-mêmes strictement réduits. En 185! 
tandis que les communes avaient fourni à l'entretic 
des classes du soir une somme de 82985 francs, 
chiffre des subventions de l'État atteignait près ( 
20000 francs (19681 fr. 93 c). A partir de 1850, l 
crédits du ministre de l'instruction publique pour c 
objet furent abaissés à 5000 francs, puis à 3000 franc 
et ces 5000 francs étaient prélevés sur un article où 1 
cours d'adultes étaient confondus avec les établissemeo 
charitables. 

On ne pouvait espérer donner du ressort à l'instil 
tion qu'en lui assurant des ressources : c'est ce qu 

1. Voir le projet de loi du 51 mars 1847, art. 6, et du 15 décembre ii 
art. 37. 

2. Art. 54. — Voir le rapport du comte Beugnot. 

3. Voir la lettre publiée par le Moniteur du 11 janvier 1880. 
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: raient essayé de faire, en 1848, M. Barthôlemy-Samt 
\ Hilaire et M. C^rnot pour la fortifier; c'est ce que fit 
\' en 1867, pour la rétablir, M. V. Duruy*. Un élan con- 
f sidérable suivit : « Si j'avais Thonneur d'être institu- 
i teur primaire, disait M. Ch. Robert, et que je pusse 
[ avoir une classe du soir, voici ce que je ferais : je recher- 
\ cherais un à un dans ma commune les jeunes gens qui 
se présenteront au tirage en 1866 et en 1867 et qui ne 
savent ni lire ni écrire; j'irais à eux et j'emploierais 
tous les moyens pour les attirer, pour les entraîner. 
J'irais jusqu'à les payer pour venir, ainsi que le fait à 
Londres l'administration de l'école de dessin de Soulh- 
Kensington, pour former des artistes anglais. Puis je 
ferais de ces ignorants mes élèves de prédilection ; je ne 
négligerais rien pour les pousser, les éperonner; jo 
mettrais tout en œuvre, je voudrais arriver ainsi à net- 
toyer ma commune de toutes ces taches d'ignorance. Ce 
résultat obtenu, au jour du tirage, en 1867, à la veille de 
^'Exposition internationale, j'irais au canton avec mes 
jeunes gens; je les amènerais triomphants devant les 

^- « Une indemnité fixée par le ministre de l'instruction publique, 
îprés avis du conseil municipal et sur la proposition du préfet, peut être 
'ccordée annuellement aux instituteurs et aux institutrices dirigeant une 
classe communale d'adultes payante ou gratuite.... 11 est pourvu à ces dé- 
Panses au moyen des ressources énumérées dans l'article 40 de la loi du 
'5 mars 1830, augmentées d'un troisième centime additionnel au prin- 
^'Pal des quatre contributipns directes. » (Art. 7 et 14 de la loi du 
lOaoùtlge?.) 

^s principes ont été confirmés par le décret du 18 janvier 1887, 
^fl- 98, 103 et 104. — « La création des classes publiques d'adultes ou 
"apprentis est soumise aux mêmes formalités légales que la création des 
Joies primaires publiques. — Quand une classe publique d'adultes ou 
"apprentis aura été régulièrement créée, il pourra lui être alloué, sur la 
Pff'posltion du préfet, à titre d'encouragement ou de récompense : 
^' une subvention de l'État qui ne pourra dépasser la moitié des frais de 
'finue et d'entretien qu'elle entraîne ; 2' des concessions de matériel d'cn- 
^^^'gnement. — La subvention de l'État ne peut être accordée à des classes 
publiques d'adultes ou d'apprentis, après épuisement des ressources 
<^onimiinales, que si ces classes durent cinq mois au moins, si la coin- 
'nunese charge des frais de chauffage et d'éclaiia^-e et si elle contribue 
^u outre à la rémunération des instituteurs qui dirigent ces classes. » 
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plus souvent aborder la pratique à Télôve que dans 
cours supérieur; et par la môme raison on en 
chercher les sujets bien loin. Qu'en résulte-t-il? 
s*agit de faits que Tenfant ait appris, il les récite 
son papier; si sa mémoire ne lui fournit rien, 
sachant où se prendre, il s'évertue à mettre tant i 
que bien sur leurs pieds quelques phrases banal 
Ce n'est pas l'élève qu'il faut accuser de cette 1 
blesse; le plus souvent l'exercice est mal dirij 
Les idées ne viennent pas d'elles-mêmes à l'esprit 
l'enfant, il faut lui apprendre à trouver. Encore moi 
prennent-elles toutes seules l'ordre et la forme qu'el 
doivent revêtir : il faut lui apprendre à compo» 
Or c'est de très bonne heure qu'on peut commem 
ce petit apprentissage avec profit. Si jeune qu'il se 
l'enfant est capable de créer lui-même les exemp 
sur lesquels on lui fait reconnaître la nature 
l'usage des mots de la langue : il a dans l'esprit ( 
propositions simples toutes faites; il les possède 
consciemment, mais il les possède : ses jeux, les ( 
jets qui l'entourent lui en fournissent incessamment 
matière; il ne demande qu'à les exprimer. La sei 
chose nécessaire alors, c'est, en stimulant cette facii 
naturelle, de tenir la main à ce qu'il s'exprime t 
jours correctement. 

Si cet exercice très élémentaire est habilefli 
combiné avec celui de la lecture, si l'attention 
, l'élève est appelée avec soin, au fur et à mesi 

ï sur les choses qui lui sont moins familières et 

les mots qui servent à les rendre, peu à peu les i 
sources de son vocabulaire s'augmenteront s 
celles de son esprit, et de l'invention de la prc 
sition simple il passera aisément, d'abord à l'ini 
tien d'une proposition complexe, puis à la liaison 



deux pjropofltiaiis. Tout cela constituera au plus une 
phrase; de là à la composition proprement dite, il 
3 a encore loin assurément. Dès ce moment» toutefois» 
b difiGkmlté fondamentale n'existera plus; car dans 
ce titTail» purement oral encore, Tenfant aura com- 
mmeé à se faire une idée des éléments de la pen- 
sée et des formes qui donnent à la pensée son 
expression. 

Viendra» avec les progrès de Tâge, le développement 
écrit : la conception première sera fournie par le maître 
en quelques phrases» quatre ou cinq au plus au début; 
le cadre même du développement sera préparé; le tra- 
^IdeTenfant consistera à le remplir, en indiquant les 
causes, les effets, les circonstances accessoires de temps, 
de lieu, etc. Cette sorte de thème pourra même parfois 
servir de texte à Texercice d*orthographe. De quelque 
façon que le devoir soit donné, la correction devra se 
faire en classe, au tableau noir; et, chaque élève ap- 
portant le complément plus ou moins heureux qu'il 
3 trouvé, ce sera pour le maître Toccasion d'exercer 
P^ la comparaison le jugement de tous. L'enfant 
prendra ainsi à reconnaître les sources des idées, 
'^ en faire le choix, à les enchaîner; et il se rendra 
^ïiipte du travail opéré par son esprit; car c'est le 
^sonnement qui lui suggérera les développements 
^oniplémentaires et qui lui en fera apprécier la conve- 
'^^nce et le lien. 



11 sera prêt alors à aborder les sujets de composi- 
tion proprement dite, ceux où il aura tout à deman- 
^^r à son propre fonds ; et, pour peu qu'ils soient em- 
Pi*untés encore à l'ordre des choses dans lesquelles 
^^8 lectures ou ses réflexions l'auront introduit, il les 
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les conditions de lexamen qui pouvait pern 
prétendre au volontariat d'un an, et les basi 
examen étaient les programmes de Tenseignen 
larisé de nos écoles. De leur côté, en préseï 
concurrence étrangère devenue plus active qi 
les Chambres de commerce, les syndicats, le: 
lions, les chefs des grandes maisons demam 
toute part que Ton assurât à la population ou 
moyens de développer son instruction proies 
Enfin ce n'était pas seulement à l'État, c'était 
aussi que s'adressait l'appel du législateur, 
invitait les pouvoirs publics à mieux utiliser 
appliqués aux classes du soir. 

La bonne organisation de l'enseignement d( 
était donc devenue tout à la fois une questio 
public, une condition d'équité sociale, une gî 
sécurité pour le travail national et une nécesj 
ciére. Jamais le moment n avait été plus oppo. 
l'étudier. 



II 



C'est peut-être surtout lorsqu'il s'agit des c 
soir qu'il convient de se tenir en garde contre 
nées trop avantageuses de la statistique. Dai 
nombrement opéré au cours de l'hiver de i 8' 
ù-dire pendant la période de l'année la plus 
h la fréquentation, voici les chiffres qui avaien 
slatés : 25102 inscriptions pour les hommes, 
scriptions pour les femmes. Vérification faite 
nominativement, il fut établi que le nombre 
sences moyennes atteignait au plus 7035 d'i 
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3583 d'autre part, soit» relativement aux inscriptions, 
environ la moitié pour les hommes et le tiers pour les 
femmes. Encore cette proportion représentait-elle une 
moyenne mathématique, et n*en pouvait-on conclure 
à la présence régulière des mêmes élèves. 

Ces différences si considérables s*expliquaient sans 
doute par bien des motifs. Elles étaient en partie d'a- 
bord le fait même des adultes. On s'était inscrit au com- 
mencement de l'année, on avait suivi la classe pendant 
quelques semaines; puis un travail inattendu avait 
amené une interruption, ou bien on avait changé de 
quartier, ou bien encore le zèle s'était simplement 
attiédi. Mais en dehors des raisons imputables aux élèves, 
n'y en avait-il pais qui tenaient à la constitution de l'en- 
seignement? 

Pour répondre à la question, il était nécessaire de se 
rendre exactement compte des éléments dont se com- 
posaient les classes ; et il n'était pas aisé de réunir des 
^enseignements précis sur une population flottante, maî- 
tresse d'elle-même, qu'on ne peut retenir contre son 
caprice ou sa volonté. L'enfant n'entre à l'école que muni 
<i'iin livret de la mairie qui porte son état civil. La 
Jiiême formalité peut être imposée, la loi aidant, à l'ap- 
Prenti, et toute sa vie, pour ainsi dire, nous appartient. 
1 est difficile de soumettre l'adulte à un tel examen : 
wimment, pour son immatriculation, ne pas s'en remet- 
tre aux déclarations qu'il lui convient de faire? Toute- 
fe, grâce à des recherches poursuivies avec persé- 
vérance, nous sommes arrivés à réunir des indications 
toillées et fermes sur l'ensemble des classes des 1^% 
10*^, 14® et 20« arrondissements (hommes et femmes), 
ef sur les deux classes les plus importantes du il® et 
du 12«. C'était un champ d'étude assez étendu pour per- 
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mcltrc de considérer comme s*appliquant à Tensembl 
de Paris les observations que nous avions pu y rclevei 

Or on aurait peine à imaginer quelque chose à 
plus disparate, que Tâge, la profession, le degré d 
savoir et d'intelligence des élèves qui se trouvaiei 
réunis sur les mêmes bancs. 

La disproportion d*âge éclatait dans le simple ra] 
prochement des chiffres suivants : 

Pour les hommes, même dans les cours du l*' arroi 
dissement, où le nombre des adultes de 18 ans et î 
delà l'emportait notablement, le nombre des enfants < 
moins de 15 ans était encore de plus d*un cinquième. 

Au 20® arrondissement, à l'école de la rue Tlemce 
sur 905 inscrits on comptait 164 enfants de moins < 
13 ans et 385 jeunes gens de 13 à 15 ans, mêlés 
454 hommes faits. 

Même mélange et plus sensible encore dans les cou 
de la rue Morand et de la rue d'Aligre (11* et 12« arro 
dissements), lesquels recevaient 310 élèves de plus- 
15 ans et 440 de moins de 15 ans. 

Les classes des femmes ne présentaient pas des an 
malies moins étranges. 

Dans le 1®' arrondissement, les élèves au-dessous 
15 ans étaient dans la proportion d'un quart ; dans le 2( 
228 enfants de moins de 15 ans étaient réunies à 161 fei 
mes de 18 ans et plus. Et ce qu'il faut entendre p 
les élèves de plus de 18 ans, la statistique analytiq 
des cours du 10« et du 14* arrondissement le fais; 
connaître : on y trouvait 40 élèves de 19 ans, 22 
20 ans, 68 de 21 à 25, et 87 de 26 à 40. 

Entre des âges aussi distants comment établir 
*îpseignement d'une commune mesure? 
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L'embim l'accroitsait si Too envisageait la diver* 
nté des jproTimaiiees. 

Dans les quatre écoles de la rue d*Argenteuil, de la 
ne Korand, de la rue d'Aligre, de la rue Tlemcen, il 
K rencontrait plus de 150 professions de toutes sortes 
et sans aucune espèce de rapport entre elles. Quelques 
catégories dominaient : chez les hommes, les bijoutiers» 
les ciseleurs» les ébénistes» les employés de commerce» 
les imprimeurs» les mécaniciens» les passementiers» les 
toorneurs sur cuivre ou en bois ; chez les fenunes» les 
cootorières, les comptables» les fleuristes. Les autres 
protessions se chiffrdent plus ou moins par unités; et 
elles étaient rapprochées» confondues péle-méle» dans 
la même classe» au hasard du domicile» depuis* la mo- 
^jusqu'à la chiffonnière,' depuis le commis d*admi* 
QÎstration jusqu'au coupeur de poil de lapin. 

^ qui achevait la confusion, c'était Tinégalité 
absolue des connaissances et des aptitudes. Non seule- 
loent chaque élève arrivait avec ses besoins propres ; 
niais le degré des besoins variait avec Tindividu : les 
^s savaient mai ce qu'ils savaient ; les autres savaient 
à peine quelque chose; le plus grand nombre ne savait 
rien. 

^ mal était d'autant plus grave que les instituteurs 
*ie pouvaient ni s'en étonner ni s'en plaindre. A Tori- 
Sine, pour stimuler le zèle du personnel enseignant, il 
avait été établi que la rémunération serait proportion- 
nelle au nombre des élèves présents, et cette règle 
Jetait conservée. Le directeur seul jouissait d'une ré- 
^"bution Ci\e de 300 francs, en raison des devoirs de 
surveillance générale qu'il avait à remplir. Si l'école 
ne réunissait que 60 élèves, l'indemnité éventuelle était 
^e 5 francs par tète d'élève; elle était fixée à 10 francs 
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au delà de 60 élèves, c*est-à-dire dès qu*il y avait lieu 
de former une seconde classe, une troisième, etc. Cette 
rétribution de 10 francs par an et par tête d*adulte 
étant le seul bénéfice des maîtres, qu'arrivait-il? C'est 
que leur intérêt était d*attirer le plus d*élèves possible, 
quelle qu'en fût la valeur, en d'autres termes, de garnir 
les bancs. Intérêt respectable après tout, car les charges 
d'un père de famille, à Paris, sont lourdes, et pour un 
homme qui, depuis 9 heures du matin jusqu'à 5 heures 
du soir, a dirigé les classes du jour, c'est un rude 
labeur de recommencer une classe nouvelle de 8 à 
10 heures du soir. Intérêt malheureusement presque 
unique, ou qui n'était pas suffisamment balancé par 
un intérêt d'un autre ordre, puisque les cours d'adul- 
tes, visités sans doute par l'inspection, mais visités à de 
longs intervalles à cause de leur nombre et de leur dis- 
sémination, manquaient, en outre, de sanction, aucun 
examen final n'en consacrant les résultats 

La conséquence de cet état de choses, on la devine. 
Si dévoué que soit le maître, disaient les meilleurs 
directeurs, il ne saurait assez se multiplier pour distri- 
buer à chacun les secours qui lui sont nécessaires 
Pendant qu'il fait épeler les ignorants, les autres n< 
peuvent guère travailler avec fruit, car eux aussi sod 
des ignorants à leur degré. S'occupe-t-il au contrain 
des plus avancés, les derniers ne font absolument rien 
et l'ennemi commun est là, le sommeil, dont on m 
triomphe qu'en donnant aux uns et aux autres un rôh 
actif. Parvînt- on par impossible à soumettre tout soi 
auditoire à quelque exercice d'ensemble, la disciplina 
est un autre obstacle presque insurmontable. Avec le 
apprentis, un contrôle rigoureux, une main ferme es 
nécessaire. 11 est indispensable que de leur part tout 
absence ou tout retard soit expliqué : sans ces précau 



LES CUSSES D*ADULTES. 111 

lions, la classe du soir ne serait plus qu'un prétexte à 

sortie, et Dieu sait où vont les apprentis qui font Técole 

baissonnière I Dans la classe même, leur âge, leurs 

habitudes exigent une volonté qui ne fléchisse point. 

Ainsi ne saurait-on faire pour les adultes. Voilà un 

homme qui s*arraclie à son repos ou à son plaisir pour 

revenir sur les bancs. Ce qu'il compte y trouver, c'est 

une aide cordiale, d'affectueux conseils, des directions 

qui lui permettent de regagner le temps perdu. Il fait 

déjà un sacrifice considérable d'amour-propre, s'il est 

ignorant; de liberté et de distraction, s'il a en vue des 

études sérieuses, en prenant place au milieu de ces 

enfants toujours disposés au désordre et à la raillerie. 

Imposez-lui les mêmes régies qu'à eux : il est froissé 

et il s'éloigne. 

La situation ainsi définie, on ne pouvait espérer d'en 
conjurer ou d'en corriger les effets que par un ensemble 
démesures pédagogiques. Les principales nous parurent 
devoir être les suivantes : 

l'' Organiser les cours dans les écoles les plus acces- 
sibles de chaque arrondissement, sur les plans des 
classes du jour, c'est-à-dire en divisant l'enseignement 
en trois degrés — degré élémentaire, degré moyen, 
^egré supérieur, — de façon à pouvoir réunir dans une 
"ïême classe des élèves capables de suivre le même en- 
seignement ; si, dans une même école, l'organisation des 
trois degrés n'était pas possible faute d'un nombre 
suffisant d'élèves, n'en établir qu'un ou deux, sauf à 
créer l'autre ou les deux autres dans une école plus 
'^vorisée du même quartier. 

-° Supprimer les cours trop rapprochés les uns des 
autres, l'adulte qui a le désir de s'instruire ne regardant 
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pas à faire quelques pas de plus pour aller chercher 
une direction mieux appropriée à ses besoins. 

5<* Séparer les apprentis des adultes proprement dits, 
en sorte que les maîtres puissent, d*accord avec les pa- 
trons, prendre toutes les mesures de surveillance né- 
cessitées par Vàge et par la condition légale des apprentis. 
Kn assimilant aux adultes les apprentis au-dessus de 
i3 ans, la loi du 15 mars 1850 a marqué la limite. 

4^ Fixer la durée normale des cours à sept mois, da 
15 octobre au 15 mai, les irrégularités de fréquentation 
se produisant le plus souvent avec le commencement 
des chaleurs, et rendant dés lors presque impossibleun 
enseignement suivi. 

5° Établir, comme sanction des cours, un certificat 
d*études spécial, en plaçant les examens du 15 mai au 
15 juin. 

6<> Donner à l'enseignement dans les deux premier» 
cours (élémentaire et moyen) un caractère essentielle- 
ment pratique : choisir des exercices orthographique 
courts et attachants par le fond des idées et des senti- 
ments ou par leurs applications aux usages de lavici 
des exercices de calcul empruntés aux opérations \^ 
plus ordinaires du commerce et de Tindustrie; s ci 
tenir pour la géographie aux traits généraux étudié^ 
sur la carte; pour l'histoire nationale, à un expo* 
succinct de la série des grands faits éclairés par de 
lectures. 

7° Créer, au-dessus des cours supérieurs, dans 1< 
écoles où se rencontreraient les éléments pour le fair 
des classes de perfectionnement, où les adultes poU 
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V» da eertifieat d*ètnde8 recevraient un enseignement 
complémentaire sur les matières facultatives de Tin- 
ttroction primaire, — arithmétique appliijnée à la 
comptabilité, notions de sciences physiques et d*hbtoire 
utoelle applicables aux usages de la vie, notion* de 
commerce, d'industrie et d*hygiéne, — et qui seraient 
Poigetd*un examen, complémentaire aussi, du certificat 



8* Attribuer aux instituteurs chargés des classes 
d'adultes un traitement fixe ; ce qui n'accroîtrait pas les 
Aarges, un certain nombre de cours devant être sup* 
pimës, et la durée de tous les cours étant réduite à 

vfi mois*. 

t Cet mesures ont été sanetioniiées par l'arrêté du 10 août 1817, dont 
Mltteoeiir:. 

Le Préfet de la Seine, 

^ le rapport par lequel llnspecteur s^énéral de rinstnictlon publique, 
^^''Kteiir de l'enseignement primaire du département, propose d'intro- 
<lBire dans l'organisation des cours d'adultes et d'apprentis, à dater de 
l'utDée scolaire 1877-1878, les modifications dont les bases ont été posées 
^ «m mémoire en date du 25 septembre 1875 ; 

Ta la loi du 19 mai 1874 sur le travail des enfants employés dans les 
■•■oftielBres et les apprentis; 

Yi la circulaire du Ministre de Tintérieur en date du 5 mai 1865; 

Ta le budget municipal de 1877, cbap. XX, art 6, 

Arrête : 

Ancu pimiiR. — Les écoles du soir sont ouvertes, cbaque année, du 
"eetobre au 30 juin. Les cours pour les adultes-bommes et les apprentis 
f*tUeo de8 à 10 beures; les cours pour les adultes- femmes et les 
^f^^ filles apprenties, de 7 beures et demie à 9 beures et demie, 
jjw. 2. — L'inscription des élèves se fait à l'école. Les registres 
^^^ption sont ouverts pendant toute la durée des cours. Us contien- 
oeat l'indication des nom et prénoms des élèves, du lieu et de la date 
^ Ifior naissance, de leur domicile et de leur profession. Pour les 
'n^rentis, garçons et filles, il est pris note, en outre, du nom et de 
"><iresse du patron. Aucun apprenti n'est admis s'il n'est présenté soit 
^ «es parents, soit par son patron. 

Air. i, _ Il est formé une section spéciale d'apprentis dans toute école 
^ I^ inscriptions des élèves de cette catégorie atteignent au minimum 
'^ chiffre de 30. Dans les écoles où, faute d'un nombre suffisant d'apprentis, 
l^section spéciale ne peut être organisée, les adultes et les apprentis, 
'^ dans une classe commune, sont placés sur des bancs distincts. 

• 

»i. PBnf. 8 
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La réforme s accomplit dans des conditions qu 
tribuèrent à en faire ressortir le bienfait. 

Art. a. — Tout élève apprenti, garçon ou fille, reçoit, i soi 
dans l'école, un livret portant son nom et celui de la personne 
ou parent, par laquelle il est présenté. Les notes concOTnant I 
de l'apprenti, son assiduité, sa conduite, sont chaque semaine co 
par le directeur ou la directrice sur ce livret, que l'élève rappi 
classe suivante visé par la personne désignée pour lui servir d 
dant. Toute absence d'un apprenti est immédiatement sign 
un bulletin envoyé au domicile de la famille ou du patron 
n'est admis à rentrer en classe que s'il justifie, par un certificat i 
des motifs de son absence. 

Art. 5. — L'enseignement est divisé dans les écoles du soir 
mément aux principes établis pour les écoles du jour et comprc 
degrés : élémentaire, moyen, supérieur. Toute école du soir i 
pose nécessairement d'im cours élémentaire et d'un cours mo 
cours supérieur n'est oi^anisé que lorsque l'école compte au i 
élèves en état de le suivre. Chaque cours est partagé en autant 
sions que l'exige le nombre des élèves présents. L'effectif norm 
division est de 50 élèves présents en moyenne. 

ART. 6. — Aucun cours, aucune division de cours ne peut 6 
qu'en vertu d'un arrêté. 

Art. 7. — Les directeurs et les directrices tiennent les i 
d'inscription, répartissent les élèves entre les différents cours, vei 
maintien du bon ordre, tant à l'entrée qu'à la sortie, s'assurent q 
pel nominal est fait exactement, contrôlent le poUitage surleref 
suivent la marche des études dans toutes les classes. Tous les tro 
ils dressent, en double expédition, un tableau indiquant : 1* le nos 
élèves inscrits; 2* la moyenne des présences; 3* les résultats i 
L'une des expéditions est envoyée, avant les 5 janvier, 5 avril et S 
à l'inspecteur de l'enseignement primaire de la circonscription 
à l'inspecteur ou à l'inspectrice du matériel des écoles. Geo: 
transmettent, avec leurs observations, avant le 15 des mêmes 
l'inspecteur général de l'instruction publique, directeur de l'enseis 
primaire du département. 

Art. 8. — Chaque année, du 15 au 30 juin, 11 est ouvert une 
spéciale pour l'obtention du certificat d'études primaires en. tv 
adultes et des apprentis âgés de quatorze ans au moins. 

Art. 9. — La rétribution éventuelle, calculée d'après le nom 
élèves, est supprimée et remplacée par une Uidemnité annuelle 
en trois fractions égales aux mois de janvier, avril et juillet 

Art. 10. — L'indemnité annuelle accordée à chaque maître 
d'une classe d'adultes ou d'apprentis est fixée à 600 firancs. 

Art. U. — Les directeurs et les directrices des écoles dans le 
sont établis des cours du soir reçoivent une indemnité proporti 
calculée d'après les bases ci-dessous déterminées : 

1" catégorie : Directeurs ou directrices d'écoles comprenant a 
mum 6 classes distinctes d'adultes ou d'apprentis 

2 catégorie : Directeurs ou directrices d'écoles comprenant 
de 4 à 6 classes •... 
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Au i" janvier 1878, 6191 élèves sur 10688, soit 60 
pour iOO, appartenaient à la catégorie des apprentis : 

3* catégorie : Directeurs ou directrices d'écoles comprenant 
~ 3 clisses 500 

y 1* catégorie : Directeurs ou directrices d'écoles comprenant 

K Sciasses 300 

f Sont con^)té8 comme classes distinctes pour l'attribution de l'indemnité 
^ de sonreillance et de direction : 

1* Chaque division d'enseignement primaire dirigée par un maître; 
S* Chaque coui*s de dessin — dessin d'art ou dessin géométrique, — 
qael que soit le nombre des professeurs attachés à ce cours. 

An. 12. — Les directeurs et les directrices de la pi'cmière catégorie ne 
fontpcint de classes, sauf dans le cas où ils sont appelés à remplacer un 
naître absent. Us se doivent tout entiers à la surveillance et à la diroc- 
tkn générale des cours, ainsi qu'aux rapports journaliers qu'ils ont à 
entretenir avec les familles et avec les patrons des apprentis. Leur pré* 
Mnce à l'école est de rigueur pendant toute la durée des classes. 

AiT.iS. — Les directeurs et les directrices des 2*, 3' et 4* catégories 
Pavent être autorisés, sur leur demande, à faire une classe. Ils reçoi- 
vent, dans ce cas, l'indemnité flxe de 600 francs accordée aux maîtres 
enseignante, et leur indemnité de surveillance est réduite de moitié. 
Ait. 14. — Les présentes dispositions seront mises en vigueur à dater 
dn 15 octobre 1877. 

Ait. 15. —Est arrêtée, conformément à l'état ci-annexé, la liste des 
écoles du soir qui seront ouvertes à ladite date du 15 octobre 1877. 

En conséquence de cet arrêté, le nombre des cours était réduit à 89 : 
55 pour les hommes, 35 pour les femmes. 

l'arrêté du 29 octobre 1881 a pourvu à l'organisation des cours 
complémentaires, sous le nom de « cours d'enseignement professionnel, 
commercial et industriel ». Les cours d'enseignement commercial com- 
pfennent : la tenue des livres et la comptabilité, des exercices de corres- 
pondance commerciale, la géographie industrielle et commerciale, la 
technologie (étude des matières et des procédés de fabrication), la législa- 
tion usuelle, les langues vivantes. Les cours d'enseignement professionnel 
comprennent l'étude des sciences mathématiques, mécaniques, physiques 
et naturelles enseignées au point de vue de leurs applications indus- 
belles, le dessin et ses applications à l'industrie, la comptabilité, des 
notions de droit commercial et industriel. — L'enseignement est de part 
et d'autre divisé en deux degrés : degré élémentaire et degré supérieur; 
chacun de ces degrés comprend deux années d'études, soit au total quatre 
années pour l'enseignement complet.— Pour être admis à suivre les cours, 
tout élève doit être muni du certificat d'études primaires ou subir un 
examen équivalent. — Des certificats spéciaux sont délivrés, aj)rès exa- 
"^en, à ceux qui ont suivi les cours. — Ces certificats sont de deux degrés : 
certificat d'études commerciales élémentaires, certificat d'études com- 
roerciales supérieures. — Toutes ces mesures sont apj)licables aux gar- 
ions et aux jeunes filles. (Voir le Bulletin de renseignement primaire 
<^ila Seine, année 1881, n' 242.) 

Le nombre des cours d'enseignement professionnel, commercial et 
industriel a été à l'origine de 17 : 8 pour les jeunes gens, 9 pour les 
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jeunes gens, !;J629 sur 6580; jeunes filles, 18( 
4108. Parmi ces jeunes gens et ces jeunes fille 
(17 pour 100) étaient classés dans les cours 
rieurs; 2572 (40 pour 100) dans les cours m 
3098 (43 pour 100) dans les cours élémentaires. 



jeunes filles. 11 est aujourd'hui de 15 pour les hommes, de 13 
l'emmes. 
Depuis 1882 il a été délivré 577 certificats, ^insi répartis : 





CERTIFICAT DÉTUDES 


CERTIFICAT D'ÉTUDES 


ANNÉES 


COMMEROALES ÉLÉMENTAinES. 


COMMERCULES SUPÉRIEURES. 




nOMXBS. 


FEMMES. 


TOTAL. 


HOMMES. 


FEMMES. 


TOTAL. 


1882. . 


28 


51 


79 


» 


» 


a « 


1883. . 


6i 


57 


121 


» 





» 


1884. . 


57 


58 


115 


5 


5 


10 


1885. . 


29 


67 


96 


13 


5 


18 


1886. . 
Total. 


47 


64 


111 


18 


9 


27 


225 


297 


522 


36 


19 


55 



En 1887 le nombre des élèves fréquentant les cours d'ense 
professionnel, commercial ou industriel est de 2920 : homm 
femmes, 1309. 

« La science du commerce, dit avec une passion généreuse M 
Léautey dans son livre si substantiel et si intéressant sur VEnse 
commercial et les écoles de commerce en France et dans le n 
iier, la science du commerce a été dédaigneusement traitée 
Universités, de science d'épicier. Ce mot a fait chez nous toi 
qu'un mauvais mot peut causer; il a détourné la jeunesse in 
d'une carrière dont toutes les autres sont tributaires ; nous 
aujourd'hui d'une infériorité commerciale qui compromet g 
notre situation économique. Hais il ne suffit pas de constater 
faut le réparer. A l'Université des carrières techniques de i 
prestige de ces carrières, de vulgariser la science individuelle, 
agricole et la science commerciale. Créons sans retard cette I 
de travail technique, donnons-lui de fortes bases, développoj 
début ses moyens d'action. » 
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m 



Pour les adultes, dont le nombre s*élevait à 4497, les 
élèves, hommes ou femmes, qui avaient tout à appren- 
dre et qui appartenaient aux cours élémentaires, étaient 
les moins nombreux; Teffectif des cours moyens, com- 
prenant ceux ou celles qui possédaient au moins les 
premiers éléments, atteignait 50 pour 100 pour les 
hommes, et pour les femmes 40 pour 100; enfin la pro- 
portion des cours supérieurs était de 20 et de 15 
pour 100*. Ainsi se trouvait justifiée la gradation éta- 
blie dans l'enseignement, ef; l'on pouvait espérer que, 
cette organisation venant h Tappui de l'organisation de 
l'école proprement dite, l'institution des cours d'adultes, 
cette institution d'instruction réparatoire, comme l'ap- 
pelait Villemain, deviendrait bientôt pour tous une insti- 
tution d'instruction complémentaire*. 

1. Voir aux Annexes, n' UI. 

^ Le nombre total des cours d'adultes et apprentis est aujourd'hui 
'1887) de 80 : 50 pour les hommes, 30 pour les femmes. — Le nombre 
des élèves est de 8i23 ; 6021 pour les hommes; 2102 pour les femmes. 
JIs sont classés, pour la plus grande part, dans les cours supérieurs. 

J^epuis 1880, voici, par année, le nombre des certificats d'études pri- 
"iaires qui ont été délivres : 



A.»ÉES. 


HOMMES. 


FEMMES. 


TOTAL. 


1880 


527 


177 


304 


1881 


367 


222 


589 


1882 


423 


237 


682 


1883 


ISO 


210 


390 


1^84 


311 


223 


336 


1885 


S'iO 


247 


397 


1880 

Total. . . . 


475 


202 


677 


2433 


13 iO 
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mcltre de considérer comme s*appliquant à Tensenil 
de Paris les observations que nous avions pu y releva 

Or on aurait peine à imaginer quelque chose 
plus disparate, que Tâge, la profession, le degré 
savoir et d'intelligence des élèves qui se trouvait 
réunis sur les mêmes bancs. 

La disproportion d*âge éclatait dans le simple n 
prochement des chiffres suivants : 

Pour les hommes, même dans les cours du l** arr 
dissement, où le nombre des adultes de 18 ans et 
delà l'emportait notablement, le nombre des enfants 
moins de 15 ans était encore de plus d'un cinquième. 

Au 20® arrondissement, à Técole de la rue Tlerac 
sur 905 inscrits on comptait 164 enfants de moins 
15 ans et 585 jeunes gens de 15 à 15 ans, mêlé 
454 hommes faits. 

Même mélange et plus sensible encore dans les ce 
de la rue Morand et de la rue d'Aligre (11* et 12« an 
dissements), lesquels recevaient 510 élèves de plus 
15 ans et 440 de moins de 15 ans. 

Les classes des femmes ne présentaient pas des a 
malies moins étranges. 

Dans le 1®' arrondissement, les élèves au-dessous 
15 ans étaient dans la proportion d'un quart ; dans le î 
228 enfants de moins de 15 ans étaient réunies à 161 fi 
mes de 18 ans et plus. Et ce qu'il faut entendre 
les élèves de plus de 18 ans, la statistique analyti 
des cours du 10^ et du 14* arrondissement le faii 
connaître : on y trouvait 40 élèves de 19 ans, 22 
20 ans, 68 de 21 à 25, et 87 de 26 à 40. 

Entre des âges aussi distants comment établir 
enseignement d'une commune mesure? 



I/embams sVeeroissait si Ton envisageait la difer- 
fitédesproYinianees. 

Dans les quatre écoles de la rue d*Argeiiteail» de la 
rae Morand, de la rue d*Aligre, de la rue Tlemcen» il 
K rencontrait plus de 150 professions de toutes sortes 
^ sans aucune espèce de rapport entre elles. Quelques 
catégories dominaient : chez les hommes, les bijoutiers» 
les ciseleurs, les ébénistes, les employés de commerce» 
las imprimeurs, les mécaniciens, les passementiers, les 
t<Nimears sur cuivré ou en bois ; chez les femmes, les 
caotorières, les comptables, les fleuristes. Les autres 
professions se chiffraient plus ou moins par unités; et 
ailes étaient rapprochées, confondues péle-méle, dans 
la même classe, au hasard du domicile, depuis' la mo- 
diste jusqu'à la chiffonnière^ depuis le commis d'admi- 
nistration jusqu'au coupeur de poil de lapin. 

Ga qui achevait la confusion, c'était l'inégalité 
al)8olue des connaissances et des aptitudes. Non seule-^ 
^ant chaque élève arrivait avec ses besoins propres; 
roais le degré des besoins variait avec l'individu : les 
^8 savaient mal ce qu'ils savaient ; les autres savaient 

^ peine quelque chose ; le plus grand nombre ne savait 

rien. 

^ mal était d'autant plus grave que les instituteurs 
ne pouvaient ni s'en étonner ni s'en plaindre. A l'ori- 
^ne, pour stimuler le zèle du personnel enseignant, il 
^^ait été établi que la rémunération serait proportion- 
nelle au nombre des élèves présents, et cette règle 
Jetait conservée. Le directeur seul jouissait d'une ré- 
^^ïbution fixe de 300 francs, en raison des devoirs de 
^nrveillance générale qu'il avait à remplir. Si l'école 
^6 réunissait que 60 élèves, Tindemnité éventuelle était 
^^ S francs par tête d'élève; elle était fixée à 10 francs 
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III 



Deux points toutefois devaient appeler particulière- 
ment notre sollicitude dans les cours complémentaires 
destinés aux femmes. L'enquête avait établi que lea 
couturières formaient partout un des groupes d'élèves 
les plus considérables, d'autre part que la comptabi- 
lité était une des professions vers lesquelles, malgré ta 
préparation insuffisante qu'elles recevaient à cet égard, 
un certain nombre d'entre elles étaient manifestemfflil 
attirées. N'était-il pas possible de donner satisfactioi 
à ces intérêts ? 

De sérieuses améliorations accomplies dans l'enseigne 
ment de la couture à l'école même répondaient en parti( 
au premier. La couture a été longte»mps considérée dam 
les écoles de filles soit comme un accessoire sans impor 
tance, soit comme la partie presque unique de leu 
éducation ; on en faisait d'une façon insignifiante ou 01 
ne faisait que cela : tel était le caractère des écoles 
ouvroirs, qui n'avaient de l'école que le nom. Or autr 
chose est le travail de Touvroir qui occupe l'enfant 
un travail mécanique, l'établissement tirant parti de se 
produits, et les produits étant d*autant plus avantagea 
que les mêmes opérations sont confiées aux méiB< 
mains; autre chose est un enseignement régulier 4 
fait passer les élèves par la série progressive des ex^ 
cices utiles. C'est ce que V Organisation pédagogiç 
avait marqué en termes exprès. Elle donnait une pla 
à la couture dans les trois cours, élémentaire, moy6 
supérieur, et une place relativement considérable 
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quatre heures par semaine. En même temps elle déter- 
minait le caractère des exercices : renouvelant les pres- 
criptions de la circulaire ministérielle du 31 octobre 
iS54, elle exigeait qu'une des séances de la semaine 

consacrée aux raccommodages et aux réparations 

objets de toilette ou de ménage. 



la coulure pouvait comprendre pour les divi- 
sions supérieures quelque chose de plus. Les enfants 
aiment à voir leur travail prendre une forme concrète. 
Dfl surjet, un ourlet exécutés sur un morceau d'étoffe, 
une reprise ou une pièce appliquée à un vêtement en 
mauvais état, un remmaillage de bas n'auront jamais le 
même intérêt que la confection d'une chemise, d'une 
jupe ou d'un corsage faits sur mesure, laquelle donne 
l'idée et procure la satisfaction d'une sorte de création. 
Pour toutes les jeunes filles, c'est un complément d'é- 
ducation utile ; pour celles qui sont appelées à vivre du 
produit de leur travail, c'est un commencement d'édu- 
cation professionnelle. 

Tel a été l'objet de l'institution des exercices de 
coupe et d'assemblage organisés en 1872 au profit 
des élèves du cours supérieur des écoles d'un même 
quartier. 

La leçon a lieu le jeudi, soit le matin, soit l'après- 
midi, suivant les convenances locales. Elle dure trois 
heures. L'enseignement est à la fois théorique et pra- 
tique. Les règles sur lesquelles il repose sont expliquées 
au tableau noir. Les mesures pour la coupe du vête- 
ment et les dispositions pour l'assemblage sont l'objet 
d'un relevé mathématique ou d'une explication démons- 
trative. On ne passe à l'exécution du travail qu'après 
que la préparation en a été raisonnée et comprise. 
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Les familles se sont vite rendu compte que celte 
instruction spéciale pouvait abréger, comme en effet 
elle abrègfi dans une mesure considérable, le noviciat 
de l'apprentissage; les cours régionaux sont bientôt 
devenus insuffisants; il a fallu établir une classe dans 
chaque école*. Nul doute qu'appliqué aux cours du 
soir, cet enseignement n'y dût rendre des serriceî 
également appréciés, s'il était soutenu surtout d'expli- 
cations empruntées aux éléments les plus simples d( 
l'anatomie, aux règles de l'hygiène et de l'économii 
domestique*. 



1. Les administrations locales se sont prêtées avec beaucoup d'em 
pressement à cette oi^anisation ; il est juste de citer notamment le ' 
et le 9* arrondissement, qui, sous la direction de M. Gaildraud etd 
M. Ferry, nous ont puissamment aidé à obtenir de sérieus résultats. 

2. Cet enseignement n'a pu être créé dans les classes du soir; mais 
a été annexé des classes dites d'enseignement professionnel à un cei 
tain nombre d'écoles : les classes comprennent des ateliers pour les d 
vers travaux propres à l'industrie des femmes et spécialement des ab 
liers pour l'enseignement de la coupe et de l'assemblage. On trouva 
la situation résumée pour l'année 1887 dans le tableau ci-après : 



DÉSIGNATION 

DE 

l'École. 


NOMBRE 

des 
ateliers 
divers. 


NOMBRE 

des ateliers 

spéciaux à 

l'enseignement 

de la coupe 

et de 
l'assemblage. 


NOMBRE 

TOTAL 

DES 

ÉLÈVES. 


NOMBRE 

des élèves 

spécialement 

attachées 

aux ateliers 

de coupe et 

d'assemblage 


Rue Fondary . 
Rue Bouvet . . 
Rue Bossuet. . 
Rue Ganneron. 
Rue de Poitou. 

Total. . . 


11 
7 
6 
5 
5 


4 

3 

2 
4 

2 


170 

110 
200 
130 
135 


97 
60 
100 
30 
38 


34 


13 


745 


325 
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Ca n'était pas non pins nne instituUon tout à bit 
fioinrelle que celle d'un enseignement de comptabilité. 
Dès 1870 un cours d'arithmétique appliquée aux opéra- 
tions du commerce avait été fondé à Técole de la rue 
Tolta; trois autres avaient presque immédiatement suivi : 
avenue Trudaine, rue Boursault et rue des Écuries- 
iTArtois. Peu à peu le programme s'était élargi; les 
cours» qui n'étaient d'abord que d'un seul degré , 
savaient compris deux : degré élémentaire et degré 
sq>érieur; le premier de deux années, le second d'une 
année, soit pour l'ensemble trois années. Aux notions 
^ comptabilité et de tenue des livres avaient été joints 
l68 éléments du droit commercial, des exercices de 
correspondance, la langue anglaise. Un certificat d'in- 
struction conunerciale avait été créé^; et la clientèle 



1. Llmmble origine de ces examens est inscrite dans les procès-ver- 
km des Commissions qui ont procédé à l'examen dès élèves des cours 
^ récole de la rue Volta et de Tavenue Trudaine. 

c L'an mil huit cent soixante-dix-sept, les seize, dix-sept et dix-huit 
JoQlet, à neuf heures du matin. 

• l'a membres de la Commission d'examen pour l'obtention du certi- 
^t d'études à délivrer aux élèves qui ont suivi le cours de comptabi- 
lité da troisième arrondissement, se sont réunis à l'hôtel de la Mairie, 
i^nve du Temple, à reffet d'examiner la capacité des jeunes filles qui 
K sont présentées. 

* La Commission d'examen était composée de : 



V. Paillard, maire du 5* arrondissement, préludant la 

Commission d'examen ; 
Vanderdorpel, adjoint au maire ; 
Lobey, juge de paix ; 
Levasseur, membre de l'Institut ; 
Clair, professeur de comptabilité à l'école Turgot ; 
Desmarais, membre de la Chambre de commerce ; 
Berger, inspecteur primaire, 
et Mlle Malmanche, directrice du cours. 

* À la suite des interrogations faites aux élèves, 21 ont été reconnues 
j^tesà recevoir le certificat d'études ; 2 ont été éliminées. » 

< ( L'an mil huit cent soixante-dix-sept, le dix-neuf juillet, à deux 
[heures de l'après-midi ; 

* Les membres de la Commission d'examen pour l'obtention du certi • 
fical d'études à délivrer aux élèves qui ont suivi le cours de comptabi- 
lité pour les femmes du 9* arrondissement, se sont réunis à l'école com- 
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des cours s'augmentait au ftir et à mesure que le p 
en devenait plus complet. 

« Notre public, m*écrivait Mlle Malmanche, auj* 
d*liui inspectrice de ces cours qu'elle a fondés, est i 
posé comme suit : 60 pour 100 de jeunes filles de 
15 ans encore chez leurs parents ou en apprei 
sage, qui ont toutes le certificat d'études primaires 
20 pour 100 de 15 à 18 ans, employées de commer( 
pair ou recevant un appointement minime, gileti 
modistes, couturières; — 10 pour 100 de 18 à 22 
employées de commerce ayant besoin d'améliorer 
position par l'acquisition de connaissances techni( 
fleuristes, brunisseuses, reperceuses fatiguées de 
métier ou n'y trouvant pas une rémunération suffis 
— 5 pour 100 de 22 à 28 ans, femmes mariées asso 
à leur mari ou voulant tenir elles-mêmes les écri 
pour faire l'économie d'un comptable; — Spour 1( 
dessus de 28 ans, femmes veuves obligées de se 
une situation, parfois associées avec un employé ( 
ouvrier connaissant bien la fabrication. » 

Aux avantages çl'une instruction complémei 
répondant à des nécessités pressantes 8*£youtaient 



merciale, avenue Trudaine, 25, à l'effet d'examiner la capacité des 
élèves qui se sont présentées. 
« La Commission d'examen était composée de : 

MM. Noël (Charles), membre de la Chambre de com 
Président du Conseil de l'école ; 
F. Barbedienne, membre de la Chambre de comi 
Levois, — — 

Desmarais, — — 

J. Garnier, membre de l'Institut; 
Uzanne, avocat, professeur de droit à l'École comme 
Vimard, professeur de comptabilité à l'École comme 
Ed. Jourdan, directeur de l'École commerciale, 
c A la suite des interrogations, 10 élèves sur 13 ont été rec 
aptes i recevoir le certificat d'études. » 
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ks 1^08 jeunes des chances d'un sérieux et luentif 
iremr. Dès l'origine» grâce à Tactivité de Mlle Mal- 
oanehe, les municipalités, presque toutes composées 
findastriels et de négociants, s'étaient intéressées à 
fcMiTre; puis étaient venues les grandes institutions 
de erédity Crédit foncier, Société des dépôts et comptes 
ttnrants, Crédit industriel et commercial. Crédit Lyon- 
Biii, qui, trouvant dans les jeunes filles munies du 
Mifleat toutes les garanties de savoir, de probité 
[' pnfeBsionnelle et d'éducation désirables, se les étaient 
^iropriées. Nous avons d'abord cherché des emplois 
ponr nos élèves. Bientôt on est venu nous en offrir, 
dont la rémunération varie, pour quelques-unes, de 
iSOO francs, prix de début, à 3000, parfois à 5600 ^ 

Wk Malmanche a formé en outre tout un corps de 
ivtfessears qui donnent aujourd'hui l'enseignement 
coomiereial non seulement dans les cours municipaux, 
Biis dans les trois écoles professionnelles de la fon- 
dation Élisa Lemonnier, à l'école supérieure de la rue 
de Jouy, à l'école Sévigné, etc. Même à l'étranger, l'in- 
stitution a fourni des modèles. En 1878 le sous-secré- 
taire du ministère du conmierce de l'Italie, M. Betoc- 
chif demandait à Mlle Halmanche des indications pour 
créer à Naples un cours établi sur les mêmes bases, 
et le 1^ janvier 1879 il lui en annonçait l'ouverture. 

1. Le nombre des écoles et des cours qui existent aujourd'hui (1887) est 
dfi 18; ils comprennent 43 classes, dont 3 du degré supérieur. Voir 
m Annexes, n* IV. « La femme, dit judicieusement M. Léautey, est l'as- 
«Hàéede l'homme; elle lui succède quand la mort rompt l'association. 
£lle a d'ailleurs de gi'andes aptitudes au commerce, aptitudes qu'il faut 
fortifier et développer par l'instruction. Les femmes seront admises avec 
beaucoup d'empressement dans le commerce et l'industrie, dès qu'elles 
seront capables d'en remplir les emplois; elles ont l'esprit vif, elles 
calculent juste et vite, elles sont probes et dévouées. Commerçante, 
indostrielle, fermière, ou simplement mère de famille et tutrice, la 
femme a de grands intérêts à soigner : les siens, cwx de ses enfants, 
ceux des tiers.... » 
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IV 



Le même esprit de gradation et de méthode élait à 
fortifier, sinon à introduire, dans les classes de dessin. 

Le dessin a toujours été réglementairement compris 
à Paris au nombre des matières de Tinstruction pri- 
maire pour les garçons ; mais en réalité, sous le régimB 
du mode mutuel, il n'y avait qu'une élite, restreinte 
le plus souvent aux moniteurs, qui prenait part aux 
exercices. Une épreuve de dessin d'art ayant été ajoutée, 
en 1850, aux programmes du concours des bourses 
municipales créées au collège Chaptal et à l'école Tur- 
got en faveur des élèves des écoles élémentaires, l'en- 
seignement s'étendit à tous les concurrents; c'était en 
core le très petit nombre. 



L'organisation générale des classes de dessin ne 
que de 1865. En vertu des règlements des 16 février e 
23 mai, une Commission fut constituée pour étudiei 
les programmes et en assurer l'application. Dn brève 
particulier, obtenu après examen, était exigé dei 
maîtres chargés de l'enseignement. Deux classes pa 
semaine, d'une heure et demie chacune, devaient avoi 
lieu dans toutes les écoles. Deux inspecteurs spéciau 
en avaient la surveillance. L'essor une fois donné, 1 
développement a été rapide. A la fin de l'année scfl 
laire 1867-1868, 3750 élèves suivaient les cours ave 
profit. 

De nouveaux progrès avaient été accomplis df 
puis 1870. Une troisième classe d'une durée de dcu 
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heures et demie avait été ajoutée, les jeudis, aux deux 
classes réglementaires, et le nombre des inspecteurs 
avait été élevé de deux à quatre. D'autre part, les pro- 
grammes du dessin linéaire avaient été mis en harmonie 
avec ceux du dessin d'art. Tous les élèves, depuis les 
premières divisions des cours élémentaires, devaient 
apprendre les éléments du dessin linéaire; tous ceux 
des cours moyens et des cours supérieurs, soit 9000 
environ, recevaient à la fois l'enseignement du dessin 
d'art et celui du dessin linéaire. Et pour sanctionner 
ces diverses mesures, une épreuve de dessin avait été 
introduite dans les épreuves de l'examen du certificat 
d'études. 

Les filles n'avaient eu le bénéfice du même ensei- 
gnement qu'à partir de 1867 (règlement du 7 mars). 
Le programme comprenait le dessin linéaire à main 
levée et le dessin d'ornement et de fleurs; les élé- 
ments du dessin linéaire devaient être enseignés dans 
chaque école par rinstitulrice ; le dessin linéaire à 
inain levée et le dessin d'ornement et de fleurs étaient 
réservés pour des cours facultatifs créés dans un cer- 
tain nombre de classes centrales, et faits par des 
maîtresses pourvues du brevet spécial, tous les jeudis 
de chaque semaine, de huit heures et demie à midi et 
demi. Ces classes centrales avaient d'abord été au nombre 
de dix et ne commencèrent par réunir que quelques 
centaines d'élèves. Le nombre avait dû être porté, 
en 1869, à vingt — une par arrondissement, — puis 
à vingt-deux en 1875 et à vingt-neuf en 1878, une 
classe unique ne suffisant plus aux besoins des arron- 
dissements les plus étendus ou les plus peuplés de la 
périphérie. 

C'est au-dessus de ces classes élémentaires qu'étaient 
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établies les classes d*adultes. Il en existait six en 18S0. 
Ce nombre depuis 1865 avait quintuplé. En outre vingt- 
six écoles libres dirigées par des maîtres pourvus des 
diplômes réglementaires — vingt pour les femmes, pour 
lesquelles il n*existait pas de cours municipaux pro- 
prement dits, et six pour les hommes — recevaient de 
la Ville des subventions dont le chiffre total dépassait 
50000 francs. « L'avenir des industries de Paris, disait 
M. E. Guillaume dans un discours où il résumait la 
situation en 1875, est étroitement lié à la prospérité 
des écoles de dessin et de leur développement. La statis- 
tique de ces établissements a donc pour nous un intérêt 
sensible; elle mérite d*être connue. En première ligne, 
Paris présente le groupe de ses classes d*adultes et de 
ses écoles subventionnées. On compte, en ce moment, 
o4 classes d*adultes, dont 26 sont consacrées à l'en- 
seignement du dessin d'art et 8 au dessin géométri- 
que : ensemble elles réunissaient, cette année, un per- 
sonnel de 5215 élèves. En même temps il y a, dans 
les différents quartiers, 26 écoles subventionnées. 6 
sont fréquentées par les hommes : elles en ont compté 
jusqu'à 980; 20 sont ouvertes aux jeunes personnes, 
dont le nombre a pu s'élever à 726. La Ville possède 
donc 60 écoles destinées à exercer au dessin des jeu- 
nes gens et des jeunes filles que leur vocation porte 
à embrasser les professions industrielles relevant de 
l'art, et qui déjà, pour la plupart, y sont engagés. 
(]'est, avec les écoles nationales, la riche pépinière 
dans laquelle toutes les industries parisiennes trouveni 
leurs sujets les plus distingués. La facilité d'accè 
et la variété des études, l'animation et la moraliti 
d'une jeunesse qui, le soir, souvent au sortir A 
l'atelier, vient chercher dans un nouveau ti*avail 1< 
moyen de rendre plus parfait son travail du lende 
main, tout semble d'accord pour assurer le maintici 
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de la situation présente. Ces classes supérieures ont un 
recratement naturel dans les écoles primaires. Grâce à 
la décision qui a rendu obligatoire renseignement des 
éléments du dessin dans les divisions les plus élevées 
de ces écoles, grâce au choix gradué des modèles qui 
leur sont affectés, un nombre considérable d*enfants 
(ilna pas été moindre de 9415) se trouve initié d*une 
manière régulière au dessin linéaire et au dessin d'or- 
nement. Les écoles ouvertes aux garçons sont les plus 
nombreuses : il y en a 125. Pour les filles il n*y en a 
qu'une par arrondissement : ce qui fait un total de 145. 
C'est donc avec les classes d'adultes et les classes sub- 
ventionnées un enseignement à deux degrés; édifice 
considérable et qui présente aujourd'hui un ensemble 
<le 203 établissements dans lesquels 14 554 jeunes 
gens et enfants sont préparés à faire profiler nos in- 
<lQStries des leçons de pratique habile et de goût qu'ils 
reçoivent de professeurs éprouvés*. » 

Les mêmes principes réglaient de la base au sommet 
l'ordonnance de toutes les parties de l'édifice. Au nom 
delà Commission spéciale, M. Viollet-le-Duc les avait 
fonnulés en ces termes: a Pour que le dessin ail la valeur 
d'une faculté utile, il faut que l'intelligence ait travaillé 
3vant la main, qu'elle ait pris l'habitude de devancer 
l'exercice mécanique de celle-ci, qu'elle ait compris 
avant de faire tracer par l'outil. Les deux vers de Boi- 
leau: 

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément, 

doivent être appliqués au dessin aussi bien qu'au style 
et à l'expression orale de la pensée.... La méthode 

1. En 1887 le nombre a plus que doublé. 11 est de 50 260 élèves, so 
décomposant ainsi : classes primaires, 27200; classes d'adultes, 3060. 
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(rens(Mgnomcnt du dessin devrait donc tout Si 
bord avoir pour objet d'éveiller Tintelligence de l'ei 
faut, et pour cela on ne saurait commencer tri 
tôt. Apprendre à l'élève à voir (car il ne fait que i 
garder, ce qui n'est pas la même chose) est le pi 
mier des exercices. Voir, c'est comprendre, c'est oblij 
rintelligence à se rendre compte des objets, non p] 
comme un miroir qui reflète une image, mais en sup( 
tant leurs dimensions relatives, leurs dispositions, h 
couleur, comment la lumière les frappe, quelle distai 
les sépare, en quoi ils diffèrent de leurs analogu 
comment et pourquoi ils changent de forme sous le 
divers aspects, etc. Ce serait donc par un cours oral i 
renseignement du dessin linéaire élémentaire dev: 
commencer, et on ne mettrait le crayon à la main 
enfants que quand leur cerveau et leurs yeux aurai 
déjà travaillé de concert. Et il devrait en être de m^ 
à chacune des périodes de l'enseignement jusqu 
classes les plus élevées. Forcer l'élève à compren 
avant d'agir, ces quelques mots résument toute i 
thode aussi bien pour le dessin que pour tout ai 
sujet. » 



En conformité de ces prescriptions, l'usage des i 
dôlcs d'après le relief pour le dessin d'art avait 
généralisé, les modèles d'après l'estampe n'étant ] 
employés qu'à titre d'exercices préparatoires ou j 
servir, soit d'indications auxiliaires, soit de cori 
des exercices exécutés d'après le relief; et tout 1 
seignement ayant pour base les principes du de 
géométrique, c'est-à-dire la science des rapports et 
proportions indispensables aux arts figuratifs, ch« 
école avait été pourvue d'une collection de solides 



LIS CLASSES DADULTSS. ISO 

permeUaient au professeur d'éclairer ses leçons par des 
aidications démonstratives ^ 

Cette direction n*airait rien qui ne s*accordât avec les 
principes de YOrganisation pédagogique. Ici encore, la 
question était de substituer la méthode à la routine, 
Fenseignement collectif à renseignement individuel, 
h leçon par le maitre à la leçon par le modèle. Ce 
que nous avions à demander au professeur, c'était 
<|Q'fl ne se bornât pas à placer une estampe sous les 
yeux de Télève et à passer dans les bancs pour rectifler 
hq ensemble mal établi, un trait inexact, une ombre 
bnsse; avant de laisser prendre le crayon ou le fu- 
sain, il devait expliquer à tous à la fois le modèle 
proposé, ranimer, le faire vivre, si bien que l*élèvc 
Ht pénétré, en l'exécutant, de Tidée ou du sentiment 
qu'il exprimait. 

A tous les degrés, les élèves étaient prêts à entrer 

!• Toici l'indication sommaire des trois degrés du programme de l'en* 
«ignenient : 

y^ degré. — L'enseignement se fera à l'aide : 1* de deux planches gra- 
phiées comprenant des exercices relatifs aux lignes droites, aux lignes 
coorbes et aux ombres ; 2* de six plâtres, reliefs plats, comprenant l'ap- 
pHcatiou des lignes droites, des lignes courbes, et qui devront être co- 
pi^sans le secours de l'estampe. 

^ degré. — L'enseignement comprend deux parties : i* l'explication 
^élémentaire des principes de perspective; ligne d'horizon, point de 
^ point de distance (deux feuilles de dessin serviront à montrer aiix 
élèves l'application de ces principes} ; 2* le dessin esécuté directement 
^'après les solides suivants : cube, parall<51cpipède, prisme triangulaire, 
pynmide, cylindre, cône (ces dessins seront cxéculés avec le secours 
do modèles graphies représentant ces solides dans les positions princi- 
pales). 

3' degré. — L'enseignement comprendra le dessin des reliefs (bas- 
feliefs et rondes bosses), ornements, fragments d'architecture, etc., 
sans le secours d'aucun modèle graphie. Les estampes ne pourront ser- 
vir que pour montrer aux élèves comment les maîtres ont interprété les 
modèles. 

Chaque exercice doit être précédé ou accompagné d'explications dé- 
monstratives au tableau noir. 

E5S. PRIM. 9 
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dans ces voies nouvelles. Est-ce un fruil du sol, est-ce 
refTet de la contemplation, môme inconsciente, des 
chefs-d'œuvre de Tanliquitê, de la Renaissance et du 
génie niodorne qu'il a incessamment sous les yeux- 
toujours est-il que Tenfant parisien naît avec l'in- 
stinct de Tari. Du jour où les classes du soir orga- 
nisées pour renseignement du dessin ont été ouvertes, 
elles ont été remplies. La faveur publique nous ve- 
nait eu aide. En 1869 Dantan jeune fondait en mou- 
rant un prix de 1000 francs « pour encourager le 
dessin d'après la bosse )>, au profit des adultes des écoles 
communales; en 1876 M. Mathieu créait deux bourses 
dites de voyage, de 500 francs chacune, destinées à 
fournir à deux élèves — Tun des classes du dessin géo- 
métrique, l'autre des classes du dessin d'art — les 
moyens d'aller étudier sur place les principaux monu- 
ments de l'art, soit en France, soit à Tétranger. Et ces 
récompenses, ajoutées aux récompenses ordinaires 
prix et médailles, étaient l'objet d'une vive émulation 
C'est au mois de juin, le dimanche, qu'ont lieu le 
concours, et deux fois nous l'avons vu tomber 1 
jour d'une revue militaire, spectacle toujours che 
à la jeunesse. Sur 300 élèves appelés à participe 
aux épreuves, pas un n'a manqué à l'appel, pas u 
n'a hésité à venir s'enchaîner pendant neuf heuK 
à un travail qui ne devait rapporter au plus gran 
nombre d'autre satisfaction que celle du travail lu 
même. 

Cependant il manquait encore à nos classes du soir i 
degré de perfectionnement. A diverses reprises, à TE 
l)osilion des Beaux-Arts appliqués à l'industrie, 1 
juges compétents avaient remarqué que les écoles q 
offraient les résultats les plus satisfaisants étaient cell 
■ui réunissaient dans un ensemble méthodique et bii 
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toutes les formes de renseignement du dessin, 
!t art» depuis les éléments de Timitation jus- 
irincipes de la composition. G*est à be titre 
tt été distinguées TEcole nationale de la rue 
e-de-Hédecine et, parmi les établissements se 
it à la Yille de Paris, les écoles subventionnées 
ivasseur et Alexandre Lequien ; c'est à leur or- 
n que leur succès était attribué. Un vœu avait 

au sein du Conseil municipal, à Toccasion 
:et, poiur qu^une école fût créée selon cet 
u* la rive droite de la Seine ^; et dans le 

auquel nous avons déjà fait tout à Theure 
*unt, M. Guillaume, rappelant le texte des 
lientes du 20 octobre 176? relatives à la créa- 
école de la rue de rÉcole-de-Hédecine, mon* 



es termes de ce ^œu : 

rant que l'enseignement du dessin est d'une importance tout 

itionnelle dans la ville de Paris ; que la prospérité et la supé- 

grandes industries parisiennes dépendent, en grande partie, 

j;ation de l'étude du dessin et de la bonne direction qui doit 

lée à son enseignement ; 

Tant que, dans toutes les capitales de l'Europe, des efforts 

les sont tentés pour que les industries d'art y rivalisent avec 

aris et s'afTranchissent de l'incontestable supériorité qu'ont 

:ercée sur elles l'art et le goût parisiens ; 

trant que, tout en reconnaissant les améliorations que les 

dministration et la sollicitude du Conseil municipal ont déjà 

dans l'enseignement du des$:in, de nouvelles améliorations 
lées par la nécessité de soutenir victorieusement de sérieuses 
es; 

Lte question d'un si haut intérêt pour notre cité préoccupe à 
les esprits; que l'initiative des chambres syndicales et des 
> particulières seconde énergiquement l'AdmiiiisIralion dans 
elle s'est proposé : la propagation de l'étude du dessin et son 

spéciale aux diverses branches industrielles; que celte sym- 
le et l'aide qu'elle en doit attendre iraposent à l'Âdininistra- 
iveaux devoirs ; 
:Tunt que l'organisation actuelle de l'enseignement du dessin 

lacune, en ce sens que, dans les écoles subventionnées ou 
s, les diverses branches du dessin, la figure, l'ornement, le 
aire, la perspective, l'architecture, le modelage, etc., sont le 
it enseignées par un seul professeur ; que, quels que soient le 
compétence de chacun de ces professeurs, il est bien difficile 
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Irait combien était profonde la conception de ( 
établissement « où devaient être enseignée lei pri 
cipes élémentaires de la géométrie pratique^ de ïi 
chilecture et des différentes parties du dessin, afin 
procurer à Vavenir à chaque ouvrier la facilité St 
cuter lui-même et sans secours étrangers les diffère 
ouvrages que son génie particulier pour son art lui j 
imaginer ». 

En attendant qu'un emplacement pût nous être do 
qui nous permît d'élever cette grande école de 1 
parisien, nous avons profité de la construction de d 
groupes scolaires, Tuu dans le 2^ arrondissement, 
aux Ours, l'autre dans le 4® arrondissement, p! 
des Vosges, pour mettre à exécution Tidée d'un 
semble de classes où seraient réunis et mis en 1 
monie les divers cours propres à constituer un en 
gnement complet. 

Le programme en fut arrêté ainsi qu'il suit : 

Les cours devaient embrasser trois années : 1" 

née, enseignement du dessin géométrique, enseignen 

mathématique, figures et ornements d'après l'eslam 

2* année, dessin d'après la bosse, modelage, archil 

que les aptitudes suffisent à donner une force égale à chacune des 
siens de l'enseignement; 

« Considérant que l'École nationale de Dessin de la rue de l'Écok 
Blédecine ofrre à cet égard une organisation beaucoup plus comp 
qu'il serait à désirer que la ville de Paris créât une école manie 
qui offrit le raéme ensemble d'enseignement; 

« Le Conseil municipal 

« Invite M. le Préfet de la Seine à préparer, pour l'année prochaini 
projet de création d'une École supérieure municipale do Dessin, et 
sur les données qui régissent l'École nationale de la rue de l'ÉcoU 
Médecine, en y apportant, toutoî'ois, les modifications que l'élal * 
du dessin fera reconnaître comme néccssa'res. 

« Signé : Emile Pp-nnix, JoBBi-DoTjo., Dm. 
« Put, Collik, Curistoflc, Tcoi 
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'"rc, sculpture ; 5* aaaée, tludo lie la composition. 

Nul De serait admis dans l'école qu'après un examen 
il'aptitude. Nul ne seruit admis dans tes cours de 3' ou 
lie 5' iinnée qu'après un uxiiiiicii d<; passa 

Cbscuoe des matières de l'ensei gncmenl comprendrait 
nncouraoral', 

testait à retenir les elèvQs daiiâ ci!s classes aiusi régu- 
larisées. 

La difliculté ae venait pas ici de la variété des pro- 
Uons. Contrairoment h ce que nous avons remarqué 
pour les cours ordinaires d'adultes, les corps de mé- 
iim auiquels appartiennent les élèves des cours de 
dissin sont presque les mêmes dans les divers arrondis- 
sements. Sur 5852 élèves inscrits en 1876, 2166, c'esl- 
i-liire pins d'un tiers, appartenaient à ta bijouterie et 
îuiarls décoratifs. I,ea ouvriers en fer — mécaniciens, 
Mrmriers, ajusteurs, etc., — les sculpteurs et les 
ouvriers en bois, menuisiers, ébénistes, tourneurs, par- 
^eleurs, etc. , fournissaient presque & part égale l'autre 
Bioitié du contingent. Ces industries ayant des nécessi- 
•««mmunes de savoir théorique, il n'élail pas impos- 
■iUe de leur appliquer une direction commune d'en- 
«igneraent. 

Hais les élèves, hommes faits'pour la plupart, avaient 
"^i leurs habitudes d'indépendance et leurs exigen- 

ctsdeproression. 

Les exigences de profession sont respectables. On a 

'' U tours de la place des Vosges a été créé en 1877, celui de la 
"f aui Ourj (aujourd'hui nie Élienne Htrcel) en 1878. Trois autres coura 
"PniBoisontélé fondésdepuis: rueBréguel(ll' •rrondissement), 1879; 
""'«sm de Belieïille iH- arrondisBcment), 1879| boulsYard llonlpar- 
™« «*■ arrondiManenl), ItSl 
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roinarqué, par exemple, qu'en général le nombre des 
présences atteint du premier coup son maximum à la 
rentrée d'octobre, et se maintient ferme pendant tout 
le mois de novembre. Du 15 décembre au 15 janvier, la 
courbe fléchit ; c'est le moment des veillées pour les 
travaux du jour de l'an et pour la fabrication des 
articles de Paris. A partir du 15 janvier, elle remonte 
graduellement et ne redescend plus que vers Pâques. ^ 
cette époque, une nouvelle baisse se produit. L'élan re 
prend en mai, et jusqu'aux concours de juin les effectifs 
se soutiennent. Évidemment il y avait là une sorte de 
loi dont il fallait que les programmes des cours tinssen 
un compte sérieux. 

D'autres habitudes étaient moins dignes d'intérêt, y 
veux parler des irrégularités du samedi et du lundi 
La marche progressive de l'enseignement devait. pré 
cisément nous aider à les combattre. 

Il semblait moins aisé de convaincre des hommes 
sur lesquels on n'a d'autre autorité que celle qu'il 
veulent bien accepter, que, lorsqu'il s'agit de suivre ui 
cours, le maître ne doit pas s'asservir à la fantaisie 
ni môme à un désir motivé, mais mal raisonné. Il fal 
lait s'attendre à des résistances, peut-être même à de 
désertions, avant d'arriver à établir les règles de l'cxa 
men de passage. Mais ces résistances ne devaient pa 
être de longue durée, nous en avions la confiance 
L'expérience a confirmé nos prévisions*. L'esprit à 

1. Voici quel a été le chiffre de la fi-équcntation annuelle de I8î9 * * 
jour : 

1879 509 élèves. 1883 857 élèves. 

1880 Go3 — 1884 916 — 

1881 598 — 1883 740 — 

1882 731 — 1886 833 — 

€ Ces chiffres démontrent avec éclat, dit justement M. rinspecteor Brc 

quiart, qui a si 'habilement contribué à l'organisation des courSi 4 

'jrUe d'un enseignement supérieur complet répondait à un besoin* ' 
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ce régime d*études judicieusement gradué a été com- 
pris, la règle en a été acceptée. Nos élèves Font senti: 
à celte patiente et forte école le goût s'affermit et 
s'épure, la main 8*assouplit, se façonne, s'enhardit. Nul 
doute qu'un enseignement ainsi suivi ne contribue à 
nous conserver dans les productions de l'art indus- 
triel la supériorité que les nations voisines travaillent 
si activement à nous disputer. 



A celte éducation technique et professionnelle nous 
avions entrepris d'ajouter un enseignement qui élevât 
la jeunesse ouvrière au-dessus des pures préoccupa- 
tions de métier. L'utilité de l'expansion des lumières 
n'est plus une question qui se discute; mais si l'in- 
struclion facilite à l'homme les moyens d'accroître 
son aisance, elle ne produit tous ses effets que lors- 
îu'en éclairant elle moralise et sert de frein en 
même temps que d'aiguillon. 

Pendant l'hiver de 1870-1871 nous nous souvenons 
d'avoir entendu dans des réunions populaires quelques 
lectures tirées de l'histoire de France, qui, commentées 
avec une ardeur généreuse, ont certainement contribué à 
affermir les courages contre les souffrances du siège, 
^ya-t-il pas des lectures bonnes à faire en tous les 
temps? L'histoire, disait jadis Bossuet en s'adressant au 
grand Dauphin, son élève, est la leçon des rois; elle 
est aussi la leçon des peuples. 11 est bon que, par l'étude 
du passé représenté dans ses évolutions les plus saisis- 
santes, nos adultes se rendent compte que la société 
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française, celte société chrétienne par excellence, n'est 
pas née d'hier ; que les grandes institutions d'éga- 
lité fraternelle dont nous recueillons aujourd'hui le 
bienfait, sont les fruits du travail de plus d'un siècle; 
que le progrès, ce beau mot, dont parfois les passions 
dénaturent et faussent si étrangement le sens, s'appli- 
que non aux dangereuses saillies de quelques imagi- 
nations déréglées vers des chimères, mais à la marcha 
sa^'e et sûre de la raison publique graduellement 
éclairée. 



Les belles pages de notre littérature ne sontpasd'un 
enseignement moins fécond. Il y a quelque^ années une 
administration théâtrale, bien conseillée, eut l'heureuse 
idée de tenter pour les chefs-d'œuvre de notre littéra- 
ture dramatique ce qui avait été fait avec succès pour 
les grandes productions de l'art musical, et ces repré- 
sentations populaires furent libéralement ouvertes 
chaque fois à un certain nombre de nos adultes. C'est 
l'éternel honneur du théâtre français de ne mettre 
en mouvement que le fond le plus pur du cœur. Les 
poètes allemands ou anglais, Shakespeare, Scliiller, 
Gœlhe, ont pu traduire sur la scène, avec une profon- 
deur de génie admirable, les grandes folies de rame 
humaine : Macbeth, Othello, Hamlet, le roi Lear» 
Faust. A Corneille, à Racine, à Voltaire, appartient la 
gloire unique d'avoir réalisé les types éternellement 
vrais des passions les plus généreuses et fait vivre les 
sentiments héroïques, sous la figure du vieil Horace, 
de Pauline, d'Andromaque, de Zaïre. Combien ces sen- 
timents excitaient parmi nos adultes d'émotion sincère; 
j'ai tenu moi-même, et par plaisir non moins que pa*^ 
devoir, à le constater. Assurément ceux dont le cœu'' 
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flufTé, dont l'âme s'était élevéu bu souITIu di> 
nés créations, élaiuat inoJDs IciitL^a, \a soir, 
lez eux, par les plaisirs avilissants ou vidos; 
ons-UDUs gagno dans leurs esprits qu'uni; 
bonnes penséiis, cela seul serait â dus yeux 
ineslimable. Los bonnes pensées pi-oduiaent 
Imes les plus grossiûres. ce que pi'oduisent 
nble demeure du pauvre les rayons d'un pur 
illes les remplissent de nobles et riantes 
Iles les assainissenl et les parent. 

is, ai-je besoin de le dire, ce n'es! pas cet liè- 
B nous songeons à prendre pour thème ordinaire 
ions : les cœurs, en ï'rance, se montent aisé- 
on du sacrifice. Les lectures que nous avons 
s dans certaines écoles, à titre d'essai, et que 
6 parfois choisies nous -mèrnes.portaient sur 
i simples et familiers. Ce que nous y cher- 
est l'enseignement dus vertus journalières, 
ien, eu apparence, que ces vertus de ménage; 
, c'est tout, c'est la vie même. En mémo 
'elles assurent l'hoimeur des familles', elles 
Qt h la force des nations par l'haliilude de ce 
e soi-mé-me qui impriine aux plus modestes 
• un caractère de grandeur morale. 



RENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR 



187S-1878 

L'organisation la plus riche de l'enseignement pri- 
maire élémentaire ne saurait suffire dans im centre 
onime Paris, si elle n'aboutissait, comme couronne- 
ment, à un large système d'enseignement primaire 
Jpérieur. Le progrès de l'un appelle nécessairement le 
éveloppement de l'autre. L'enseignement primaire su- 
érieur est d'ailleurs indispensable par lui-même à cette 
lasse sociale, aujourd'hui si nombreuse, à laquelle 
instruction primaire proprement dite ne suffît plus 
t dont l'instruction secondaire dépasse les besoins. 

En 1868, au moment où nous avons commencé la 
^forme des écoles, l'enseignement primaire supérieur 
était représenté que par deux établissements : le 
ollège Chaptal et l'école Turgot. 



I 



L'idée première du collège Chaptal est due à Prospcr 
oubaux, un brillant condisciple de V. Cousin, plus 
^^nu par ses succès au théâtre que par ses doctrines 
^dagogiques, mais qui, après avoir, non sans éclat. 
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occupé à titre de suppléant la chaire de rhétoi 
Villemaiu, avait ouvert, sous le nom de pensioi 
Victor, un établissement dont les élèves suiva 
cours du Ivcée Bourbon. 

(( Goubaux — nous ne pouvons résister au plai 
troduire ici le témoignage de M. Legouvé — ( 
avait sur l'éducation publique des idées très a( 
aujourd'hui, grâce à son initiative, mais bien m 
et bien hardies quand il osa les formuler poui 
mière fois. Ce qui le frappait avant tout, c'était 1 
cord entre l'enseignement de l'État et l'esprit de h 
moderne. D'un côté, il voyait le monde tendu 
en plus vers l'industrie, le commerce, l'agricull 
sciences appliquées; il entendait beaucoup d 
désirer pour leurs enfants une profession indi 
et réclamer à cet effet des études spéciales; 
même temps, il remarquait que l'éducation u 
taire ne répondait en rien à ce besoin ; la littén 
était le seul objet; il n'y avait pas d'enseignera 
fessionnel. Cette anomalie choquait l'esprit ess( 
ment moderne de Goubaux, cette lacune le t( 
tait; il sentait là depuis longtemps une cr 
faire; mais comment y parvenir? Tout lui était c 
d'abord son institution même ; ses élèves suivj 
cours du collège. Comment introduire ré( 
nouvelle dans cet établissement sans le de'tr 
comment résister à sa destruction? Puis que 
cultes préliminaires et insurmontables ! L'Unive 
s'élèverait-elle pas contre cette innovation? Le 
de l'Instruction publique la permettrait-il? Ni 
Simon ni M. Duruy n'étaient ministres alors, et 1 
main m'avait dit à moi : « Un collège français en 
«jamais! » De plus, n'entendait-on pas déjà d( 
parts les protestations d'une foule d'esprits émi 
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rieux, qui disaient qu*ôter aux études eette base so- 
le et morale de Téducation classique, c*était décapiter 
s intelligences, matérialiser notre siècle et faire de 
irgeDt à gagner le seul but de la ?ie I Goubaux leur 
pondait avec l'autorité de sa longue expérience : 
Pourquoi cette éducation serait-elle moins propre que 
l'aulre à élever les cœurs et les esprits? Tout ce qu*il 
y a de leçons héroïques, de leçons de patriotisme, de 
QHNlèlcs de force d*âme, est-il donc renfermé dans 
les œuvres grecques et latines? Tout ce que la poésie 
répand dldées dans la vie et dans Tftme se trouve-t-il 
donc contenu et comme emprisonné dans les poèmes 
de Virgile et d'Homère? le monde de la science que 
nous voulons ouvrir aux jeunes esprits, ce monde qui 
Dost rien moins que le ciel et la terre tout entière, 
ne vaut-il pas bien, comme moyen d'éducation, l-étude 
de quelques discours de Tite-Live ou de Tacite? La 
contemplation intelligente de toutes les grandeurs de 
la création et de toutes les conquêtes de la créature 
apprendra-t-elle moins bien aux jeunes gens à con- 
naître Dieu et à devenir hommes, que l'interprétation 
souvent incertaine d'une langue morte et d'un peuple 
évanoui? Enfin, l'étude de la France, de la langue 
française, de la littérature française, ne mérite-t-elle 
pas de figurer au premier rang dans notre éducation 
publique ? N'y aura-t-il donc pas de collège français 
fin France? » Ces paroles touchaient beaucoup d'hom- 
es éminents, mais on lui demandait des faits pour 
utenir ses paroles*. » 

Coubaux se chargea d'apporter lui-même les faits à 
^Ppui de ses idées. La pension Saint-Victor comptait 
P*iU près cent élèves ; il en remercia soixante, tous ceux 

*• fixante ans de ouvenirs, deuxième partie, chap, IJI, § 3. 
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qui suivaient les cours du collège, et resta avec 
quelques adeptes de sa nouvelle méthode. Pour m 
soutenir Tentreprise, il invoqua le patronage 
la ville de Paris. Le patronage se transforma bi< 
en adoption. Paris avait à satisfaire aux presi 
lions de la loi du 28 juin 1833, qui lui imposa 
création d'écoles primaires supérieures. La pei 
Saint-Victor devint, en 1844, Técole primaire i 
rieure François P'. En 1848 rétablissement 
sous le nom de collège Chaptal, un nouveau c 
tère. Ce nom aurait pu être celui de Goubaux. Co 
instituteur, a dit justement M. Legouvé, Goubaux 
place parmi les bienfaiteurs publics, et Paris 
même pas consacré son souvenir. Toutefois le 
de Chaptal avait aussi une signification heure 
il marquait une modification profonde dans le ré 
des études. 

Tel qu'il a été organisé à cette époque, tel 
existe aujourd'hui, le collège Chaptal n'a pas de ! 
laires en France. Pour trouver des institutions a 
gués, il faut passer en. Allemagne. C'est une Reals 
ou École Réale. 

Les écoles réaies sont assez difficiles à défini) 
caractère en varie avec les pays. Elles ne sont pî 
mêmes en Allemagne qu'en Autriche, en Bavière < 
Saxe. La Realschule, dans le plan conçu en Pruss 
Francke et Hocker, au commencement du dix-hui 
siècle, était une sorte d'école technique : l'ense 
ment avait pour base presque unique l'étudti 
sciences physiques et naturelles ; les livres é1 
remplacés par des collections ; la classe aboutiss 
"atelier. Avec Spilleke, vers 1820, l'idée s mo 
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s'agrandit, s'èleya. On avait compris que la Realschule» 
maintenue dans les limites d'un apprentissage pro* 
fessionnel» n'assurait point à la classe moyenne Tédu- 
cation dont elle avait besoin ; qu'à côté de cet ensei* 
gnement pratique qui convient à des écoles spéciales 
d'arts et métiers» il y avait place pour un enseigne- 
nent généi^l. C'est en ce sens que peu à peu. la Real- 
fldmle se transforma. « Le Gymnase et la Realschule, 
dit une circulaire interprétative du décret du 17 
uns 1829» sont deux écoles de même rang. Le 
pN^s des sciences et les changements survenus 
dans la société ont rendu cette division nécessaire. 
Tandis que le Gymnase atteint son but par l'étude des 
langues et surtout par l'étude des langues classiques 
de l'antiquité, et secondairement par les mathéma- 
tques, la Realschule se tourne plutôt^ vers le pré- , 
ttnt, c'est-à-dire vers la langue maternelle et les 
langues étrangères, auxquelles elle joint les sciences 
mathématiques, naturelles et physiques ; mais, comme 
le présent ne peut être compris sans la connaissance 
du passé, la Realschule ne pourra négliger l'étude de 
l'histoire. En réalisant ce programme, elle dissipera 
Terreur de ceux qui pensent qu'il suffit à son rôle de 
transmettre des connaissances d'un emploi immédiat 
dans la vie. Sans doute, l'école doit avoir égard aux 
eiigences de la vie, et Tinstitution des Realschulen 
est là pour prouver qu'effectivement on y a égard; 
nais il ne faut pas oublier que l'école a affaire à des 
infants, à des jeunes gens, chez qui il faut poser un pre- 
lier fonds de connaissances générales et durables*. » 

Si bien déterminées que soient les lignes générales 
B ce programme, on voit qu'il laisse une grande lati- 

1. Voir Fordonnance du 6 octobre 1859. 
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lude. Les langues anciennes, par exemple, n'en sont 
pas absolument exclues. Le principal argument de 
ceux qui, en principe, veulent maintenir le latin 
dans les Realschuien, c'est qu'il ne faut pas fermer la 
porte des Gymnases aux élèves distingués des Real- 
scliulen ; et après de vives discussions la victoire est 
restée à cette opinion. En Prusse, du moins, nous 
voyons que les Realschuien comportent deux degrés, 
cl que le titre de Reaischule de premier degré n'est 
accordé qu'aux établissements où le latin est en- 
seigné*. 

Les principes de la Reaischule de premier ordre sont 
ceux sur lesquels repose la constitution du collège 
Chaptal *. 

L'enseignement comprend cinq années d'études nor- 
males et une sixième année d'études complémentaires 
ou supérieures. Les matières qu'il embrasse sont, avec 
l'instruction morale et religieuse, la langue et la litté- 
rature françaises, l'arithmétique et la comptabilité, la 
géographie, l'histoire, les sciences physiques, chiniiques 
et naturelles, le dessin géométrique, le dessin d'orne- 
ment, les langues étrangères — allemande, anglaise, 
espagnole, italienne. L'étude du latin y avait été ajouléf 
en 1848 à titre obligatoire ; depuis 1868 elle est devenu^ 
facultative : ceux-là seuls y participent à partir d 
la o® année, dont les familles le demandent et qu 



1. Voir tome II, V Enseignement seconda h'e spécial, 

2. « Les écoles rcales de iiremier degré, dit la loi saxonne c 
22 août 18T6 (art. 45), ont pour objet, comme les gymnases, do tiiclire 
jeunesse masculine à mémo d'acquérir une instruction générale swp* 
rieurc; mais elles sont consacrées de préférence à l'enscignomctild 
bngues modernes, des mallicmaliques et d'js sciences nalurellct.» 
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iisposîtioDS désignent pour des carrières où 
maissance des langues anciennes est néces- 



eule différence de celle organisation avec celle 
alschulen de premier degré, c'est, d'une part, 
ans celles-ci, l'étude facultative du latin com- 
dès la huitième classe; et, d'autre part, que» 
que la Realschule, en admettant l'enseignement 
gués anciennes, ne fait que préparer des recrues 
inase, le collège Chaptal conserve tous ses élèves 
îharge de les conduire jusqu'au but qu'ils se 
ent d'atteindre par l'étude du latin. Tel est 
l'objet exclusif de la 6® année d'études. Le collège 
)it point d'élèves nouveaux dans cette classe, 
nt admis que ceux qui, appartenant déjà à 
ssement et ayant fait des études latines suffi- 
pour subir les examens du baccalauréat es 
s, veulent pousser au delà et visent à l'une des 
3 écoles du gouvernement. On pourrait donc 
le le collège Chaptal est une Realschule qui se 
elle-même. En d'autres termes, c'est un éta- 
ient qui a pour base l'enseignement général né- 
B aux professions industrielles et commerciales ; 
ui le complète, dans une cerlaine mesure et 
n certain nombre d'élèves, par les études su- 
•es propres aux Gymnases, ou, pour prendre en 
s le terme équivalent, aux Lycées et aux Gol- 
lassiques. 

■ collège Chaptal a emprunté à l'Allemagne les 
Tes essentiels de son enseignement, l'Allemagne, 
)ur, lui doit rinslitution des professeurs géné- 
}ui ont été introduits, en 18G0, dans les écobis 

KXS. Pl;l31. 10 
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réalcs de la Bavière et du Wurtemberg, aii 
quelques écoles de la Prusse. 

L'institution des professeurs généraux d 
gine du collège Chaptal. Le nom en déterm 
tère. Le professeur général a, comme tou 
seurs de l'établissement, sa part dans l'en 
mais on même temps il est chargé, et c'es 
culièrement son rôle : i^ d'assister aux co 
tous les professeurs spéciaux d'une divi 
dresser le classement hebdomadaire des él< 
division d'après les notes qu'ils ont obtenues 
verses matières de l'enseignement; travail 
considérable, car chaque devoir donne lieu, 
enfant, à une note. Le professeur général suit 
dans tous ses exercices. « C'est, dit le direc 
joan, un véritable éducateur qui a sur l'esp 
tère, l'ensemble des facultés intellectuelles ( 
Fenfant une action continue et du plus h( 
Excellente au point de vue pédagogique, 
n'offre pas moins d'avantages au point de v 
puisque les professeurs généraux tienner 
taines branches (mathématiques, langue fra 
ture, dessin linéaire, tenue des livres, e 
de professeurs spéciaux. Ce sont ces avanta 
fait adopter, il y a 14 ans, par M. Wyse, 
l'instruction publique à Berlin, avec lequ( 
conféré. » 



Sous l'habile administration de M. Monj 
spérité du Collège a été croissant chaque i 
blissement, qui, en 1844, avait commen 
élèves, en comptait, en 1867, 1055 ; et il s( 
fût à son apogée. Son effeclif est aujour 
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^ ISOO : 600 internes et 700 demi-pennonnaires ou 

«xternes*. 

Ses recettes» en 1844, n'atteignaient pas 100000 fr.; 
elles s'étaient élevées à 800000 francs en 1867; elles 
dépassent actuellement 1 100 000 francs. C'est sur les 
l^Défices de rétablissement, évalués pour une période 
dedîi ans — de 1858 à 1869 — à plus d'un million, 
<|Q*aTaient été successivement agrandis» dans les vieux 
bâtiments de la rue Blanche, les cours, les préaux et 
les galeries de collections. Malgré Textension consi- 
iMbh qu*ont reçue tous les services, depuis que le 
^Uège a été transféré rue de Rome, les recettes sont 
eneore sensiblement supérieures aux dépenses, c Les 
Américains, disait M. Léon Say dans une allocution 
adressée aux élèves en 1872, ne considèrent que ce 
VU paye.... Le collège Chaptal paye. Cela veut dire que 
^ familles apprécient les efforts qu'on fait ici pour 
wus élever et pour vous instruire. Elles déclarent, 



^ De 1878 à ce jour, Yoici quel a été le mouyement de la population 



ANNÉE 


^OMBRB DES ÉLÈVES. | 


acoum. 


Pension- 
naires. 


Demi-pon- 
sionnaires . 


Externes. 


ToUl. 


1878-1879 


596 


338 


326 


1260 


1879-1880 


594 


268 


322 


1284 


1880-1881 


593 


383 


3.10 


1306 


1881-1882 


582 


39i 


323 


1299 


1882-1883 


568 


391 


280 


1239 


1885-1884 


549 


375 


326 


1250 


1884-1885 


485 


359 


3U 


1186 


1885-1886 


422 


320 


397 


1059 


1886-1887 


546 


334 


415 


1095 
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en nous mettant à niAme de faire largement nos frais, 
que ce qu'on fait pour vous est à la hauteur des sacri- 
fices qu'elles s'imposent * . » * 

Ce succès s'explique par des causes diverses. La pre- 
mière tient à la nature même des études. Le collège 
Chaplal a contribué à prouver que l'enseignement 
secondaire français, dont Goubaux avait si nettement . 
conçu l'idée, a sa place utile et nécessaire dans notre 
système d'éducation nationale. 

La deuxième raison, c'est que cette forme d'ensei- 
gnement secondaire se prête non moins heureuse- 
ment que renseignement classique proprement dit à 
la sélection des intelligences. Parmi les élèves que la 
6« année a produits de 1872 à 1874, 97 sont entrés 
dans les grandes écoles du gouvernement '. En outre, 
86 ont été reçus à l'examen du baccalauréat es sciences, 
et 27 à l'examen du diplôme de renseignement spécial- 
Mais ce qui distingue surtout le collège Chaptal, c'est 
son caractère essentiellement parisien. L'établissement 

1. Le système de la gratuité absolue a été appliquée au coUègcChap' 
tal en raéme temps qu'aux écoles primaires supérieures à dater d-^ 
1" octobre 1885. Le recrutement en a souffert sous tous les rapport^ ' 
On a dû revenir, dès l'année 1886 (arrêté du i avril), au régime de 1^ 
pension (pension d'ailleurs très modérée : de 1000 à 1500 francs po»*^ 
ies pensionnaires; 500 à 1000 francs pour les demi-pensionnaires ; 230 ^ 
550 francs pour les externes). C'est ce changement de régime qni eiplî'' 
que les fluctuations de la population scolaire qu'on a pu remarquer daf^ 
le tableau précédent (page 147, note 1). 

2. 45 à l'École centrale des Arts et Manufactures : 12 à l'École Polf ^ 
technique, dont le 1*' de la promotion en 1872 ; 5 à l'École Normale Si^'' 
périeure, section des sciences ; 3 à l'École des Ponts et Chaussées; i ^ 
l'École des Mines; 8 à l'École des Arts et Métiers de Châlons; 11 à \'&^ 
cole des Deaux-Arts; 10 à l'École d'Agriculture de Grignon ; 2 à l'Écol^ 
vétérinaire d'Aliort; 2 à l'École forestière de Nancy. 

Malgré les modifications apportées a son recrutement par l'établbs^^ 
ment temporaire de la »;ratuilé, Cbaplal n'a pas cessé de produire réguli^ 
rement sou élite, comme on pourra s'en convaincre par le tablMa àff^ 
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e manque pas de rcDom au dehors. Il compte, 
n ce montent, 12 élèves fournis par l'Angleti'rre, 
l par le Brésil, 7 par l'Espngnc, 9 par la repu- 
)Uque d'Haïti, 3 par la lîussie, 2 par l'Italie, 5 par 
la Suisse, la Tunisie, la 'Turquie, la Perse, la Chine. De 
plus, 51 départements français concourent, dans une 
Mttaine mesure, h sa prospérîlé, non seulement Seine- 
et-Oise, Seine-et-Marne et l'Oise, qui sont représentés 
pariine centaine d'enfants, mais la Seine-Inférieure, 
l'Eure, l'Aisne, les Bouches- du-lthâne, etc. Enfin les 
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communes du département de la Seine — notamm 
Saint-Denis et Neuilly — entrent aussi pour quelc 
chose dans le chiffre de Teffectif. Mais ces divers ce 
rants réunis n'amènent, en totalité, que 200 élèves s 
1200. Les autres, pensionnaires, demi-pensionnaire 
externes, appartiennent à Paris. 

Ce qu*il puise ainsi dans la population de Paris, 
collège Gliaptal le rend chaque année à Tindustri 
au commerce, à la banque de Paris. Sur les 240 élèv 
qui sont sortis de la 4® et de la 5® année, de 1872 
1874, et qui se sont livrés depuis au commerce, à l'i 
dustrie, à la banque, il en est bien peu qui ne soie 
pas attachés à des maisons parisiennes. Une enqu^ 
nominative nous permet de Taffirmer*. L*administi 
tion du collège reçoit incessamment des demandes 
sujets pour les emplois les plus divers. Elles sont 
nombreuses, qu'il est devenu impossible aujourd'l 
d'y satisfaire. Ajoutons que 47 des jeunes gens de ce 
catégorie sont en ce moment soit en Angleterre, 8 
en Allemagne, pour compléter sur place, dans 
grands établissements, leur éducation spéciale : c' 
un exemple qu'on ne saurait trop encourager. 

1. Ces renseignements sont confirmés par ceux que nous avons pu 
cueillir sur la promotion sortie en 1886. Sur !206 élèves qui ont acl 
la 3' ou la 4* année, 149 sont entrés dans la banque, le commerce 
compagnies induslrielles de Paris. — Sur l'ensemble des résultats, 
plus bas, pajes 308 et suivante. 
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Créée cinq ans avant le collège Chaplal (1859) dano 
ies étroits et obscurs bâtiments d'une petite école 
de la rue Neuve-Saint-Laurent, l'école Turgot a eu la 
fortune, rare entre toutes, de rester fidèle aux prin- 
cipes de son origine*. 

C'est à la loi du 28 juin 1835 qu'elle se rattache 
directement : « Tous les chefs-lieux de département et 
toutes les communes de plus de 6000 âmes, disait 
l'article 10 de cette loi, devront avoir, outre les écoles 
primaires élémentaires, une école primaire supé- 
rieure ». 

I^'arlicle 1^' déterminait ainsi les matières de l'ensei- 
^ûenient: « L'enseignement primaire supérieur com- 
P^eiid, outre les matières de l'enseignement élémen- 
t^iie, les éléments de la géométrie et ses applications 
usuelles, le dessin linéaire et l'arpentage, des notions 
^es sciences physiques et d'histoire. naturelle appli- 
cables aux usages de la vie, le chant, les éléments de 
1 histoire et de la géographie et surtout l'histoire et la 
^^^graphie de la France. Selon les besoins et les res- 
^^urces de la localité, était-il ajouté sagement, l'in- 
^^^i^clion primaire recevra les développements qui 
seront jugés convenables. » 

T^'ente ans après, le législateur, reprenant le pro- 

' Elle est également restée à la même place, mais dans les bàLiraents 
y^^ndis et transformés qu'a permis de lui donner le percement de la 
^ Turbigo, sur laquelle elle a aujourd'hui son entrée. 
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gramme de cet enseignement supérieur qu*avait effacé 
la loi du i5 mars 1850, en le fondant, sous la dénomi- 
nation d*enseignement facultatif, avec renseigncmeDt 
élémentaire, le complétait en ces termes : c L'ensei- 
gnement primaire peut comprendre, outre les matières 
déterminées par le g 2 de la loi du 15 mars 1850S io 
dessin d'ornement, le dessin d'imitation, les langues 
vivantes, la tenue des livres et des éléments de géo- 
métrie*. » 

C'est sous le couvert de cette législation libéralement 
interprétée, que l'école Turgot s'est développée natu- 
rellement et harmonieusement, comme un corps bien 
organisé. Son esprit constant, depuis la fondation, est 
celui d'un enseignement général, tendant à la pratique 
et ne s'y engageant pas, écartant avec la même rigueur, 
d'une part, les exercices classiques propres à l'en- 
seignement des humanités et qui pour la clientèle à 
laquelle elle s'adresse ne seraient qu'un leurre dange- 
reux, d'autre part, les exercices professionnels emprun- 
tés aux écoles d'arts et métiers et destinés à tonner 
les contremaîtres et les artisans. 

Ainsi défini, le programme des études, réparti en 
trois années, a été appliqué successivement, sous le* 
yeux des familles et avec leur concours, au fur et ^ 
mesure qu'elles prenaient confiance dans l'école. A* 
bout de trois ans, les cadres étaient formés. L'exp^ 
rience avant fait reconnaître la nécessité de recueil 
lir séparément les nouveaux venus, pour les életer ' 

1. Ces matières sont : l'arithmëtique appliquée aux opëraUons pr* 
tiques; les éléments de l'histoire et de la {géographie; desnoUonsd^ 
sciences physiques et d'histoire naturelle applicables aux usages delà vi^ 
des instructions élémentaires sur l'agriculture, l'industrie et l'hygi^ 
l'arpentage, le nivellement, le dessin linéaire, le chant et la gynum 
tique. 

2. Loi du 21 juin 1S65, art. 9. 
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m niveau commun avant de les faire entrer dan» les 
(lasses nonnales, une année préparatoire a été créée 
1845) sur la proposition de M. Pompée, le premier 
lireetear. Plus tard (1856), en présence des résultats 
le la troisième année, le successeur de M. Pompée et 
leTéritable fondateur de rétablissement, M. Mai^erin, 
soUieitè par une élite, établit une année complémen- 
taire. Avec ces deux créations, TÉcole était sur pied^ 

n ne restait plus, dès lors, qu*à multiplier les frac- 
tbnnemcnts de classe en raison du nombre des élèves. 
Ite 96 en 1840 ce nombre s'était *élevé progressive- 
ment à 509 (1848), 691 (1865), 945 (1875)». En 1857 
la première année avait été dédoublée. Il en fut de 
'néme en 4868 de Tannée préparatoire et de la 
diiusième année, qui comptaient Tune 156, Tautre 
171 jeunes gens présents. Une troisième division de 
première année dut être formée en 1869. Enfin, en 
^Mo, le dédoublement de la troisième année, qui 
était arrivée à un effectif moyen de près de 100 
élèves, fut également accompli. L'École possède au- 
jourd'hui (1878) deux divisions de classe préparatoire, 
^ois divisions de première année, deux de seconde, 
^6ux de troisième et une classe d'année complémen- 
taire; en tout, dix classes*. Ces fractionnements ont 
permis d'établir dans la série progressive des études 
""^ gradation plus forte, mais sans qu'il se soit pro- 
duit dans les programmes de l'enseignement aucune 
dôvialion. 

.^- M. Pompée n'a dirigé l'école que de 1839 à 1S43. Pour M. Margrue- 
''"'. Voir aux Annexes, n' X, Notice nécrologique. 

- ^oir aux Annexes, n" V, le tableau de la population scolaire de 
•ocoleTursot de I80O à 11^78. 
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Cette judicieuse organisation d'études est soutenue 
par une intelligente discipline. J*en emprunte la 
description à une note de M. Marguerin : a Les écoles 
supérieures, quant à leur TÎe intérieure, sont comme 
les peuples heureux, qui n*ont pas d'histoire. La dis- 
cipline y est si solidement établie, qu'elle ne peut 
jamais être dangereusement ébranlée. La raison, c'est 
qu'elle laisse peu à l'arbitraire des maîtres, ne re- 
court à aucun moyen violent ou humiliant, répudie 
la réglementation excessive et le vain entassement des 
taches scolaires. En effet, notre discipline repose 
presque entièrement sur un système tout idéal de puni- 
tions qui n'entraînent pas de peines réelles, et de ré- 
compenses qui ne confèrent aucun privilège. L'élève a 
la honte d'une punition; il a Thonneur d'une récom- 
pense. Les sanctions sont les suivantes. On est classé 
chaque semaine, d'après le nombre des récompenses 
obtenues dans la semaine, les punitions étant défal- 
quées, mais restant sur le livret de l'élève en regard 
des récompenses. Le livret expliqué, commenté, est 
porté le samedi à la connaissance de la famille. On est 
classé, chaque mois, d'après le nombre des récompenses 
méritées dans le mois; on a son rang, du premier au 
dernier, sur le tableau de classement, lequel estlupa^ 
le directeur et affiché; on occupe aux tables le raDg 
que le numéro du classement assigne. Si les punitions 
atteignent un chiffre qui varie selon les divisions, o^ 
avertit l'élève publiquement qu'il perd son temps ^' 
ne mérite pas les sacrifices faits pour lui par ses p2^ 
rents. S'il continue, il est mis à l'ordre du joiiT 
Après un second ordre du jour, on expose la situïJi 
tion à la famille et on l'invite à retirer l'élève pou 
éviter le renvoi officiel. Voilà le système. Il est beau 
coup plus efficace qu'on ne le croirait a pnori. Toute 
les fois qu'il est manié habilement, il suffit pour cou 
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duire une division, sans retenues, sans autres puni- 
tions que des devoirs à refaire ou des leçons à rap- 
prendre. » 

Toutefois M. Marguerin, dont le grand sens ne donne 
rien à la chimère, sait mieux que personne que cette 
règle suppose de la part des maîtres des qualités de pre- 
mier ordre. Aussi se hâte-t-il d'ajouter « que tous les 
professeurs et tous les répétiteurs ne sont pas capables 
de se faire promptement à ces procédés délicats; et 
comme il faut bien qu'ils ne soient pas désarmés, on 
toière certains pensums, mais du moins on en modère 
i'usage ». L'application de ces principes vînt-elle plus 
souvent encore tromper notre attente, les principes 
n'en seraient pas moins excellents. La seule préoccu- 
pation d'une discipline qui s'inspire de cet esprit est 
dans un établissement une force considérable. Nos 
jeunes Parisiens sont d'ailleurs, c'est une justice à 
ïeur rendre, très accessibles à la raison, et encore 
plus à l'affection dont cette forme d'éducation ne sau- 
rait se passer, à la condition qu'ils sentent, sous le 
calme de la j*aison et sous la sincérité de l'affection, 
^le volonté éclairée et ferme *. 

Les annales financières de l'établissement ne sont 
pas moins instructives à consulter. L'école Turgot n'a 
jamais été gratuite; mais le prix de l'écolage a toujours 
^té mis à la portée des familles de modeste aisance, 
aux besoins desquelles elle était appelée à répondre. 
Jusqu'en 1857 la rétribution mensuelle avait été de 
^5 francs, dont 3 pour l'abonnement aux fournitures 
scolaires. Le taux de la rétribution fut élevé, à celte 

» 

époque, à 15 francs, toutes dépenses comprises, et de- 

^- ^o\v Enseignement secondaire, tome II, Vesprit de discipline dans 
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puis trois ans il a ôlé porlè à 18. C'est avec ce fonds 
que depuis quarante ans Técole Turgot a dû faire face, 
reiitrctien des bAtiments mis à part, à ses dépenses 
ordinaires : traitements du personnel administratif et 
du personnel enseignant, acquisition du matériel d'in- 
struclion, — matériel simple, mais parfaitomeut ap- 
proprié à sa destination et pour lequel elle n'a peut- 
élre pas d'égale en France. 



Les budgets n*ont pas toujours été en balance*. De 
1840 à 1851, période de fondation, les dépenses excé- 
daient généralement les recettes. De 1852 à 1870, pé- 
riode de développement continu et de forte prospérité, 
les recettes ont chaque année notablement dépassé les 
dépenses. En 1870 et en 1871 les événements ont 
rendu plus difficile le recouvrement de la rétribution. 
Mais en 1872, 1875 et 1875 le compte s'est soldé pai 
un excédent de recettes, et en 1876 Texcédent des dé- 
penses a été de 771 francs seulement pour un ensemble 
de crédits de plus de 1 78 000 francs. Si l'on fait le compt' 
des excédents de recettes et des excédents de d^ 
penses de 1840 à 1877, on trouve un boni total i 
100 676 fr. On est donc fondé à dire que non seiil' 
ment Técole Turgot a fait beaucoup de bien sans cré 
de grandes charges, mais que, somme toute, en m^ 
tant de côté les frais de premier établissement 
d'entretien des bâtiments, ses produits ont suffi à s 
entretien. 

Ce qui n'est pas moins intéressant à constater, c'* 
que la période financière la plus heureuse est celle 



1. Voir aux Annexes, n* VI, le tableau présentant l'état des recette^ 
des dcponsos de l'école Turgot de 1830 à 1877. 
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a atteint ce que nous considérons comme sa 
fioQ normale, c*est-à-dire un chiffre de 550 à 
^ves. Au-dessous de cette moyenne, les revenus 
suffisants. Au-dessus, les dédoublements de divi- 
'imposent, et avec les dédoublements Taccroisse- 
es cadres du personnel ; les dépenses s*élévent 
us des revenus. Entre les limites que nous 
de déterminer, Téquilibre est aisé. Or à un 
de 550 à 650 élèves correspond un budget 
i 100000 francs. Établi sur cette double base, 
ad externat primaire supérieur peut se soute- 
rec une administration résolue à ne ménager ni 
Dps ni sa peine, Texpérience est faite, il vivra '. 

lérience est faite aussi pour la nature des ré- 
qu*on peut obtenir. Sur 256 élèves sortis en 
oit de Tannée complémentaire, soit des divi- 
e deuxième et de troisième année, 226 ont 
iatement trouvé des emplois conformes à leurs 
es. Voici comment ils se groupaient : 

es de commerce 122 

'es de banque. . . . 18 

s au commerce, mais fixés momen- 

lient à l'étranger pour se perfection- / li>- 

dans la pratique des langues étran- 

5 12 

ie, chimie industrielle, arts indus- 

s 43 

îcture, bâtiments, ponts et cliaus- } 51 
8 

A reporter 205 

me pour le collège Cliaptal, la gratuité absolue a vlû établis 
écoles primaires supérieures le l" octobre 1885. 
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Report 

! Écoles d'aris et métiers 
Ecole Centrale des arts et iuîniii- 
factures 
Ecole des Beaux- Arts 
École d'Alfort 
Ecole de Grignon et fermes- 
écoles 

Administration (Mont-de-Piété, Contribu- 
tions directes) 

Étude d'huissier, étude d'avoué 

Pharmacie 

Conservatoire de musique 

Volontariat militaire 

Continuent leurs études dans d'autres éta- 
blissemenls pour des raisons diverses 
(préparation au baccalauréat, établisse- 
ment de la famille en province, change- 
ment de quartier, nécessité de l'inter- 
nat, etc.) 

Sans emploi par suite de maladies. . . . 
Disparus 

Total 



Le succès de l'école Turgot nous obligeait. 
1877 trois écoles nouvelles ont été créées : Xk 

1. De 1S69 à 1877 les élèves sortis de Turgot se sont répari 
suit: 

1* Commerce et banque \ 

2" Industrie et arts industriels 

3° Administrations publiques et privées 

4» Écoles (École Centrale, École spéciale d'institu- 
teurs, École des Arts et Métiers, bcole des 
Beaux-Arts, École d'Alfort, École de Grignon. 
école normale de Cluny, Écoles normales 
primaires) 

Total 1 

Sur les résultats généraux, voir plus bas, pages 308 et sui 
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: '^f ne de Château-Landon (10* arrondissement); Té- 
^leLaToisier» me d'Enfer (5* arrondissement), etrécole 
'•'B. Say, rue d*Auteuil (16« arrondissement) ; enfin nous 
*voDs fait décider la fondation d'un quatrième établis- 
<^ent, place du Trône (iS« arrondissement), destiné h 
desservir la r^ion populeuse du Sud-Est, jusqu'ici dé- 
pourvue de toute ressource d'instruction de cet ordre. 
hff que les grandes lignes du système des Ëcoles pri- 
inaires supérieures de Paris, tel que nous l'ayons conçu, 
fi<Hent déflnitivement arrêtées, il ne reste plus qu'à don- 
nersatisfaclion aux airondissements de la rive gauche, — 
quartiers de Grenelle, de Plaisance et du Gros-Caillou ^ 

lie nombre des places que l'ensemble du système 
pourra alors offrir aux familles sera de 4500 à 5000. 
D est dès aujourd'hui de 2(i00. En 1867 il n y avait que 
^20 places à l'école Turgot, bien que 722 élèves suî- 

^ssent les cours*. 

Toutefois d'important9 progrès sont à poursuivre : la 
diirée moyenne du séjour des élèves dans les classes 
est maDifestement insuffisante pour assurer le profit 
complet des études. 

L'année préparatoire et Tannée complémentaire étant, 
pour ainsi dire, hors du cadre des programmes, c'est 
"^ns les trois années normales que nous devons cher- 
clïer une base d'appréciation. 

^r l'âge moyen des élèves est, pour l'admission en 
première année, au-dessus de 15 ans et au-dessous de 
'^» presque exactement de 15 ans et demi. Il s'ensuit 

l.Sur le plan suivi pour la création de ces écoles, voir aux Annexes, 

*• L'école de la place du Trône a été ouverte en 1880. Une école 
primaire supérieure de jeunes filles a été fondée en 1882. Le nombre 
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que Vàge moyen pour la sortie de la troisième an 
esl entre 16 et 17 ans. Les calculs opérés sur une s 
de promotions ont donné des résultats identiques, e1 
deux limites d*àge répondent bien au but que se pr 
sont les écoles supérieures. A 13 ans accomplis, Ter 
peut posséder un premier fonds de connaissances, 
riiabitude du travail commun de la classe et cell 
travail personnel; il est apte à un enseignement 
élevé. Entre 16 et 17 ans, l'élève esta Tâge utile 
choisir une carrière. Ses connaissances se sont a 
mies ; son intelligence esl ouverte, son caractère ri 



des élèves que l'ensemble de ces établissements a reçus depui 
est établi, par année, dans le tableau suivant. 



ANNÉES 

SCOLAIBES. 






KO 


HBRE I 


>ES ÉLi 

o >* 


iVES. 




• 

ce 

• 

>-» 

S 

o 


École Turgot 
(exlernosj. 


École Colbert 
(externes) . 


École Lavoisier 
(externes). 


École 

de jeunes filles 

rue de Jouy 

(externes). 


T 


1878-1879 


Zùù 


923 


456 


493 


» 


» 


' 


1879-1880 


236 


956 


456 


508 


» 


> 




1880-1881 


272 


951 


428 


496 


116 


» 


1 


1881-1882 


563 


902 


423 


453 


250 


65 


! 


1882-1883 


460 


814 


508 


452 


527 


218 


I 


1883-1884 


542 


821 


603 


478 


590 


294 


1 


1884-1883 


562 


783 


688 


513 


404 


300 


1 
1 


1883-1886 


632 


832 


714 


480 


483 


515 


( 


1886-1887 


698 


838 


723 


506 


476 


293 





L'école primaire supérieure de la rue de Jouy comprend quai 
nées. Les 291 élèves de Tannée 1886 étaient réparties comme i 
!'• année, 106; 2* année, 90; 3* année, 69; 4* année, 29. 
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ymmi tomié ; les patrons sont disposés à «brégor pour 
Im la 'dorée de l'apprentissage; il peut être employé 
immédiatement à des occupations déterminées, sé- 
rieuBeset où il soit responsable : c'est la meilleure ma- 
oiéie de débuter dans la vie. 

Malheureusement tous nos élèves ne nous donnent 
pis ces trois années. Presque mathématiquement, un 
6m quitte après la première année, un second tiers 
après la deuxième. Cette proportion doit même être con- 
sÛérée comme un progrès. Avant 1866, la proportion de 
cenx qui persistaient dans leurs études était au-dessous 
da quart, c'est-à-dire qu'il n'y avait pas 1 élève sur 4 fai- 
ssotla troisième année. Le quart a été atteint en 1866, 
6t la proportion s'est élevée, à partir de cette date, pour 
«river aujourd'hui au tiers. 

Les raisons qui expliquent cette sorte de loi sont 
nombreuses. La rétribution étant mensuelle, les parents 
ne s'engagent pas comme dans les internats, où l'on 
paye à l'avance au moins trois mois, et dès lors, pour 
retirer les enfants, ils obéissent à toute sorte de causes 
secondaires : un changen^nt de quartier, la fatigue de 
la eourse, la mise en pension pour les caractères diffici- 
les, les mécontentements inévitables, etc. Une part est à 
faire aussi aux entraînements irréfléchis. Tel n'est entré 
U'école, contrairement aux conditions communes, qu'à 
ttn âge relativement avancé : soit ignorance, soit laisser- 
aller, soit confiance aveugle dans de mauvaises di- 
rections, la famille ne s'est pas décidée au moment 
opportun. L'enfant se trouve mal à Taise dans le cours 
^l'il est obligé de suivre ; peu à peu il se détache du 
travail et il finit par s'en dégoûter tout à fait : il y a 
urgence à lui trouver un petit emploi. Or il est rare que 

EK8. PRIM. 11 
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du même coup Timpalicnce du gain n'en saisisse pas 
plusieurs autres. Dès que l'élève commence à ne plus 
réussir, on se lasse de faire des sacrifices et on conpe 
court brus(|uement. La plupart des parents ne savent 
pas que Téducation est une œuvre de patience et que 
les faculiés ne se développent pas à volonté. Ajoutez 
le préjugé que Tenfant ne saurait entrer trop tôt dans 
les affaires. 

11 est permis d'espérer qu'avec le temps les familles 
sentiront mieux la nécessité d'une instruction plus 
achevée. Mais il faudra toujours calculer avec les 
intérêts. Aussi le moyen dation le plus efficace sur 
Tesprit des parents est-il le placement de l'élève à la 
sortie de l'école. Nous avons donné tout à l'heure l'in- 
dication des professions auxquelles se sont voués les 
226 jeunes gens de la promotion de 1875. Ces 226 des- 
tinations n'ont pu être déterminées, on le pense bien, 
sans une persistance et une variété d'efforts considé- 
rables de la part de la direction de l'école. 11 a fallu 
étudier les aptitudes de chacun de ces élèves, ses goûts» 
son caractère; il a fallu consulter les familles sur leurs 
ressources et leurs relations ; il a fallu enfin mettre a^ 
service des jeunes gens et des parents les influences 
que l'école s'est acquises dans le commerce et l'indus- 
trie. 11 est peu d'établissements d'instruction publiq*** 
qui rendent de tels services à ceux qu'ils ont formés. 

11 est juste aussi de compter sur l'esprit de progrès 
qui anime les études. Modestement, mais sûrement- 1 
l'école Turgot a été une novatrice. Elle a inspiré A^* 
livres, formé des maîtres, créé des méthodes. C'est ell* 
notamment qui, dans l'enseignement de la langue fraf* 
çaise, a introduit l'exercice de la décomposition A^' 
mois et de leur groupement en familles. C'est elle, av^^ 
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le concours de TÉcole supérieure de Commerce, qui a 
constitué un enseignement gradué de la comptabilité, 
lequel a passé depuis dans les programmes de l'inslruc- 
tion secondaire spéciale et s'est universalisé. C'est elle 
qui a organisé l'enseignement du dessin géométrique 
d'après des collections de modèles exactement appro- 
priés à chaque série d'études. La première encore, elle 
expérimentait, il y a quelques années, l'enseignement 
élémentaire de la topographie ; la première, elle se prê- 
tait à l'essai d'une méthode d'enseignement géométri- 
que, appelée trop scientifiquement peut-être la tachy- 
wieïne, mais très propre à faire comprendre aux enfants 
« les règles essentielles de la mesure ou de la cubature 
des solides », selon la définition de son auteur, 
M. Lagout. En même temps, reprenant dans les plans 
préparés par l'ancien Comité central une idée heu- 
î^euse, elle créait un cours de lecture expressive. Toutes 
les idées utiles la trouvent disposée à en faire l'épreuve, 
l^es maisons de commission en relation avec les colo- 
ïiies espagnoles ayant demandé des jeunes gens parlant 
l'espagnol, un cours d'espagnol a été ouvert. On dit 
volontiers que ce qui fait rechercher de préférence, 
par les grands établissements français de banque, de 
commerce ou d'industrie, des commis d'origine belge, 
suisse, anglaise, allemande, c'est, d'une part, qu'en 
général ces jeunes gens savent les langues étrangères, 
tout au moins quant aux formes usitées dans la corres- 
pondance d'affaires; c'est, d'autre part, qu'ils sont plus 
^^guliers, plus souf)les, moins amis du plaisir, mieux 
préparés à l'accomplissement de tous les devoirs de leur 
^"^ploi. Le développement des classes de langues vi- 
vantes à Turgot et l'esprit de discipline morale qui y 
^^gne nous permettront assurément de plus en plus de 
soutenir la concurrence des autres pays. 
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Tout récemment deux améliorations nouvelles vien- 
nent d'être introduites, qui ont déjà reçu la sanction 
du succès. Il s'agit des cours de perfectionnement cl 
des voyages d'instruction. 

Les cours de perfectionnement, créés à Timitalion de 
la Vorbildimgschiile, école de « répétition progressiN'e • 
de la Suisse et de l'Allemagne, ont pour objet de fournir 
Je moyen de compléter leur instruction, le soir, après 
le travail de la journée, aux jeunes gens qui, ayaiitplus 
ou moins loin poursuivi leurs études, ont dû, au sortir 
de l'école, s'engager immédiatement dans une profes- 
sion. Ce qui les dislingue des cours d'miultes et des 
cours des associations polytechnique et philotechnique, 
c'est que, n'étant pas gratuits, ils ne sont pas publics, 
et que, par suite, ils offrent les avantages d'une classe 
où le maître donne et corrige des devoirs, interroge, 
et suit en un mot tous les effets de son enseigne" 
ment. 

Ces cours ont commencé h l'école Turgot le l** dé- 
cembre 1876. La langue française, la complabililéf 1« 
géographie, l'anglais et l'allemand ont d'abord été seuls 
représentés dans le programme. Tout auditeur avait le 
droit de s'inscrire, soit pour un seul cours, soit pour 
plusieurs cours à la fois, la rétribution variant suivant 
le nombre des enseignements que l'on désirait suivre. 
91 jeunes gens ont été, pendant ce premier hiver, assi- 
dus aux classes où ils avaient pris place : 31 ont parti- 
cipé à plusieurs cours, 20 à un seul, parmi Icsquc-fi 
15 au cours de français, 14 au cours de complabilil*'*i 
18 au cours d'anglais, 15 au cours d'allemand. Ce ^^^ 
les élèves qui ont tout de suite donné à chacune de ces 
classes son esprit et sa direction; les maîtres n'ont*-*^ 
qu'à s'y conformer, car elle était sage. Point de hautes 
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orieè; des applications* voilà ce qu'on demandait 
A les cours de comptabilité et de langues vivantes : 
lemment on était venu chercher un complément de 
oir immédiatement utilisable. La préoccupation n'è- 
: pas la môme dans les cours de langue française 
ie géographie. Là, au contraire, on se plaisait à en« 
dre la lecture commentée des chefs-d'œuvre de 
re littérature, ou à suivre, dans la description faite 
[rands traits de la constitution physique du globe, 

des aspects les plus saisissants de la marche de la 
ilisation humaine. Instruction pratique ou éducation 
iérale, les deux courants étaient bons. 

<e8 classes de perfectionnement ont repris ennovem* 
1877. Le cadre, suivant le désir qui avait été exprimé 
les élèves, a été agrandi : rarithmétique commer- 
e et Téconomie politique ont été ajoutées aux pro- 
mmes de renseignement. Du 1^ novembre au 1^ avril, 
auditeurs se sont fait inscrire, parmi lesquels 
pour plusieurs cours. Certaines classes ont réuni 
s de 60 élèves. Pour Tarithmétique, la comptabilité» 
angue française et la géographie, la moyenne des 
sences a oscillé entre 55 et 45. 

a dépense qu'impose la rétribution mensuelle, dé- 
se fort peu élevée d'ailleurs — 5 francs pour un 

1 cours et 10 francs pour plusieurs, quel qu'en 
le nombre, — est une garantie d'assiduité, ceux-là 
Is naturellement étant disposés à faire ce petit sacri- 
. qui veulent en recueillir le profit. 11 convient 
outer qu'il y a pour nos élèves une satisfaction 
ûfesle à se retrouver quelques heures par semaine 
î les maîtres dont ils ont pu apprécier, pendant la 
lie de leurs études, l'actif et intelligent dévoue- 
nt. Les cours de perfoclionnement sont accessibles à 
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tous; mais ils ont été organisés surtout en 
anciens élèves des écoles primaires supérieu 
sont eux, en effet, qui en fournissent le prim 
tingent*. 

L'idée des voyages d'instruction a été égaler 
on application pour la première fois en 1876. 1 
sions scientifiques étaient depuis longtemps 
à l'école Turgot; mais elles n'avaient jamais 
que pendant les quelques jours du congé de 1 
(le la Pentecùte et au profit d'une élite restreiii 
deux ans, cet usage a pris le caractère d'une 
institution. 50 élèves, choisis d'après leurs n 
plication dans chacun des établissements d 
ment primaire supérieur, inaugurent leurs va( 
un voyage exécuté sous la conduite du directe 
ou plusieurs professeurs de l'école. L'admi 
municipale se concerte avec l'administration c 
ou du lycée qui se trouve dans la ville design» 
point central de l'excursion, pour assurer a 
voyageurs le gîte et le couvert; et les rédi 
tarifs aisément consenties par les Compagnies • 
de fer allègent la dépense que le Conseil mur 
pas hésité à autoriser. Les crédits, qui étaient 
et en 1877, de 12 000 francs, n'ont pas été 
200 enfants, méritants entre tous leurs cama: 
pu se faire, à ce prix, un véritable trésor d'in 



1. Ces cours ont été supprimés par l'arrêté du 29 oclob 
établi les cours commerciaux. Voici quel a été, de 1877 à ' 
bre des élèves dont la fréquentation a été régulière : 



Années 


Un seul cours. 


Tous les cours, 


1877 


55 


39 


1878 


66 


49 


1K79 


40 


41 


1880 


57 


48 


1881 


28 


51 
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dHmuffit», utiles et de forces noufelks. 

Onenjogert par ces lignes extraites d'un rapport da 
direeteur de Fécole Turgot, M. Porcher : 

< En août 1876, les écoles Turgot, Colbert, Laroisier 

etJ.-B. Say (ces deux dernières formant un seul groupe) 
étaient allé^ Successivement passer dix jours à Dieppe. 
l'expérience a montré quli y avait des inconvénients 
Inainteiiir le système des excursions successives* Les 
^oimenrs qui terminaient la série avaient i compter 
ivee une saison d^à avancée, avec les journées plus 
Gwrtes et les intempéries qui annoncent Téquinoxe 
<i'aQtonme« Aussi, mi 1877, les voyages ont-ils été si- 
ondtanés. Tandis que Chaptal s'établissait à Dieppe, 
Colbert à Bayeux, Lavoisier et J.-B. Say à Compiègne, 
"Vgot prenait ses quartiers au Havre.... 

< Le Ha?re est, avant tout, le premier port de com- 
merce de la France. Le grand intérêt qu^l présente et 
les ressources spéciales qu*il offre à Tétude sont donc 
fournis non par industrie, mais par la mer et ce qui 
s'y rapporte, les navires, les constructions navales, etc. 
^conséquent, c*est de ce côlé que devait se tourner 
l'atlention des voyageurs. 

( Les souvenirs du cours de cosmographie, rafraîchis 
par une conférence du professeur, facilitaient aux élèves 
'intelligence du phénomène des marées; ils ont pu en 
constater Faction à distance, en remontant la Seine et 
'Orne. L'époque du voyage était favorable; elle pcrmet- 
*sit d'apprécier la force de la marée aux quadratures et 
aux syzy«ries, et de bien se retïdre comple de ce qui con- 
slilue la barre d'un fleuve. Sous le rapport zoologique, 
^apla^e du Haxre est pauvre; mais Taquarium conlient 
^^elqucs spécimens intéressants des espèces qui vivent 
aans l'Océan. La géographie a été plus favorisée. Nom- 
*^^® de définitions ont été reudues plus vivantes et plus 
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claires par la vue des accidents naturels qu^elles expri- 
menl. Kinbouchures, estuaire, golfe, baie, cap, port, 
autant de termes dont le sens est désormais parfaite- 
ment précis dans la mémoire des jeunes voyageurs. Ils 
n'ont pas manqué de noter la ligne de démarcation entre 
la Seine et la mer, ligne tracée par la différence de 
couleur des eaux. 

« Si des faits naturels on passe aux travaux de 
riiomme, quel vaste champ d*observations! Leportet 
Tavant-port, les bassins et leur installation, les écluses, 
les cales à sec pour les réparations, la conduite des 
navires pour Tentrée et la sortie à la jetée, le service 
des sémaphores, devenu si important depuis que ^o^ 
ganisation des observatoires météorologiques permet de 
suivre, avec Taide du télégraphe, les mouvements de 
Tatmosphère et de signaler rapproche des tempêtes! On 
n'a pas négligé de faire remarquer que les flots enre- 
gistrent automatiquement leur hauteur. Mais il n'au* 
rait pas suffi aux élèves de contempler à distance de 
grands navires ; en étudier un au moins de plus pr^ 
entrait dans leur désir et dans le programme de Tex* 
cursion. La visite de la France, un des plus beaux pa- 
quebots transatlantiques, leur a montré Taménagemenl 
d'un navire destiné aux longues traversées. Us Tout vi- 
sité dans toutes ses parties et en ont admiré les dimen- 
sions et rinstallation. Les puissantes machines qui \^J 
impriment le mouvement ont fourni matière à une revi- 
sion de physique et de mécanique. M. Mazurier, mair^ 
du Havre, qui compte parmi ses principaux employé^ 
un ancien élève de Turgot, avait bien voulu envoyer»^ 
directeur de l'École l'autorisation de visiter un des v^' 
peurs de la Compagnie des Chargeurs réunis, la Yill^^ 
(le-Bahia, Ce navire, affecté au transport des marchand 
dises et des émigrants dans l'Amérique du Sud, n'a pa^ 
la grandeur ni le luxe de la France; mais, par sa des^ 
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itûm loate différente, il a offert un nlile sijyet de 
Bi|Nffaison avec ce paquebot. 
( U fisite des chantiers de M. Normand a permis de 
uraor le vif Tœttvre si considérable de la constnic- 
liTmi. navire : on achevait à ce moment im aviso 
nssé. Celte même visite a été Toccasion d*une bonne 
on industrielle. En effets i atelier de sciage renferme 
î grande variété de scies, dont une, particulièrement 
iait)iiable et inventée par M. Jacques Normand» 
lite immédiatement le bois dans la courbe qull doit 
^ner sur la coque du navire. On l'a très obligeam- 
nt manœuvrée à Tintention des élèves. Plus loin 
ait la série des machines qui accomplissent sur le 
à. les opérations successives qu*il doit subir. 
A Tusine de la Société anonyme de$ construcUoni 
ofet, les jeunes voyageurs ont pu se faire une idée 
la fabrication des pièces qui constituent Torganisme 
navires. Ils ont assisté au spectacle imposant de la 
on de la fonte et de sa coulée dans des moules de 
Bs. Ils ont vu en fonction de puissants marteaux de 
;es mus par la vapeur. Dans un vaste atelier mar- 
ient bruyamment les tours, les machines à raboter, 
'Fcer, etc., qui concourent à la confection des roues 
leâ hélices. Parmi les travaux qui ont été le plus 
arqués, il faut citer le forage d'un gigantesque 
>n de siège. L'opération empruntait un intérêt par- 
lier à cette circonstance que les élèves avaient été 
oins, quelques jours auparavant, d'essais de pièces 
narine tirant sur un but placé en mer. 
Les docks ont été l'objet d'une longue promenade. 
"Variété des marchandises, cafés, sucres, poivre, 
>ols, huiles, pétrole, etc., et l'indication de leur 
venance constituaient une revision de la géographie 
icole et commerciale. L'industrie était là également 
- ses moyens perfectionnés. Trois choses ont sur- 
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tout attiré Tattention : une machine ingénieuse pour 
pulvériser le sucre, un procédé simple et rapide de 
mesurage des spiritueux, et un système hydraulique, 
mû par la vapeur, pour le chargement et le décharge- 
ment des navires. 

(( Enfin les connaissances des élèves de Turgot en 
physique les ont mis à même de faire une visite très 
fructueuse aux phares de la Ilève. On les a. conduits 
tout d'ahord au sommet d'une des tours, jusqu'à h 
cage où sont placés les prismes réflecteurs dont leur 
professeur a expliqué sur place le mode d'action. 
Ensuite on les a introduits dans la chambre des ma- 
chines. C'était une bonne occasion, et on ne l'a pas 
négligée, d'étudier la question des phares à feux tour- 
nants ou à feux fixes, et la question de l'éclairage des 
navires par l'électricité. 

(( Le voyage du Havre a bien été, comme on le voit, 
un voyage d'instruction. Mais, pour qu'il conservât le 
caractère d'une récompense, il fallait que l'agréable J 
fût mêlé à l'utile. Cette condition a été remplie par un 
ensemble de promenades quotidiennes. Les environs 
immédiats ou rapprochés du Havre en présentent de 
très belles : Sainte-Adresse, la côte d'ingouville, Har- 
flour, Montivilliers au nord, la route de Trouville û 
llonflcur au sud. Elles ont été goûtées comme elles l® 
méritent. Mais le vœu unanime appelait les prom^' 
nados en bateau. Bien peu de ces jeunes gens ne con- 
naissaient d'autre navigation que celle de la Seine cnli* 
Paris et Saint-Cloud. Et d'ailleurs, comment séjourne' 
dans un port sans aller sur mer? Les traversées du liavr^ 
à Rouen, à Trouville, à Caen, et de flonfleur au ilavr^ 
ont pleinement satisfait un désir si légitime. Dans ce der- 
nier trajet on a môme rencontré, sans courir de dauger» 
une occasion de senlir de près les colères de l'Océan, qu^ 
les grands élèves avaient jusque-là trouvé trop calme. 
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« Mais il ne faudrait pas croire que ces excursions 
aient été de simples parties de plaisir, stériles pour 
Tintelligenne de nos touristes. Que de notions d'his- 
toire, d'archéologie, d'architecture, recueillies, avec 
l'aide des guides ou au hasard d'une conversation, en 
passant devant des endroits célèbres, comme Jumiéges, 
ou en visitant les monuments de Rouen! On dessine 
beaucoup dans les écoles municipales : elles préparent 
des artistes industriels et des architectes. C'est dire 
qu'une promenade à travers une des villes de France 
les plus riches en édifices anciens et admirables ne peut 
pas ne pas laisser de traces durables dans l'esprit des 
élèves de ces établissements. Quant à l'effet moral pro- 
duit sur eux par les beautés de la nature, ce serait une 
erreur de penser qu'il a été nul. On a beau être éco- 
lier : pour peu qu'on ait l'esprit altenlif et l'âme 
ouverte, on ne contemple pas, sans éprouver des im- 
pressions fortes et élevées, des paysages tels qu'en pré- 
sentent les bords de la Seine entre Rouen etQuillebœuf, 
et la côte du Calvados entre Ronfleur et Trouville. Les 
inaîtres ont entendu plus d'une parole qui atteste que 
Dous ne faisons pas ici une pure hypothèse. 

« Aussi l'attrait d'une si belle récompense n'est-il 
P3S sans action sur le travail général dans les écoles : 
l^on nombre d'enfants redoublent de vigilance sur eux- 
ïnêmes et d'ardeur dans l'accomplissement de leur 
^^che, pour se voir classer parmi les élus à la fin de 
1 année scolaire. De bons esprits ont pu, avant que la 
Mesure fût mise à exécution, éprouver quelques doutes 
^^ï" sa portée pratique, et se demander si elle serait 
l^^aucoup plus qu'un témoignage de satisfaction accordé 
•^^iielf|ues élèves. L'expérience leur a répondu, et ils sont 
^^'inlcnant les premiers à souhaiter que l'institution 
uos V()y}iii;es de vacances s'étahlisse dénniliveni(Mil dans 
1^ i'<igirne des écoles supérieures de la ville de Paris. » 



ctuaes scconaaires ne sont pas nécessaires, 
satisfaction aux ambitions légitimes, sans sure 
prétentions avenglos, aus^'i décevantes pour 
vidus que fatales à la société. 



U QUESTION DE L'APPRENTISSAGE 



lo71-1878. 

I^ améliorations introduites dans Tinstruction pri- 
i&aire resteront sans effet pour le plus grand nombre 
i^ ceux qui sont appelés à en recueillir le bienfait, 
^ot que la question de Tapprentissage ne sera pas 
^solue. C'est la plaie de notre temps, disait M. Vil- 
lerrné. Celte plaie, les malheurs de 1870-71 rayaient 
"lise à nu et avivée. 



I 



Des extraits des délibérations des Conseils généraux 

relevées en 1868 il résulte que le département de la 

Seine occupe le cinquième rang parmi les départemenls 

qui renferment le plus grand nombre d'établissements 

industriels; le troisième, parmi ceux qui admettent 

dans ces établissements le plus grand nombre d'en- 

fanis de 8 à 12 ans; le premier, parmi ceux qui 

reçoivent le plus d'enfants de iO à 12 ans*. 

1. Bulletin de la Sodé' é de protection des apprentis et de» enfant» 
employés danx les manufacture»^ 2- qnnée (1868), p. 126-127. Extrait des 
procès-verbaux des délibérations des Conseils généraux, des Chambres 
ào comiiierco et des Chambres consultatives des arts et manufactures. 
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D'autre part, l'enquête de la Chambre de Coi 
commencée en i860 et publiée en 1864, \ 
qu'en 1860 les 101 171 établissements indusl 
ateliers privés de Paris renfermaient 25 540 en 
jeunes gens au-dessous de 16 ans, savoir : 19 ( 
çons et 6481 filles*. 

Ces 25 540 apprentis se partageaient en trois 
ries : 1** Ceux qui étaient régulièrement engi 
contrat, aux termes de la loi du 22 février 185 
apprentis proprement dits; la statistique er 
nombre à 3674i garçons et 849 filles, ensemb 
soit, sur le chiltre total, environ un sixième 
depuis 1860 cette proportion a plutôt décru 
mente; 

2<* Ceux qui étaient placés en apprentiss; 
engagement, c'est-à-dire par le fait d'une 
convention et en dehors de toute stipulatior 
ils étaient au nombre de 15 219 : garçons, 
filles, 4732. 

3® Ceux qui étaient reçus et employés dans 
liers h titre d'auxiliaires salariés, et dont la st 
porte le chiffre à 5798 : 4898 garçons et 900 fi 

Entre ces trois catégories, la seule différ 
dans le degré du mal. Ce n'est pas ici le 1 
faire l'analyse. Nous voudrions même écarter 
étude toutes les considérations générales q 



1. statistique de Vindustrie à Paris j 1860, Enquête de la ( 
Commerce, Introduction, p. xxxiii-xxxiv-xxxv. — La première ei 
par la Chambre de Commerce en 1848 portait le nombre des 
19 iU. — En 1872, d'après une enquête dont les résultats n' 
rendus publics, le nombre des apprentis s'élevait à 2702G 
18127 ; filles, 8902. — EnOn, en 187i, ce nombre était de 3440: 
14870 ; filles, 19535. (Enquête de la Préfecture de Police.) 
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trait douloureux du sujet. Cependant, pour essayer 
trouver les améliorai ions que la situation réclame, 
faut en rappeler sommairement les causes et les 

ets. 

On se souvient de l'impression que produisit le cri 
larme poussé par M. Villermé en 1840 * : impression 
nparable à celle qui suivit la grande enquête de 
S5 sur l'instruction primaire. On connaît les élo- 
ents plaidoyers de M. Jules Simon, ses considéra- 
os élevées, ses généreuses conclusions*. On connaît 
isile livre de M. Corbon^; nulle part les conditions 
lérales de l'apprentissage n'ont été décrites avec plus 
simplicité; et de force : il était clair que l'auteur 
lit vécu de la vie qu'il dépeignait, 

( Voici un jeune garçon qui aura bientôt 13 ans, 
■il au début de son premier chapitre*; il n'a pas 
se d'aller à l'école depuis sa septième année; c'est, 
ir nous autres de la classe ouvrière, un garçon 
Iruit; c'est un savant pour son père et pour sa mère : 
isi songent-ils qu'il est grand temps de le retirer de 
îole et de faire choix pour lui d'un bon état. Mais 
il état? » Une offre banale, l'appât d'un gain immé- 
t, des relations de voisinage, l'exemple d'un carna- 
ge de classe, des goûts mal définis, superficiels, tout 
décide, tout, excepté, le plus souvent, les considéra- 
ns sérieuses de position, d'aptitude et de santé, dont 
pfcnd l'avenir de l'enfant*. 



Villermé, Tableau de l'état physique et moral des ouvriers, 1840. 
Jult's Simon, le Travail, d' cdilioii, 186B; —VOuvrier dé huit ans, 
liilio.i, ISUT; — C Ouvrière, 9* édition, 18G7. 

• A. Coihon, De Vciifieiijueinent professionnel^ 1848-1861. 

• 'd., ihid , 1'. part., cnap. i". 

• On verra plus loin, pages 312 et suivantes, que, depuis huit ans, de 
leux progrès ont été accomplis sous ce rapport. 



zAï^ H'tf Laiîr -* B\iiiï€!T. 5a2s Tdcilion, sans n^ 
i>'-'iiL-ai''.-* m iiitir^ uiL àc^t hiî fournir les m( 
t»- ■••■'t. ii'ii r^LfiDn;: :"f:c«peTili ne trouve auloi 
:u "'••! Cl* r- ri.. :»i*d: i^ en donner respril, 
i«u ?r!niJiit :-»«ii'*»L"-: i lui fa inspiivr le d^ù 
: •»niiii:ninii' . h— .•iH'.jfx: miJ: ils ne se souciei 
ù- •'•:• >• TiL *.:•..■*? le? ï*tbs ayant part au bc 
(H Ai 3ri»'.-'r-ji»L . L eiiBtî est jeune, inexpérii 
Lji-'.i: =»ii;.^ '* zc'.-:*Y:ir qu'il »e peut faire autre 
01 _ fni :oMj^ m r.tzrs-:*. am transports, auii 
TTi*T ï- IL rriiaz is-i.f.irf d* l'atelier: et la seule 
ai - îi:i:r:'XJït i ib::-i. r'eî4 à perdre sa jou 
l.t^ in-î-f î i'Tfn t* ir îTîTâiL les principes de m 
DL '_ t f nL:»:»r:rt? ôr IVr^ le ne rtsîsîent pas longte 
:*"*»î ^jr c jtî-rjr.n:::'!: >!êrile. Il tombe rapidemer 
jiftj- f^nr:»rf- £i rrœtiFrî jc*urDalier arec des homn 
1 ;•:: pa* ::o:r:jç]f respect de l'enfance, il sel 



: ». Lantm. i-v ^. c±.. ic — Cf. Statisti^me de rindtutri 

"i . 't^r-'iS. :.u-i. TiL 7- Eî- : « I«cs qaelqnes professons, les 

> : •»:!<><<:■»: ^.vftmnc t l'inritàorticm dâ apprentis pamii eux. 

— ;i i$ni7«tit& -par emLiiif- i'. n'y a cTapfrentis que parmi I«s < 

u'u'? ie& iirTssis^ z fti »oxD*CK>Kt. p» et les aldiers se recrute 

t^ ni'^^'i-''^ -«niar*; ôe^ Dëpanesnesits. > — « Dans an grand 

t'innibs^-irs. m» vT*ices,isi- aToarai^fnt dans la proportion de 1 < 

/IL 5^ nL-^rtrs. Cil a iTiOnt 35.- aj»?realis et 90nK ourriers chei 

î.î-ur- :iL : »:iTiTTT.t: wiDîr; iS «irners :fS fioor 100; cbex les pe 

2.1 L.nïf«T In âi.3^ a:inr«x:ti^ ctmvrt SST! oniriers od 1 apprrati coni 

"•r*^ V» z*.*zT îW'. lan? c'antrfs :Ddustnes, les apprentis sont 

it.-»ni ir^nx : ^llt;lï>TT»ft: à la jv^alalkn aaTrière, et le recmleni 

:«> iitifxî<C'-rfs «« f i : «X {rrande partie par <raatres voies. Ainsi 

r^nKroriiii:^ de i^ar^.M^ il n>r a foère qu'on seul apprenti po 

TTKTS. chn 'i^ fraàesr^ en caractères et clidiears, on appr 

to «o^TtfTs . cbei ks fa:-rj:ant5 de hoi^iies. les teintnrieis, les f: 

ôf |^ri>ca:t5 (bisiqiMs, les iDcsissàerç, les parforoears, lesp 

i^rrf. cm a triku^ê senlement un af^uenti sur 100, 150 et mém 

•«r rrs. » J«. th-é.. p. 57. 

±. J. SiiDî^, lOvrrJrre, ô' partie, cbap. i à ▼; — rOuvriet 
«»>. c^ap. II â T. — Cf. Enquête »iir renseignement prof enion 
ï.. .<UTe de l'Arr.f DÎture. du Commerce et des Travaux pub 
Io:o*.::.ons p lii. 13*. 17S, £03. ô9i, etc. Rapporté êttr la »it:> 
m-'antt rmp'opes dan» le* manufactures du ^parlement dû 
par M EaTre<Wj1. annce< IS63 il l»68. 
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fm 86 mettie à leur taille, de la seule façon dont il 
frae essayer de les égaler : le vice rentratne, vai viee 
irieoce» le pire de tous» celui qui est le produit d'une 
Httgiiiation pervertie et qui corrompt la vie physique 
^ morale dans ses sources. Tout contribuant dès ce 
MDttit à le perdre, il fausse à plaisir ou laisse faus- 
aor en lui ce que la nature et Téducation y avaient 
itfOÊè de germes honnêtes, et il n*est plus, trop sou- 
M, qu'une victime de toutes les passions meurtrières» 
et fma les sophismes ^ 

* 

• En désapprenant le reste, finitril du moins par ap- 
'limdre le métier dont Texercice pourrait lui rendre 
biâitinient de sa dignité? « Le temps de son appren- 
tege est déjà fait aux deux tiers — ici de nouveau nous 
Unods parler M. Corbon -* et il n*a saisi que de 
Me et de broc quelques pauvres notions du métier ; 
Mm% est-ce moins en pratiquant de ses mains qu*en 
ridant comment s*y prennent les ouvriiers.... A 
ttnos que, par une chance assez rare, il ne rencontre 
telatelier quelque personne bienveillante qui veuille 
^poisse tenir en haleine son intelligence et Fintéresser 
n travail par la démonstration, souvent renouvelée, 
fe eooditions et des ressources du métier. Ce n'est pas 
V>e le bon vouloir manque aux patrons. En général, ils 
<ttt un certain fonds de bienveillance. Hais ils ont leurs 
Aires, et ils sont eux-mêmes, quant à la manière 
^«pprendre un métier, non pas tous assurément, mais 
^ grand nombre, dans rornière où se traîne la foule 
^travailleurs: ils ne savent pas. Ce qui les domine 
bailleurs fatalement, en présence des exigences de la 
concurrence, c'est la pensée de tirer un bénéfice des 

^. inquite sur renseignement professionnel ^ t. I", Doposi lions, p. 28, 
/*. 179, 209, 211, etc. — Cf. la Question ouvrière au XIX' siècle, par 
'• Leroy Bcaulieu, t. II, p. 3. 

EKS. PRIX. 12 



ou 1 appreiiii a passe par i ecoie, — ei aes ce ii 
la vie de la famille a cessé pour lui. Sur 
«i apprentis plus ou moins régulièrement enj 

f. 840 (626 garçons, 214 filles) sont des enfants 

Irons, qui ne quittent point la maison pâte 
814 (646 garçons, 168 filles) sont suivis par i 
socialions. Parmi les autres, tandis que 8076 
nent encore, le soir du moins, au foyer co 
10 012 (7652 garçons, 2580 filles) ont rompu te 
avec la famille^. Même alors que ce lien subsist 
coûte de le dire, ce n'est pas toujours au p 
l'enfant. ^Moins compétente encore, hélas I que le 
pour suivre son éducation professionnelle, la 
ne se laisse toucher généralement que par la q 
de salaire. Que l'apprenti gagne son pain et, 
peut, celui de ses frères et sœurs plus jeunes, ^ 
qui la préoccupe. C'est souvent le cri de la né 
Trop souvent aussi c'est le calcul aveugle de 1 
voyance. L'avenir de l'enfant est sacrifié aux dé 
avantages du présent. L'apprenti est spécialisé, 
dire qu'il est exclusivement exercé à une parti 
conque du métier. Perdant la ^ae de Tenseml 
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i de la profession, il ne fait plus que certaines 
toujours les mêmes. Il y acquiert bientôt une 
té suffisante pour que le patron y trouve un 
e et puisse en faire partager au père les avan- 
L'excuse que le patron tire avec plus ou moins 
iement des conditions impérieuses de l'industrie 
le, le père la trouve dans ses charges de famille, 
larché se fait au détriment de Tapprenti. 

ainsi qu'après avoir été un instrument de do- 
lé, il devient, du consentement de tous, un 
lent de produit. Dès lors on en épuise, comme 
)pareil mécanique, comme d'une machine-outil, 
té, la force ; et, sous le poids de ce labeur aussi 
igent qu'énervant, ses facultés achèvent de s'é- 



la loi? — La loi d'abord, il faut bien le dire, 
itervenue que tardivement. L'Assemblée de 1791, 
•primant les corporations, les jurandes et les 
es, avait supprimé du même coup l'obligation de 
ntissage ^ Où il fallait réformer, elle avait dé- 
il s'agissait de mettre fin à des privilèges; elle 
ait table rase d'une institution. Et, depuis le 
ncement du siècle, les instructions s'étaient 
liées, les enquêtes avaient suivi les enquêtes, 
7, en 1831, 1852, 1854, 1859, sans qu'aucune 
fût prise pour assurer les conditions du travail 
)renlis : « Dans certains départements, disiiil en 
n rapport du bureau des manufactures au Minis- 
Commerce, ou einp'oie des enfants de six ans ! » 

mon, ouvrages citf^s. — Cf. Enquête sur Venseigvemenl profex' 
î. 38, 11-2, U2, Uô, 17'.», 2oy, *iin. 237, i'3S, 247, 'S'JO, ô'Jl, -i;)2. 
du 2 mars I7'.>l, ail. 2. — Cl. loi des 2S m; itMiihie li oiojre 
1. secL. V, art. 1". — Voir Lcvass'Mir, ili.^toijit des classes ou- 
1 France depuis i7b9 msqu'à nosjuurs^ liv. 1, ch. i cl a. 
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Ccsl de 1841 que date le premier effort de régula- 
risation. La loi du 22 mars, qui nous régit encore au- 
jourd'hui, fîxe à huit ans Tàge auquel les enfants peu- 
vent ùlre admis dans les ateliers. D'autre part, elle limite 
la durée de travail qui peut lui être demandé, de huit 
à douze ans, de douze à quatorze, de quatorze à seize; 
au-dessous de seize ans, elle interdit le travail de nuit et 
celui dos aimanches et jours de fête. En même temps 
elle protège i'enfant contre l'ignorance : nul à moins de 
douze ans ne peut être admis dans les ateliers qu'autant 
que ses parents justifient qu'il fréquente une école; au- 
dessous de douze ans l'apprenti peut être dispensé sur 
la présentation d'un certificat d'études primaires; si à 
moins de seize ans il ne sait pas écrire, lire et compter, 
le maître est tenu de lui laisser prendre sur la journée 
de travail le temps nécessaire (deux heures au plus) 
pour compléter son instruction. Son instruction tech- 
nique elle-même est soumise à des règles : le nombre des 
apprentis que peut prendre un patron est strictement 
déterminé. Et Tensemble de ces prescriptions est placé 
sous la surveillance d'un corps d'inspecteurs spéciaux. 

La loi du 22 février 1851 a ajouté à ces prescrip* 
tions de police un caractère de patronage moral en 
établissant avec précision les conditions du contrat 
d'apprentissage. Le contrat ne lie pas seulement 
les deux parties, le maître à l'égard de l'enfant i 
Tenfant et ses parents à l'égard du maître, par des 
obligations d'intérêt réciproque. C'est une tutelle- 
L'apprenti doit à son maître fidélité, obéissance, res- 
pect; il est tenu de l'aider par son travail dans '* 
mesure de ses aptitudes et de ses forces. Le maître, o^ 
son côté, doit se conduire envers Tapprenti en bon f^^ 
de famille, surveiller sa conduite et ses mœurs, so» 
dans l'atelier, soit au dehors, et avertir les parent* 
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l' femv reffêi fs des fautes graves» qu*U pour- 
it eommettre ou des penchants vicieux qu'il pourrait 
aoifester. Il doit aussi les prévenir sans retard» en 
18 de maladie» d'absence ou de tout fait de nature, à 
otirer leur intervention. Défense lui est foite» sauf 
HT^tion contraire » d'employer l'apprenti à d'autres 
mm qu'à ceux qui se rattachent à l'exercice de sa 
ofession et défense absolue de l'employer à ceux qui 
rnent insalubres ou au-dessus de ses forces. Son 
loir est de lui enseigner progressivement et corn» 
\Hmesïi l'art» le métier ou la profession spéciale 
i fait l'objet du contrat. Enfin la loi frappe d'une 
lende tout fabricant» chef d'atelier ou ouvrier con- 
Btett d'avoir détourné un apprenti de chez son mattro 
or l'employer en qualité d'apprenti ou d'ouvrier. 
01 les cas de litige, c'est le conseil des prud'honunes 
ijoge. 

Si ces mesures de protection se sont fait attendre» il 
nble du moins que rien n'y manque. Mais ce qui dé- 
lit en constituer la force en fait précisément la fai- 
!8se. Tout contrat est une gène. Les meilleurs parmi 
patrons en supportent malaisément les obligations : 
l'apprenti qu'il faut surveiller et dont la présence 
ir impose un contrôle, ils préfèrent un jeune ou- 
er-aide qu'ils payent, mais qu'ils peuvent toujoi^rs 
igédier^ Bien plus, ceux qui semblent accepter les 

' Enquête de la Chambre de Commerce de 1872, page 28. — Voir le 
port de M. Renouard à la Chambre des IXîputés, 11 mars 1841. ~ 
rai-jeque, pour diffcrents motifs, la loi du 22 mars 1811 reste sans 
^QtioD sérieuse dans un trop grand nombre de départements qui 
it pas de manufactures ? Déduisons du chiffre total 8 départements 
n'ont pas de nianufaclures, JO autres où les manufactures n'em- 
^nt pas d'enfants au-dessous de douze ans : nous trouvons que, sur 
départements où cette loi de l'État devrait être respectée par tous les 
fs d'industrie, il y en a environ la moitié où elle reste à l'état de 
rc morte ; car, si Ton compte 25 départements où la loi s'exécute. 
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On s'explique que, dirigé dans cet esprit et soute 
par de tels encouragements, renseignement prima 
supérieur soit en faveur. C'est un enseignement dén 
cralique par excellence. 11 élève le niveau de l'inslr 
tionet de la moralité de la petite classe moyenne; il « 
pelle et il appellera de plus en plus l'élite de lapopulat 
ouvrière. Ouvrant à tous l'accès des carrières où 
études secondaires ne sont pas nécessaires, il dof 
satisfaction aux ambitions légitimes, sans surexciter 
prétentions aveugles, aus'-i décevantes pour les io 
vidus que fatales à la société. 
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1571-1878. 

Los améliorations introduites dans l'instruction pri- 
ïûaire resteront sans effet pour le plus grand nombre 
de ceux qui sont appelés à en recueillir le bienfait, 
^nt que la question de l'apprentissage ne sera pas 
ï'ésolue. C'est la plaie de notre temps, disait M. Vil- 
lermé. Cette plaie, les malheurs de 1870-71 l'avaient 
"lise à nu et avivée. 



I 



ï^os extraits des délibérations des Conseils généraux 
l'devées en 1868 il résulte que le département de la 
Seine occupe le cinquième rang parmi les départemenis 
Jlui renferment le plus grand nombre d'établissemenls 
industriels; le troisième, parmi ceux qui admettent 
dans ces établissements le plus grand nombre d'en - 
'anls de 8 à 12 ans; le premier, parmi ceux qui 
reçoivent le plus d'enfants de 10 à 12 ans*. 

^' bulletin (le la Socié'é de protection des apprentis et de» enfants 
employés dnns les manu factures, 2' année (1868), p. 126-127. Extrait des 
procès-verbaux des délibérations des Conseils généraux, des Chambres 
f*'-' coiniiicrcc et des Chambres consultatives des arts et manufactures. 
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D'autre part, l'enquête de la Chambre de Commene, * 
commencée en 1860 et publiée en 1864, a établi 
qu'en 1860 les 101171 établissements industriels ou 
ateliers privés de Paris renfermaient 25 540 enfants ou 
jeunes gens au-dessous de 16 ans, savoir : 19 059 gar- 
çons et 6481 filles*. 

Ces ti5 540 apprentis se partageaient en trois catégo- 
ries : 1® Ceux qui étaient régulièrement engagés par 
contrat, aux termes de la loi du 22 février 1851, ouïes 
apprentis proprement dits; la statistique en fixe le 
nombre à 3674 garçons et 849 filles, ensemble 4523, 
soit, sur le cliitTre total, environ un sixième; —et 
depuis 1860 cette proportion a plutôt décru qu'aug- 
menté; 

2<* Ceux qui étaient placés en apprentissage sans 
engagement, c'est-à-dire par le fait d'une simple 
convention et en dehors de toute stipulation légale; 
ils étaient au nombre de 15 219 ; garçons, 10 487; 
filles, 4732. 

3** Ceux qui étaient reçus et employés dans les ate- 
liers h titre d'auxiliaires salariés, et dont la statistique 
porte le chiffre à 5798 : 4898 garçons et 900 fdles. 

Entre ces trois catégories, la seule différence c*^ 
dans le degré du mal. Ce n*est pas ici le lieu d'^^ 
faire l'analyse. Nous voudrions rnôme écarter de noi^ 
étude toutes les considérations générales qui so^t 



1. statistique de Vindu&trie à Paris^ 1860, Enquête de la GhambrÇ ., 
Commerce, Introduction, p. xxxiii-xxxiv-xxxv. — La première enquête H* * 
par la Clinmlire de Commerce en 1848 portait le nombre des apprent^^ 
19 lU. — En 187â, d'après une enquête dont les résultats n'ont pas ^ 
rendus publics, le nombre des apprentis s'élevait à 27039: garç^'' 
18127; filles, 8902. — Enfin, en 187i, ce nombre était de 34 405 : garçtf^' 
U870 ; filles, 19555. (Enquête de la Préfecture de PoUce.) 
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ttrait douloureux du sujet. Cependant, pour essayer 
trouver les améliorations que la situation réclame, 
faut en rappeler sommairement les causes et les 

ets. 

On se souvient de Timpression que produisit le cri 
ilarme poussé par M. Villermé en 1840* : impression 
mparable à celle qui suivit la grande enquête de 
33 sur l'instruction primaire. On connaît les élo- 
lenls plaidoyers de M. Jules Simon, ses considéra- 
m élevées, ses généreuses conclusions*. On connaît 
ssile livre de M. Corbon'; nulle part les conditions 
nérales de l'apprentissage n'ont été décrites avec plus 
1 simplicité et de force : il était clair que l'auteur 
ait vécu de la vie qu'il dépeignait, 

« Voici un jeune garçon qui aura bientôt 15 ans, 
l-il au début de son premier chapitre*; il n'a pas 
ssé d'aller à l'école depuis sa septième année; c'est, 
)ur nous autres de la classe ouvrière, un garçon 
slruit; c'est un savant pour son père et pour sa mère : 
issi songent-ils qu'il est grand temps de le retirer de 
îcole et de faire choix pour lui d'un bon état. Mais 
>el état? » Une offre banale, l'appât d'un gain immé- 
at, des relations de voisinage, l'exemple d'un cama- 
de de classe, des goûts mal définis, superficiels, tout 
^ décide, tout, excepté, le plus souvent, les considéra- 
^ns sérieuses de position, d'aptitude eide santé, dont 
pend l'avenir de l'enfant*. 

' Villermé, Tableau de l'état phijtique et moral des ouvriers, 1840. 
■ '^ulcs Simon, le Travail, 9* cdilion, 1868; — V Ouvrier dû huit ans, 
^'l'o.i, 1SG7; — l'Ouvrière, 9« édition, 18G7. 

^' Coi bon, De l'enseifinenient prufessionnel^ 184H-1864. 

'^•, ibid , V part., cnap. i". 

Ot\ verra plus loin, pages 312 et suivantes, que, depuis huit ans, de 
'^^ progrès ont été accomplis sous ce rapport. 
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Ainsi jeté dans l'atelier, sans vocation, sans 
préparatoire au métier qui doit lui fournir les r 
de vivre, non seulement i*apprenti ne trouve aut 
lui rien de ce qui peut lui en donner l'esprit 
tout semble concourir à lui en inspirer le dégo 
compagnons Taccueillent mal ; ils ne se soucie 
de voir se multiplier les bras ayant part au b 
de la profession ^ L*enfant est jeune, inexpéri 
chétif ; sous le prétexte qu'il ne peut faire autre 
on l'emploie aux courses, aux transporls, aux 
ments, au menu ménage de l'atelier; et la seule 
qu'il apprenne d'abord, c'est à perdre sa joi 
Les idées d'ordre et de travail, les principes de ra 
qu'il a emportés de l'école ne résistent pas longti 
cette vie d'occupation stérile. Il tombe rapidemei 
bas encore. En contact journalier avec des homn 
n'ont pas toujours le respect de l'enfance, il se 1 



1. A. Corbon, liv. I", ch. m. — Cf. Statistique de Vindustr 
ri.v, 18lT-i8, cbap. vu, p. 59: «Dans quelques professions, let 
s'opposent vivement à l'introduction des apprentis parmi eux. 
typographes, par exemple, il n'y a d'apprentis que parmi les 
teurs : les pressiers n'en admettent, pas et les ateliers se recrute 
les ouvriers venant des départements. » — « Dans un grand 
d'industries, les apprentis apparaissent dans la proportion de 1 
ou ^ ouvriers. On a trouvé 539 apprentis et 9046 ouvriers chei 
nistes ou 1 apprenti contre % ouvriers :68 pour 100; chez les p< 
bâtiments, 20.*) apprentis contre 5571 ouvriers ou 1 apprenti con 
vriers : H pour 100. Dans d'autres industries, les apprentis sont 
nombreux relativement à La population ouvrière, et le recrulen 
ces industries se fait en grande partie par d'autres voies. Ains 
constructeurs de machines, il n'y a guère qu'un seul apprenti po 
vriers; chez les fondeurs en caractères et clicheurs, un appr 
05 ouvriers ; chez les fabricants de bougies, les teinturieis, les I 
de produits chimiques, les mégissiers, les parfumeurs, les] 
terre, on a trouvé seulement un apprenti sur 100, 150 et méni 
vriers. » Id., ibid., p. 57. 

2. J- Simon, l'Ouvrière, 3* partie, chap. i à ▼; — rOuvrie 
ans, chap. ii à v. — Cf. Enquête sur V enseignement profeatiot 
(Ministère de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux put: 
Dépositions, p. 112, 136, 178, 209, 59i, etc. Rapports sur la êitu 
enfants employés dans les manufactures du département de 
par M. Barreswil, années 1863 à 1868. 
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pour se mettre à leur taille, de la seule façon dont il 
puisse essayer de les égaler : le vice l'entraîne, un vice 
précoce, le pire de tous, celui qui est le produit d'une 
imagination pervertie el qui corrompt la vie physique 
et morale dans ses sources. Tout contribuant dès ce 
momcDt à le perdre, il fausse à plaisir ou laisse faus- 
ser eu lui ce que la nature et l'éducation y avaient 
déposé de germes honnêtes, et il n'est plus, trop sou- 
vent, qu'une victime de toutes les passions meurtrières, 
de tous les sophismes *. 

En désapprenant le reste, finit-il du moins par ap- 
prendre le métier dont l'exercice pourrait lui rendre 
le sentiment de sa dignité? « Le temps de son appren- 
tissage est déjà fait aux deux tiers — ici de nouveau nous 
laissons parler M. Corbon — et il n'a saisi que de 
kric el de broc quelques pauvres notions du métier ; 
encore est-ce moins en pratiquant de ses mains qu'en 
regardant comment s'y prennent les ouvriers.... A 
moins que, par une chance assez rare, il ne rencontre 
dans lalelier quelque personne bienveillante qui veuille 
et puisse tenir en haleine son intelligence et l'intéresser 
3U travail par la démonstration, souvent renouvelée, 
des conditions et des ressources du métier. Ce n'est pas 
sue le bon vouloir manque aux patrons. En général, ils 
ont un certain fonds de bienveillance. Mais ils ont leurs 
affaires, et ils sont eux-mêmes, quant à la manière 
d apprendre un métier, non pas tous assurément, mais 
^û grand nombre, dans l'ornière où se traîne la foule 
des travailleurs : ils ne savent pas. Ce qui les domine 
d ailleurs fatalement, en présence des exigences de la 
Concurrence, c'est la pensée de tirer un bénéfice des 

'• Enquête sur Venseùjnement professionnel, l. I*"', Dôj)0>ilions, p. 28, 
/-' 179, 209, 211, etc. — Cf. la Question ouvrière au MX" siècle, par 
'• Leroy Deaulieu, l. H, p. 3. 

ENS. pniM. l'i 
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don, il ne fait plus que certaines 
mêmes. 11 y acquieit bientôt une 
faile pour que le patron y trouve un 
M en faire partager au père les avan- 
^qoe le patron tire avec plus ou moins 
m conditions impérieuses de Tindustrie 
M k trouve dans ses charges de famille. 
'lldt tu détriment de Tapprenti. 

ifqprès avoir été un instrument de do- 
Bfienty du consentement de tous, un 
irodait Dès lors on en épuise, comme 
tècanique, comme d*une machine-outil, 
m; et, sous le poids de ce labeur aussi 
i*éiiervant, ses facultés achèvent de 8*é- 



— La loi d*abord, il faut bien le dire, 
I que tardivement. L*Assemblée de 1791, 
les corporations, les jurandes et les 
supprimé du même coup Tobligation de 
*. Où il fallait réformer, elle avait dé- 
fait de mettre fin à des privilèges; elle 
rase d*une institution. Et, depuis le 
du siècle, les instructions sétaient 
s enquêtes avaient suivi les enquêtes, 
{31, 1852, 1854, 1859, sans qu'aucune 
e pour assurer les conditions du travail 
« Dans certains déparlements, disait en 
t du bureau des manufactures au Minis- 
ce, on emp'oie des enfants de six ans I » 

iges cité». — Cf. Enqvêie sur Venseignemenl profes- 
42, i-iô, 17'.», 2<)9, ii^K 237, ^.iôK, ti't, S'.KJ, ô'Jl, 4;)2. 
1791, ail. 2. — Cl. loi «Jes 28 ^e, lemlne H «> lojre 
art. !•'. — Voir L«îVdSs«Mir, Hist>Àre des classes ou- 
epuis 17b9 mmu'à uo»jour»^ liv. 1, ch, i cl ii. 
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dons, disait, il y a quelques années, un groupe 
vriers mécaniciens préparant la formation d'un sj 
ouvrier des professions similaires de la méca 
nous demandons que les apprentis ne fassent j 
apprentissages de spécialités, mais au contraire 
apprennent, dans chaque branche de la méca 
tout ce qui se rattache à la partie pour laquelle 
fait leur contrat*. » — « L'apprenti, écriYai< 



1. Bulletin de la Société de protection de» apprentis^ 2*ani 
p. 289. Ces observations s'appliquent encore dans une large 
à la situation présente. « 11 ne faut pas se dissimuler que Tappr 
est négligé dans nos ateliers, dit M. J. Barberet dans son Inti 
aux Monographies professionnelles. Â qui incombe cette né 
sinon aux patrons qui, prenant des apprentis, ne tiennent 
promesses qu'ils ont Faites aux parents des jeunes gens 
doivent assurer l'instruction professionnelle? Et d'ailleurs, 
ces ])a Irons s'acquitteraienl-ils de la tâche qu'ils acceptent, 
eux-mêmes, le plus souvent, n'ont pas appris le métier 
chargent d'enseigner ? ■ (Tome I, p. 47.) — Et, à l'appui 
considération générale et préliminaire, M. Barberet apporte 
moignages d'une précision irrécusable. « Chez 1^ ouvi'ier 
busicrs les Jeunes gens entrent en apprentissage à quinze ; 
prciilissage dure quatre ans, quelquefois cinq ans. Comme d 
ies métiers, les apprentis, au lieu d'être mis sérieusement au a 
travail, font les courses en ville, et à l'expiration de leur o 
sont loin d'être des ouvriers finis; il en résulte qu'à Fàge de 
ou vingt ans ils sont peu aptes à gagner leur vie. » (Tome 1, p 
« Chez les balanciers, l'apprentissage souffre comme ailleu 
apprentis sont généralement engagés pour trois années. Les eng 
sont le plus souvent verbaux. Peu d'apprentis sont logés et n 
sont tous payés selon leurs forces. » (Tome 1, p. 172.) — « On ne 
d'apprentis, disent les bijoutiers-joailliers. Quand un père de fa 
son enfant en apprentissage, il est très rare que le contrat ne 
que l'apprenti sera instruit pratiquement de tout ce qui co 
profession qu'il embrasse, mais il est encore plus rare qu'on lu 
ce qu'on lui a promis. Nous avons connu un jeune homme qi 
'quatre ans cl demi dans une grande maison de bijouterie < 



ê . •. 
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uvriers délégués à l'Exposition internalionale de 1867, 
apprenti, occupé à quelques travaux accessoires aux- 
uels son agilité le rend propre, reste étranger à 
ensemble des procédés de sa profession. » Et ils 
Dnt jusqu'à regretter « l'ancien régime, ou tout au 
loins l'ancienne pratique des vieilles corporations 
avant 1789, qui obligeait les patrons ou maîtres ou- 
riers à n'avoir qu'un apprenti et à en parfaire l'édu 
îtionen quatre ou cinq années* ». 

Ainsi, de quelque façon que Ton considère les condi- 
ons générales de l'apprentissage à Paris, il ne répond 
is aux besoins de l'enfant. Imprévoyance des familles, 
'différence des patrons, impuissance de la loi, tout 
ahit, pour ainsi dire, l'éducation de l'apprenti. Les 
^veloppements de la concurrence commerciale, les 
'Ogres de la mécanique industrielle tournent eux- 
êmes à son préjudice. De l'aveu de tous, tel qu'il est 
înéralement constitué, l'atelier, qui devrait servir à 
'Velopper les forces de l'enfant, use son corps avant 
le la nature ait achevé de le former, engourdit 
n intelligence, que l'école avait commencé à éveiller, 

usantes en sortant de leurs maîtres incapables. D'aucuns même ne 
ï^ent plus continuer leur état. » (Tome II, p. 163.) — « La question de 
*prenlissa}?e est fort ncgligcc dans la chapellerie. Le père de famille ne 
quiète pas assez de la manière dont son lils apprendra son métier. 
|une garantie, aucun contrat d'apprentissage ne lie l'apprenti au 
'Ire et réciproquement. De part et d'autre, pas de responsabilité. » 
^elll,p. 144.) — « Les chapeliers mécaniciens emploient ordinairement 
»*ppienti par fabrique; rapj)rcnlissage dure trois ans. Les contrats 
^ passés verbalement entre le chef de l'atelier et le père de l'apprenti, 
aporentis sont payés en entrant. » (Tome IH, p. 186.) — « A Pi»ris et 
s les glands centres il ne se fait plus de contrat entre la famille et le 
•on pour les cliarp^ntirrsct scieurs de long. L'apprenti, désigné sous 
'om de lapin, peut gagner, suivant sa capacité, de l à 5 francs par 
'■• Il n'y a plus d'apprentissage. » (Tome lll, p. o'O.) La publication de 
1. liarberel, commencée en 1886, ne va pas encore au delà de ces 
cssioiis, 
. Hcvue des Deux Mondes, t. LXXVll, p. 586. 
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llélrit son imagination et son cœur, abâtardit en lui 
Tcspi'it du métier. Déplorable école de mœurs publi- 
ques autant que de mœurs privées, il déprave riiomme 
dans Tapprenti, le citoyen dans Touvrier, et ne forme 
même pas Touvrier. 



II 



Une telle situation ne pouvait manquer d*éveiller la 
sollicitude des industriels; nous venons d*en citer 
des exemples. Depuis 1850 diverses institutions pri- 
vées ont été fondées dans le but d'assurer Féduca- 
tion de l'apprenti. Quelques-unes n ont pu résister 
aux troubles de ces dernières années ; d'autres, les 
plus anciennes, subsistent encore. Toutes, quelle que 
soit leur situation présente, doivent être mentionnées 
ici, non seulement à cause des éléments qu'elles ap- 
portent à Tétude de la question, mais parce qu'elles 
peuvent concourir, dans une certaine mesure, à en 
fournir la solution 

Certaines maisons ne se préoccupent que de fté- 
parer le recrutement d'industries spéciales. Telle est 
i'orijîine des pensionnats d'apprentis de MM. le- 
luairo', Siivanl*, Leclaire», Villepèle et Gamba*, Hi- 
dooq». Wolff«, Prévost-Lambert ^ Hamelin»; de M. et 

i. Ruo Oborkampf (fabrication de juracUes). 

t. Kuo S;tint>Gillcs, :iâ (fabrication de bijoux en doublé d'oi). 

\. Uuo SaiiU^iioorgos. ii (peinture en b&timenls). 

A, Uuo Vioitle-du-Temple, $3 (gravure sur métaux). 

N. lîuo ilu Tomple, 151 (fabrication de portefeuilles). 

6. Uuo lUvIuH'houart, tt (fabrication de pianos). 

7. Uu(^ Claudi'-YeUofaux, 6 (décoration sur porcelaine). 

*. Uuo dv la Ctlacii^rc-Saint-Marccl, 1*8 (dévidage do It aoie). 
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SajoiiS de Mme Cohadon', de Mme Chertonne', de 
Barnabe^, de Mme Lekime'^, de VŒuvre des enfants 
oapier peint. Tel est également le caractère des 
mais d'apprentis de M. Chaix* et de M. Claye''. Tels 
enfin les ateliers ouverts dans diverses Compagnies 
chemin de fer pour Téducation des fils d'ouvriers 
l'employés appartenant à la Compagnie '. 

e but commun à ces divers établissements, c'est de 
noir à Tinstruction professionnelle en même temps 
i Imstruction générale et à la moralisation des 
rentis. 

dmis à partir de il ou i2 ans, les apprentis restent 
éralement dans la maison jusqu'à 16 ou 17 ans. 
règlements déterminent les heures du lever et 
îoucher, celles des récréations et des repas, ainsi qin». 
»ploi de toutes les heures de la journée. Chaque 
penti travaille sous la surveillance d'un contre- 
tre et il est successivement attaché à la confection 
diverses parties de fa fabrication. Le soir, quel- 



Rue des Anglaises (tapisserie). 
Rue Chapon, 13 (brunissage des métaux précieux). 
Rue Saint-Claude, 18 (polissage des mouvements et ressorts do 
res). 

Boulevard de la Santé (fleurs artificielles). 
Rue de Beuilly (préparation de papiers à cigarettes). 
Rue Bergère, 20 (typographie). 
Rue Saint-Benoît, 7 (typographie). 

^ cette catégorie d'établissements se rattachent, hors Paris, mais à 
îroxiraité telle que les institutions profitent à des enfants de Paris, 
ïelinat de M. et de Mme Groult (Vitry-sur-Seine), pour la prépara- 
les pâtes alimentaires; les ateliers de M. Muller (à Ivry), pour la 
lelerle.la tuilerie et la moulure grossière; de M. Monot (à Pantin), 
Maês (à C'.ichy), de M. Marchand (à Saint-Ouen), de M. Paris (au 
s^ît), de M. Delvincourt (à Saint-Denis), pour la verrerie et la cris- 
ie; de M. Collinot (à Boulogjie-sur-Seine), pour la poterie d'art ; de 
'pont (à Clichy), pour la typographie, etc. On peut citer encore l'in- 
t fondé par M. Najean, à Saint-Denis, pour les apprentis de la passe- 
erie. (Voir le Bulletin de la Société de protection des apprentis^ 
m.) 

£NS. PRIM. 13 
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quefois le matin, ont lieu des classes d'enseignement 
primaire, avec addition des matières spéciales à la 
profession. Chaque semaine des bulletins parviennent 
aux parents, qui doivent les renvoyer avec leur signa- 
ture. Dans le pensionnat de H. Lemaire, par une forme 
d*émulation ingénieuse, à toutes les fins de mois, 
Tapprenti est tenu de copier, comme devoir d'écri- 
ture, un tableau contenant, en regard du nom de tous 
ses camarades, des notes détaillées sur leur travail et 
leur conduite ; et ce tableau général est adressé am 
familles. Presque partout, des récompenses, sous forme 
de gratifications, sont distribuées, trimestriellement od 
mensuellement, aux élèves les plus méritants. Pow 
encouiager le zèle de ses externes, H. Chaix distribue 
aux plus exacts un jeton de présence d'une valeur de 
10 centimes, et portant sur l'une de ses faces cette 
sentence de Franklin : « Si quelqu'un vous dit que tons 
pouvez vous enrichir autrement que par le travail et 
Téconomie, ne Técoutez pas : c'est un imposteun 
Des retenues hebdomadaires, variant de 5 à 25 centimes 
par apprenti, sont versées dans une sorte de tontine 
dont les fonds permettent d'accorder aux malades 
une indemnité de 60 centimes à 3 francs parjooi 
d'absence. M. Chaix a également institué une caisse d< 
retraite. 

Une autre forme de patronage a été adoptée et part 
culièrement encouragée, depuis 1867, par la Société i^ 
protection des apprentis et des enfant» des nuiMif^ 
tures^. Elle consiste dans la création d'établissemem 
et de comités se proposant non plus une œuvre spèeia 



1. Nous avons déjà invoque plusieurs fois raotorité do eette Sodét 
Aulorisée par une décision du Ministre de l'Intérieur en date du 6 déeem 
bre 1866, et par un arrêté du Préfet de Police du 5 janvier 1887, pirtagi 
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il l«lle DU lelle industrie, mais une œuvre applicable à 
luulesles industries. C'est â celte catégorie que se rat- 
lâchent la Maiton de famille, de la Société des suiis 
lie l'cDfance (rue de Grillon) ; la Maison de la Proiti- 
\knrx Sainte-Marie, des Sœurs de Saint Vincent de Paul, 
lie la rue de Rcuilly; les Orphelinats de la Mai*<m 
Bkache, de la rue de Sèvres et de la rue Vandreiuinne ; 
yOrphelinat Eagène-Napoléon, la Pension Saint- Joieph, 
l7ttslifu(ion de Saint-Louis d'Antin, les Ouvroin de 
Vï. LaTigènienx, Chevojon, Housgelle, la Petision d'ap- 
l>fentii, de M, de Triqueli; VUnion Chrétienne, créée 
par lÊglise réformée ; le PensionTiat protestant de U 
lame de Charonne, l'œuvre israélite des Lits d'appren- 
lu, \'(Ëuvre dei secours aux apprentis du i' arrondis- 
'smnil, VAstocialion des fabricants et artisans pour le 
pUronage d'orphelins des deux sexes, etc. Quelcjues-uns 
lie cea établi ssements, tels que la Maison de la Provi- 
'lencf Saiaie-Marie, forment et emploient chez eux les 
l'nfanls qu'ils reçoiveut. D'autres les mettent en pen- 
sion daus des maisons d'éduc a tiop professionnelle; c'est 
siisiquela Société des Amis de l'Enfance enli-etient des 
Iwurses spéciales à l'école Saint-Nicolas, ll'autrea enfin, 
Islsque la Tutelle, fondée par M. Pîver sur le type du 
Pensionnat de Nancy', et les Pensionnat» protestants e( 
'délites, placent les apprentis, à l'aide des ressources 
foiiniies par les membres du patronage, chez des in- 

diutriek qui leur apprennent leur métier. Le soir. 

'pris la journée faite, les enfants rentrent dans un ia- 

ternat qui leur est propre : de là le nom d'/iuftdifHm 

•fe lUt d'apprentis. 



*'i UiQiii] ijaui chacun leur «[tribuUon propre, elle a contribua puis- 
'■■loiDtiii, pir l'ictiiltë el l'IaUUigence de a direcUoo, ï tout lei pn- 
'''^réaliite depuii quatre vu duulucoïkliUansdel'ippreiitiuisekPuù. 
I ' Voir las Comptes rendus d« la maiEOD dei apprentis de la tille 
'* «»ntr, 1846, 1888. 



19G ENSEIGNEMENT PRIMAIRB. 

Un troisième ordre d^établissements a été fonc 
depuis 1862, qui participe des mêmes caractères : 
sont les Écoles professionnelles pour les jeunes filL 
dont le type a été réalisé, d*une part, sous la directs 
de M"« Lemonnier, d'autre part, sous les auspices 
M™* Legentil et de M"« Désir. Ouvertes dans un esprit « 
propagande très différent, ces écoles ont cet objet coi; 
mun qu'elles unissent l'instruction générale à Tapprer 
tissage d'une profession. Reçues de 8 heures du ma(ii 
à 6 heures du soir, à partir de 12 ans, les élèves sonl 
dans la matinée, réparties entre diverses classes où 
l'enseignement primaire élémentaire et primaire supé- 
rieur leur est donné; dans l'après-midi, elles se parta- 
gent en ateliers, suivant leur profession future : atelier 
de robes, de lingerie, de dessin industriel, de gravure 
sur bois, de peinture sur porcelaine*. 

Enfin, pour n'ornctlre aucun des efforts tentés en yii( 
de l'éducation des apprentis, il convient de rappeler 
1° les Sociétés paternelles ou associations créées, soi 
par des syndicats, soit par des chefs d industrie, en fa 
veur : des enfants de la bijouterie et autres industrù 
mettant en œuvre les métaux précieux ; — des enfan 
employés dans les fabriques de fleurs et de plumes; ^ 
des apprentis de la fabrication du bronze ; — de$ ei 
fants de Vébénislerie; — des enfants de Vimprimerie 
des industries s'y rattachant, etc., sociétés qui n'o: 
pas d'établissements spéciaux, mais qui, avec le prodii 
des cotisations que chaque membre s'impose, ont e 
(repris, chacune dans sa sphère, soit de contribuer p 
la fondation de certains cours à l'instruction professio 



1. Une école nouvelle vient de s'ouvrir par les soins d'une société fi 
mée sous le patronage de M. Dubail, maire du 10* arrondissement, me 
Paradis-Poissonnière, SO. 
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es apprentis, soit d*encourager leur travail par 
impenses; 2® les Patronagei, connus aussi sous 
de Réunions du dimanche, ayant pour but d*éta- 
tre les apprentis des liens de mutualité, en même 
pie de les entretenir dans des habitudes d'ordre, 
ail et de prévoyance ^ ; 3<^ les Bibliothèquei d^ap- 
, particulièrement formées en vue de donner 
tion aux besoins intellectuels et moraux de la 
e ouvrière; 4^ les Institutrices de charité', asso- 
due à une inspiration aussi utile qu'ingénieuse 
Désir, et comprenant une élite de jeunes mai- 
« qui s'engagent à donner, chaque jour, une par- 
îur temps à l'enseignement des enfants pauvres 
is ateliers de l'industrie parisienne » ; b^ Y Œuvre 
lilles, fondation récente de M. Girette, maire du 
[idissement, laquelle, embrassant tous les inté- 
Téducation populaire, étend particulièrement 
ronage sur les apprentis'. 

Bs ces institutions n'ont pas une égale valeur, 
[ des degrés divers, toutes ont rendu et rendent 
'vices. Le bien produit par les dévouements 
> ne peut pas toujours se mesurer, mais il existe : 
en tout temps, la force morale d'un pays; aux 
s de crise sociale, il peut en être le salut. Signai- 
telles entreprises n'est donc pas seulement un 
justice, c'est le devoir des administrations pu- 
, dont il serait heureux que le rôle pût se bor- 
ssurer ce qu'il y a d'utile dans leur principe, à 



)ort de M. le vicomte de Melun, 23 décembre 1868. 
om de M. Girette il faut ajouter ceux de MM. Vuillet, Prud'- 
t Demarquet, adjoints au maire du 4* arrondissement, ainsi que 
MM. Vautrain, Cb. Loiseau, Gallon, Desouches, anciens mem- 
la municipalité de l'arrondissement et membres du Conseil 
1. Voir l'appel de M. Girette aux habitants du 4* arrondissement 
tuts de l'œuvre, qui possède déjà un fonds de prés de 40000 fr. 
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I^:? ^itl'^r .1 ea eiprimer. pt>ur ainsi dire, toute la fécon-, 
iiit»^. 11 faut surtout secoader des créations telles que. 
*:M^s d^ \a Tutelle et des PensiùttnaU, qui, n'ayant 
nucun intér»^t de profession à sauTegarder, font véri- 
tablement œuvre d'assistance sociale. 

Mais rinitiâtive privée peot-elle suffire seule à cette 
tàohe. et quolle a été jusqu'ici la mesure de son succès? 

Ce qui permet aux sociétés que nous Tenons d'éoo- 
mérer d'exercer une action utile, c'est que le nom- 
l^re des sujets que chacune d'elles prend sous sa pro- 
tection est peu considérable, et que la tutelle qu'elles 
exercent a ou s'efforce d'avoir le caractère suivi, péDè- 
trant, individuel, d'une tutelle de famille. Multiplier le 
nombre des apprentis de chaque patronage, c'est nsiper 
de disperser une sollicitude qui yaut surtout par son 
intensité. 

Or, il ne faut pas se le dissimuler, si modeste (f» 
soit le cadre de ces institutions, la charge qu*elles im- 
po«>ent est lourde, et les patrons se déclarent incapables 
de la soutenir : c'est ainsi qu*à la Tuldle les fabricants 
souscrivent pour moitié aux frais de la pension des 
apprentis. Il en est d^ailleurs qui ne sont pas absolumeo^ 
gratuites, et qui par là même profitent aux enbnts de 
la classe demi-bourgeoise plutôt qu'aux enfants de l^ 
classe ouvrière proprement dite : les écoles d*enseig0^ 
ment professionnel pour les jeunes filles, par exempK 
qui ont à supporter de grands sacrifices, perçoivent U 
droit d ecolage variant de 6 à 10 francs par mois. 

Les difficultés économiques s*unissant aux autr^ 
difficultés, le développement de ces sociétés se troo^ 
nécessairement restreint. Ainsi s'explique qu'au coul 
des années 1866 à 1869, période de leur plus grand 
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lé nombre d înfants qu'ils ont eoorerts de 
âge dépasse à peine 3000. 

» détaU. ¥oir le BuUetin de la Société dêfrotêeUm it* 
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emaire 

iavard 

«jou 

iohadon 

ibertonne 

ogra]ihie Ghaix 

lidocq 

nUepéle et Gamba 

jiiis de I*Eiifoncc (pensioniiat Saint-Nicolas). 

b U Tutelle 

irérost-Lambert, rue Glaude-Vellefaux, 6 . . 
Btruction théorique et pratique de typogra- 

imerie Claye) 

f 

aire 

[amelln 

itrons et d'ouvriers pour le patronage des 

l'ébénisterie 

istance paternelle aux enrants employés dans 

es de fleurs et de plumes 

::ours aux apprentis du 4* arrondissement. • 

ifants de papier peint 

leurs artificielles de Mme de la Porte-Bar- 

l'apprentissage des jeunes orphelins, rue des 

e fabricants et d'artisans pour les orphelins 

exes 

les enfants de cultes divers 

e la Manufacture des Tabacs. — Pensionnat- 

Lekirae 

ugëne-Napoléon 

ouvroirs catholiques (rue de Sèvres, Maison- 
iie Vandrezannc, paroisse Saint-Joseph, insti- 
Saint-Louis-d'Antin, etc.) 

protestants (Union chrétienne, Société de la 
aronne. Pensionnat des jeunes filles pauvres 

réformée. Orphelinat des Billcttes) 

ite 

ssionnelles pour les jeunes filles 

Total 



90 
IS 

eo 

80 
15 

so 

i 

6 
100 

io 

12 

8 

8 

40 

240 



30 

70 

250 

150 

128 

150 
130 

45 

300 

350 

300 

65 

490 



3125 
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^000 enfants détournés d*un courant plein dé périls, 
c'est quelque chose assurément, c*est beaucoup même, 
si Ton considère le bien que peut faire et le mal que 
peut empêcher une saine intelligence de plus^ Qu'est- 
ce cependant que ces 5000 enfants, eu égard au nombre 
de ceux qiie la vie de Tatelier entraîne? 



1 



III 



Aux efforts de l'initiative privée il faut joindre les 
encouragements de Tadministration municipale. On ne 
connaît guère aujourd'hui l'histoire des prix d'appren- 
tissage fondés par la ville de Paris. Il est peu d'institu- j 
tions scolaires qui aient eu, en leur temps, plus d'éclat. 

A la suite d'une discussion sur le principe des ou- 
vroirs*, le Conseil municipal, dans deux délibérations 
tMi date des 1^' janvier 1842 et 9 août 1844, avait « dé- 
cidé d'examiner s'il ne conviendrait pas de substituer 
à l'établissement projeté de nouveaux ouvroirs auprès 
(les écoles communales la création de prix d'apprentis- 
sage ». L'année suivante (8 août 1845), les prix d'ap- 
prentissage étaient créés. 

Toutefois ce n'est qu'en 1847 qu'eut lieu la premier 
attribution. Cet intervalle de près de deux ans avait é*é 
rempli par l'étude du mode d'application. Le Coioi^ 
central d'instruction primaire, appelé à proposer ^^ 

1. Bulletin de la Société de protection des apprenti*. De l'ijç**** m 
sage dans l'industrie parisienne, par H. Hiélard, année 1869, ^ 

p. 165. çj^ 

2. Statistique de V industrie à Paris, 1849, 1" partie, cliap. ?■, P* 
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;le8, amt rédigé, dans ses délibérations > en «daté du 

mai 1846 et du 22 avril 1847, une sbrte de code, 

érieurement approuvé par le Conseil municipal S où 

moindres détails étaient Tobjet d*Une prescription 

oureuse. 

Dq prix était attribué à chacune des écoles de gar- 
iset de filles. Ce prix était mis au concours. Les can« 
iats devaient être âgés de 13 ans accomplis et avoir 
t leur première communion; ils devaient, d'autre 
i, avoir fréquenté assidûment, pendant les deux der- 
ires années au moins, les écoles communales, et s*y 
e distingués par un travail soutenu et une conduite 
[ulière. 

Le iO juillet, le directeur ou. la directrice de Fécole 
issait une liste dé candidats. Cliacune de ces listes 
it arrêtée en séance plénière, le 15, par le Comité 
sa). Le 20, en présence du maire ou d'un délégué du 
mité, les élèves de chaque école — ceux qui savaient 
rire •— procédaient par la voie du scrutin secret et à 
majorité absolue à Télection des six concurrents 
es de la liste, qui seraient appelés à se disputer le 
îx. Le 25, nomination était faite par le Comité local 
jury de correction; en même temps on désignait la 
le où auraient lieu les épreuves. Le concours était 
vert le premier jeudi du mois d'août pour les écoles 
garçons, le deuxième jeudi pour les écoles de filles. 

f^es épreuves comprenaient la lecture, l'écriture, les 
Ure premières règles de l'arithmétique, le système 
sil des poids et mesures, l'orthographe, le dessin 

Délibération du 3 juillet 18i6. 
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linéaire et, pour les écoles de filles, la couture. Ceu2 
des candidats qui avaient une instruction plus étendiu^ 
étaient admis à en fournir le témoignage. L*ezameii 
facultatif pouvait porter sur a Tarithmétique poussée 
au delà des quatre règles, la grammaire française, les 
notions élémentaires de géographie générale et de géo- 
graphie de la France, Thistoire de France, le chant el, 
de plus, pour les garçons, le tracé géométrique et les \ 
évaluations des surfaces et des solides^ ». i 

1 
1 

Le jury de correction dressait, suivant Tordre de mé- ^ 
rite établi en raison du nombre des points, la liste de 
classement par arrondissement, et le prix était acqiûs 
à celui des élèves de chaque école qui avait obtenu le 
meilleur rang. Le 24 août, au plus tard, le Comité cen- 
tral faisait connaître ces résultats, et le nom du lauréat 
était proclamé, avant tous autres, par le président de 
la distribution générale des récompenses^ 

Le prix obtenu était immédiatement appliqué, t* 
valeur en était fixée à 450 francs. La durée de Tappr^^ 
tissage étant de trois ans consécutifs, 200 francs de- 
vaient être payés la première année, 150 francs » 
seconde, 100 francs la troisième. 

Le choix des patrons était fait par les comités locaii^* 
L'enfant n'était admis à prendre part aux épreU-^^ 
qu'autant que les parents avaient, au préalable, « c^o^ 
tracté par écrit l'obligation de souscrire à toutes '^ 
conditions du traité d'apprentissage*». En cas d'inf^*^' 
tion à cette obligation, la déchéance du prix était -p^' 
noncée, et l'élève ne pouvait ultérieurement prec»^** 
part à aucun concours; bien plus, toutes les éc^'^ 

1. Ce sont les matières facultatives déterminées par la loi du 2^ J^ 
1833, art. 1. 

2. Arrêté du Comité central du 22 avril 1847. 
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mmales» élémentaires et supérieures» lui étaient 
968 ^ En souserinnt Tacte préparatoire, les parents 
ageaient, en outre, et à fournir à Tapprenti un lit 
»let, qu'il devait toujours occuper seul, ainsi que le 
, les habillements y les chaussures dont il avait 
Q, et à pourvoir à leur renouvellement* b. 

ces conditions préliminaires le contrat en ajoutait 
res, qui n'étaient pas moins strictes. L'enlant ne 
ût être placé chez son père ou chez sa mère, et 
apprenti était tenu de coucher, de prendre ses 
, de vivre, en un mot, chez son maître >• L'appren* 
[6 ne s'appliquait qu'aux états manuels propre- 
dits; conséquemment le prix ne devait point 
r aux professions dites libérales, telles que celles 
hitecte, de vérificateur, de géomètre, d'employé de 
oerce, etc. Les ouvroirs, n'étant point considérés 
De des ateliers industriels, étaient interdits aux 
is filles. 

infant une fois admis, « pendant le temps d'essai, 
agement était rompu sans indemnité de part 
'autre, si, après épreuve, et par quelque motif 
ce fût, le maître et Tapprenti ne croyaient pas 
oir demeurer ensemble ». Mais Tépreuve ne de- 
il avoir lieu plus d*une fois, ni se prolonger au delà 
mois*. 

Iles étaient les clauses imposées aux parents. De 
côté, le patron s'engageait à traiter l'apprenti, 
nt les termes de la loi, en bon père de famille. 

^libération du Comité central du 2 décembre 1847. 
onnule ofûcielle du contrat d'apprentissage, 
^libération des 7 octobre et 2 décembre 1847. 
i>ir UoUot, Contrat d'apprentissage. Paris, 18i7. 
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« Si le projet de l*eogagement contenait une ou plu- 
sieui*s dérogations à la formule officielle, notamment ea 
ce qui concernait soit la durée de Tapprentissage, soit 
Tobligation par les maîtres et les maîtresses de loger et 
de nourrir les élèves, et Tobligation par ceui-ci de 
prendre leur habitation et leur nourriture cliez leurs 
maîtres où leurs maîtresses i, la subvention pécuniaire 
constituant le prix normal pouvait être réduite à telle 
somme que fixait le Comité central ; et les remises ob- 
tenues sur les 450 francs du prix étaient réservées pir 
délibération du Conseil municipal au proGt de l'ap- 
prenti. Inscrites à son nom sur un livret de la Cai^ 
d'épargne, elles lui étaient délivrées, sauf le cas de 
démérite, à la fin de son stage ^. 

Ces conventions ainsi réglées, la surveillance en étail 
remise aux Comités locaux, qui avaient charge d< 
suivre Tapprenti et le patron. Les Comités locatf 
adressaient, tous les ans, au Comité central, un rappor 
sur les boui'siers de larrondissement, et ceux de 
{Kitronsqui s étaient plus particulièrement signalés ps 
leur intelligence et leur dévouement recevaient, sur ^ 
{présentation du Comité central, des récompenses b* 
luuiiiquos, médailles ou mentions'. 

A la nmltiplicité et à la précision de ces règles, i 
voit quelle importance on attachait à Tinstitution. I 
nuMudre do ces opérations devait s'accomplir suiva 
une fonnuU : et. non content des indications déjà si été 
liues du règlement, le Comité central était revenu, dai 
dos circulaires spéciales, sur chaque point, pour y ajo 



l IV: s riCoii au Comité oontral du S juTÎer iai9. — Délibérati 
a^ \V»xO(l mutiu'i|«jil du 3 juillet l$i6.art. 5. 
i \\\ù<it\i\n\ du Conseil munici^^l du 3 juillet i8i6, art. & 
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ter Un nouTeau caractère de graTité : ropiniôH publique 
ne traignàit pas de rapprocher la distribution des prix 
d'apprentissage des anciennes fêtes du Ckef-éCœuvre. 

C'est ce qui en faisait le danger. En cherchant, par 
le concours, à faire sortir de la masse des élèves une 
certaine élite, on espérait agir heureusement sur la 
masse. Vais s'adresser à une élile est toujours un prin- 
cipe dangereux quand il s*agit d'éducation primaire 
le Comité central ne tarda pas à en éprouver les effets. 
Le concours, tel qu'il l'avait institué, avait excité le zèle 
fa maîtres et des élèves au delà même de ses vœUx ^ 
Firmi les 91 élèves qui y avaient pris part en 1847, 
77 avaient dépassé l'âge de l'école primaire; ils étaient 
restés ou ils étaient rentrés pour obtenir le prix. Pour 
obviera cet abus, le Comilé avait, dans une délibération 
spéciale (7 octobre 1847), iBxé l'âge des épreuves à 15 
9B8. C'était encore trop. La grande majorité des enfants 
iK reste pas à l'école après 12 ou 13 ans. Heureux quand 
iH)iis pouvons les y maintenir régulièrement jusque-là! 
Le prix d'apprentissage demeurait donc, malgré l'arrêté 
<hi 7 octobre, une récompense proposée à une minorité 
très restreinte*. Le concours avait d'ailleurs pour effet 
presque inévitable de porter les maîtres à donner aux 
élèves qu'ils se faisaient honneur de produire, des soins 
^iceptionnels au détriment des autres. Enfin, les fa- 
niilles relativement aisées pouvant seules laisser leurs 

^' Ce sentiment d'émulation dépassait quelquefois toutes les bornes : 
• En ce qui concerne l'épreuve de la couture, lisons-nous dans une cir- 
<^iUire préfectorale, on a eu occasion de remarquer, lors du concours de 
1^1, que l'ouvrage à l'aiguille de quelques élèves était trop bien fait 
pour avoir été confectionné dans l'espace de temps qui est donné pour 
celle composition ; il a paru certain à l'administration que cet ouvrage 
'vaitété préparé à l'avance, et que les élèves n'avaient plus .qu'à l'ache- 
ter i la séance d'examen. » (Circulaire aux maires d'arrondissement, 
3 juillet 1852.) 

2. Délibération du 22 avril 1849. 
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enfants à Técole jusqu*à l'âge réglementaire, il arrivait 
trop souvent que les prix étaient attribués à ceux qui 
auraient pu supporter les frais de Tapprentissage. 

Des représentations officielles se produisirent, a Si les 
renseignements fournis sont exacts, écrivait le Ministre 
de rinstruction publique au Préfet de la Seine (6 juillet 
1854), le concours des prix d*apprentissage aurait pour 
principal résultat de contraindre, en quelque façon, 
les maîtres à négliger chaque année, pendant deux ou 
trois mois, l'ensemble des élèves confiés à leurs soins» 
et à concentrer leurs efforts au profit de quelques en- 
fants qu'une aptitude particulière place, par avance, sur 
la liste des concurrents. Une sorte d'aristocratie intel- 
lectuelle tendrait ainsi à se constituer dans les écoles. 
11 Y aurait là, en même temps qu*une cause d'affaiblis- 
sement pour l'enseignement général, une excitation 
regrettable à la vanité.... d 

Un règlement nouveau intervint^ : les prix furent 
convertis en bourses; au concours on substitua Texamen- 

La bourse était d'une valeur de 275 fr. II était ac- 
cordé une bourse à chaque école réunissant moins d< 
200 élèves présents, deux bourses aux écoles comptaii 
au moins 200 élèves. 

Une circulaire du 3 juillet 1852 avait déjà supprimé k 
mode d'élection par les enfants. L'état des candidats du 
être dressé désormais d'après les notes de Tinstituteui 
et les résultats de l'enquête administrative faite sui 
la situation de fortune de la famille : les enfants pau 
vres pouvaient seuls y être portés, et dans les note 
l'avantage était assuré aux mérites de conduite et d'ap 
piication. 

1. Arrêté préfectoral du 21 juin 185S. 
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Bimaié à ces conditions modestes, rexamen itat 
Mdestement passe dins chaque école, demnl im jury 
m en hannonie atec les dispositions générales de la 
iégishtîon de 1850. 1 la suite de rexamen, les dossiers 
In candidats étaient placés sous les yeux du Conseil 
midpal, qui proposait au choix du Prîéfet deux élètes 
iNr chaque bourse. 

QaiDtaux conditions du contrat, la valeur de la 
«me exceptée, elles restaient les mêmes. Ainsi en 
UMI également des remises, dont Tapprenti ne pou- 
A fiqKiser qu*à sa majorité, sauf autorisation spéciale 
iMDèe par le Préfet. 

Cérame est celui qui est actuellement encore en vi- 
mr. D a assurément apporté à Tinstitution des modi- 
iottiMs utiles. C'était une bonne mesure, par exemple, 
pk substitution du principe de Texamenau principe 
la concours. Il n'était pas moins sage de tenir compte 
le Fétat de fortune de la famille. On avait eu raison 
nfin de prendre pour base d'attribution l'effectif nu- 
lérique des élèves de chaque école. 

Mais à côté de ces amendements de bon aloi, Tarrété du 
Ijuin 1855 avait introduit des dispositions moins heu- 
eoses. En fixant à deux bourses au maximum la part 
ccardée à toute école qui recevrait plus de 200 élèves, 

1 ne donnait à l'équité qu'une satisfaction très incom- 
be. Qu'était-ce, en effet, que deux bourses pour les 
<H)les, comme nous en avons, qui comptent 400, 500, 
M, 800 et jusqu'à 1000 élèves? D'un autre côté, ré- 
cite à 275 fr., la bourse d'apprentissage n'offrait vrai- 
ment plus à l'ambition des familles un appât suffisant. 

2 qui était plus regrettable encore, après avoir trop 
icriûé à la solennité, on avait versé en sens contraire. 
importance du prix d'apprentissage était, dans l'usage, 
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démesurément rehaussée ; en retour on ' aTi 
abaissé le caractère de la bourse. Ce qui ava 
l'origine considéré coïnme une sorte de prix d*b 
était devenu la récompense, toujours un peu déi 
de l'assiduité. Les enfants, qui ne se ménagent 
uns les autres, appelaient la bourse le « prix d 
gence ». Aussi les candidats manquent-ils auj( 
dans le plus grand nombre des écoles de gar 
dans les écoles de filles il faut descendre ji 
rangs les plus médiocres pour trouver Temple 
libéralité municipale. Les bourses ne sont plu 
tées ; on les place comme on peut. L*efTet de 
tion sur le zèle des maîtres et des enfants est ii 

L'émulation scolaire n*était d'ailleurs qu*un c 
et le côté extérieur, pour ainsi dire, de la créa 
spirée surtout par la pensée de « contribuer à h 
sation des apprentis et à l'institution même de I 
lissage», la création avait-elle atteint ce but? 

Au premier abord on est étonné de voir qu 
dans les premières années et à l'époque où 1 
tion était dans son plein essor de popularité, le 
des contrats ne fût pas en rapport plus exact 
nombre des prix. 110 prix avaient été fondéi 
délibération du Conseil municipal du 8 août 
nombre avait été élevé à 114 en 1847 S et, à 
du concours, 90 contrats seulement furent pî 
chiffre de 90 se maintient en 1848, puis en 
tombe à 59, et en 1850 il ne se relève qu'à 72*. 
son de cette sorte d'anomalie, c'est que le cont 



1. Discours du comte de Rambuteau, préfet de la Seine, 9 
(Recueil des Actes administratifs, année 1847, n* 12). 

2. Statistique de l'industrie à Paris, 1849, !*• partie, Réta 
raux, chap. vn, page 59, en note. . . - „ - 
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onèraa i tout le monde. Ce n*est pas une médiocre 
eharfe pour une famille à laquelle le prix d*appren- 
tbngB peut être utile, que d'être tenue de fournir et 
de renouveler un trousseau complet. A la maison tout 
sert, pour peu que la mère ait Thabitude de Tordre. 
U n'en est pas de même lorsqu'il s'agit d'équiper 
on garçon & distance de la tête aux pieds. La charge 
matérielle, fût-elle supportable, reste le sacrifice moral, 
e'eBl4-dire l'obligation stricte de livrer l'enfant, une 
fiUe surtout, à la discrétion d'une tutelle étrangère. G*est 
dans rintention de soustraire l'apprenti aux contacts du 
déors qu'avait été insérée dans le contrat la condition 
de l'internat. La clause, favorable peut-être à l'esprit 
de discipline dans l'atelier, était moins propre à entre- 
tenir l'esprit de famille. Ajoutons que, blessante pour 
les parents honnêtes, elle était par contre trop corn- 
nuMie à ceux qui y trouvaient un moyen régulier de 
>'8Brandiir du plus sacré des devoirs. 

D'autre part, en substituant le patron dans tous les 
devoirs de la famille, le contrat faisait peser sur 
lui le poids d'une lourde responsabilité. Admettre 
diezsoi, à l'égal de ses propres enfants, un enfant 
<|u'on ne choisit pas, est une nécessité qu'on s'im- 
Pose lorsqu'un intérêt supérieur le commande, ou 
^Q acte de dévouement auquel on s'oblige lorsqu'un 
sentiment élevé le prescrit. S'il s'agit d'un marché, il 
faut qu'il offre bien des avantages. Or 450 francs, pour 
^ep, nourrir, élever l'apprenti pendant trois ans, était 
^ peine, sous le régime du prix d'apprentissage, une 
%unération suffisante. Qu'était-ce de la bourse réduite 
^^'5 francs? Aussi voyons-nous que, dès l'origine, on 
s'entendait pour éluder le contrat. Le Comité central, 
Partout où il rencontrait un manquement au devoir 
^^ patronage, poursuivait les délinquants; mais cette 

ESS. PRIM. 14 
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sévérité môme avait pour résultat de rendre encore pins 
indifférents à la recherche des bourses les patrons et 
les parents. Et c*est ainsi qu*on a fini par ne plus im- 
poser de condition morale. La tutelle ne subsiste guère 
que de nom dans la formule; au fond, tacitement, de 
part et d'autre les contractants Teffacent. L'apprenti 
s*élève comme il peut ou comme il veut : il n'appartient 
plus à ses parents, il n'appartient pas à son patron : là 
où l'obligation a survécu, elle est le fait de la probité 
personnelle, non l'effet de l'institution. 

Les mesures prises pour assurer l'éducation profes- 
sionnelle de l'apprenti n'ont pas été moins faussées. 

Les arrêtés constitutifs avaient prévu le cas où, l'ap- 
prentissage devant durer moins de trois ans, une remise 
pourrait être faite par le patron au profit de l'apprenti. 
Ce qui était une exception est devenu la règle. On 
a constaté, par exemple, que dès 1858, sur 187 con- 
trats passés, 24 seulement stipulaient une indemnité 
pécuniaire au profit du patron, et qu'en 18o9, sur 
20 contrats signés à la mairie de l'ancien sixième 
arrondissement, un seul mentionnait, de la part des &' 
milles, une concession d'argent. Alors même que les 
patrons acceptent ostensiblement tout ou partie de b 
bourse, le plus souvent ils ne reçoivent rien : de 1* 
main à la main ils rendent ce qui leur a été versé. 
L'institution est ainsi viciée dans son essence. ^ 
patron demeurât-il enchaîné par le sentiment du d*' 
voir aux conditions du contrat qu'il a signé, Y^V" 
prenti cesse, en droit, d'être un élève confié à ^ 
soins : la bourse n'est qu'une forme détournée d'as^*' 
tance publique. 

Bien plus, en même temps que l'éducation morale ^ 
l'éducation pi*olessionnelle de l'apprenti cessaient d'6^ 



u QOBsrmi DE rippimissAGK. tii 

gmittm» son Um générale était presque saeri* 

ik, Ed 1847 des dassea c dales d'apprentis avaient 
étt créées dans certaines écoles et placées le soir 
à des heures qui leur pe * ttaient aisément de les 
mm. Certains patrons pro] ^rent d*en rendre la 
fréquentation obligatoire jî rk quinze ans pour leurs 
iwûiiers. Le Cmnité a itral décida « qu'il n*y 
tint pas lieu de donner ite à la propositicm ^ ». 
D s'était pas admissible, à c f eux, que l'enfant qui 
mit gagné au concours la bourse d'apprentissage 
nepossédtt pas toutes les notions de l'enseignement 
primaire. Il lyoutait que, dans le cas où son instruc- 
tMm serait incomplète, a il lui serait toujours loisible 
de suÎYre, après l'expiration de son apprentissage, 
h classes d'adultes b. Ce qu'il craignait au fond, 
c'était que l'œuTre morale qu'il poursuivait ne fût 
compromise, si le boursier suivait des cours publics. 
ihb ne compromettait-il pas bien plus sûrement tout 
le irait de son éducation, en lui interdisant le moyen 
de b fortifier? 

Ce sont toutes ces causes, aggravées au fur et à me- 
sure que rinstitulion perdait de son intérêt et de sa 
force, qui ont fait tornber les bourses d'apprentissage 
dans le discrédit. 

ÏÏle méritait une meilleure fortune. Plus sim- 
ples dans leurs conditions, mieux surveillés dans 
leur exécution, assujettis à des règles d'un formalisme 
ïïioins gênant et moralement plus rigoureuses, les con- 
trats d'apprentissage auraient conservé plus longtemps 
la faveur publique. 

H eût fallu élever le taux de la bourse au lieu de 

*• Délibération du 21 novembre. 
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rabaisser; encourager, bien loin de le défendre, l'ei 
ternat, qui laisse à la famille sa part de responsabilil 
nécessaire; établir un système de gratifications ai 
nuelles graduées, pour exciter le zèle de Tapprent 
l'obliger à poursuivre son éducation générale; soi 
tenir le bon vouloir des délégations cantonales, 
combinant leurs efforts de surveillance avec la ^ 
gilancc assidue d'une inspection spéciale. Peut-êl 
alors, surtout pour les métiers qui demandent un lo 
noviciat, comme l'horlogerie, la gravure sur mêlai 
la ciselure, etc., peut-être eût-on vu se former ( 
groupes de fabricants qui auraient pris avec confiai 
des boursiers municipaux. 

Il n'est plus temps. Dès 1859, au moment de T; 
nexion des communes suburbaines, un certain nom! 
de maires avaient demandé d'eux-mêmes la réfor 
des règlements. Officiellement consultées en 1865, 
délégations cantonales ont répondu presque unanir 
ment que les bourses d'apprentissage, devenues s 
objet dans les écoles de garçons, pouvaient encore tn 
ver quelque emploi dans les écoles de filles, mais q 
dans son ensemble, l'institution ne valait plus les sai 
fices qu'elle coûtait. 



IV 



Si, sur la nécessite de chercher mieux, l'ace 
était facile, dès qu'il était question de passer à qi 
que essai nouveau, les divergences de vues se prod 
suient. 
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La création d*écoles d'apprentissage, qui au cours des 
diverses enquêtes avait été maintes fois indiquée, se 
lieurtait à de graves objections. 

On considérait que le métier ne s'apprend que par 
la pratique du métier, que renseignement d'une école 
d'apprentis, toujours fictif inévitablement par quelque 
endroit, ne pouvait en aucune façon remplacer la vie 
deTalelier, où, en raison de la force des choses, tout 
est matière à instruction ; qu'il était matériellement im- 
possible d'ailleurs soit d'ouvrir une école pour chaque 
métier, soit de réunir les prmcipaux métiers dans une 
même école. 

On ajoutait que les écoles, quelles qu'elles fussent, 
par cela seul qu'elles étaient des écoles, tiendraient 
trop longtemps l'apprenti en tutelle; qu'il s'habitue- 
rait à vivre sous l'œil d'un maître, n'apprendrait point 
à se diriger, et entrerait dans la vie de l'atelier mal 
préparé à l'indépendance qu'elle comporte*. 

On demandait enfin quel serait le régime d'admi- 
ïîistration appliqué à des écoles d'apprentissage; qui 
fournirait la matière première. La municipalité ? Mais 
3lors quelle dépense à ajouter au budget de l'enseigne- 
ment! Pour compenser une partie de ses frais, la muni- 
cipalité ferait-elle travailler dans l'école à son profit? 
"^is comment l'industrie privée supporterait-elle cette 
concurrence? S'entendrait-on avec de grandes maisons 
^'^ production qui dirigeraient l'éducation des apprentis 
et fourniraient les matériaux du travail, à la condition 
^^voir les bénéfices de la main-d'œuvre? Mais c'était 

j, *• Discours de M. le conseiller d'État Migneret, vice-président delà 
^°tiélé de protection des apprentis, 12 décembre 1867. — Cf. lecture de 
.; Héliard, Bulletin de la Société de protection pour les apprentis^ 
^ ^nnée, 1869, p. 65 et suivantes. 
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ouvrir la porte aux tentations de Fintérèt privé, et 
s*exposer aux abus de la spécialisation fatale à toute 
entreprise d'éducation technique ^ 

Et Ton concluait que, si une éducation régulière pou- 
vait être effectivement le seul moyen efficace de combat 
tre les vices de Tapprentissage, ce n'était point dansde^ 
écoles spéciales qu'il fallait chercher une direction et ui 
appui, mais dans des établissements analogues au Cod 
servatoire, aux écoles des Arts et Métiers, aux école 
primaires supérieures, aux collèges d'enseignement si 
condaire spécial, lesquels, bien pourvus des ressource 
et des maîtres nécessaires, propageraient les connai 
sances théoriques en vue des applications et formeraiei 
des moniteurs pour l'enseignement des ateliers. 

Remarquons-le tout d'abord, l'ordre d'idées dans 1 
quel ces objections nous placent est absolument diffère 
de celui que nous poursuivons. Nous ne songeons ni à 
clientèle du Conservatoire, ni à la clientèle des établi 
sements d'enseignement primaire supérieur tels qi 
Chaptal et Turgot, ni même à celle des écoles des JJ 
et Métiers. 

Nous parlerons plus loin des écoles des Arts 
Métiers. Qu'il nous sufHse de dire, dès à présent, qu'ell 
ont pour objet l'instruction spéciale de l'élite de 
jeunesse ouvrière, et que ce n'est pas Télile qui no 
préoccupe ici. 

Le Conservatoire, cette Sorbonne industrielle» comr 
on la ingénieusement appelé, suppose chez ceux q 



1. Enquête sur V enseignement profeuionnel, tome I, Déipoatio 
p. 33, 37, 47, 54, 88, 91, 92, 95, 103, 137, 191, 212, 216, 218, 219, M < 
241, 266, 323, etc. 
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» sohent reiue^fnement la pleine potsesaioii des 
Mnmaiflstnees préparatoires que nous Youdrions prè- 
nsément donner à nos apprentis. C'est à des adultes 
iu*il s'adresse ; et les apprentis fiissent-ils en état de 
ie «dm, ces cours publics ne pourraient avoir, ni sur 
t^ur intelUgoice» ni sur leur caractère, l'action suivie 
lui constitue proprement une éducation. 

K Chaptal ni Turgot ne répondent davantage à cet 
nfèrèt. Chaptal, nous l'avons vu, est un établissement 
ait pour les classes moyennes. A Turgot, les élèves 
sont» pour la plupart, des enfants de commerçants de 
iétail, de petits fabricants, d'employés secondaires; les 
MHirners venant des écoles primaires y apportent un 
%rtaio contingent de la classe ouvrière; mais ce con- 
ifigeot se transforme lui-même en entrant dans le mou- 
v^sfient général de l'école, et ce n'est point à la vie 
inrière qu'il retourne^. Or ce que nous avons en vue, 
ce sont les enfants qui, après avoir passé de la salle 
d*asile à l'école, doivent, au sortir de l'école, entrer 
^ mater, et ne trouvent que l'atelier, où ils désap- 
prennent ce qu'ils ont laborieusement appris, où ils 
i^'apprennent pas ce qu'ils ont besoin de savoir pour 
^ivre. 

Cette sorte de confusion dissipée, examinons les 

éjections. 

On suppose, en premier lieu, qu'il s'agit de substi- 
^^er l'école à l'atelier. Une telle pensée irait contre 
^3 nature des choses et le bon sens. Mais voici dans 
Wle mesure Técole d'apprentissage peut être utile, 
"3près les témoignages les plus éclairés. 

!• Voir plus haut, pages 148 et suiTantes, 157 et suivantes. 
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Il est constant que, quelle que soit la durée de 
l'apprentissage — 5, 4 ou 5 ans, — il n'y a de réel- 
lement profitable pour Téducation professionnelle 
que la dernière année ou les deux dernières années 
(le Tatelier; en d'autres termes, qu'entré à l'atelier à 
13 ans, l'apprenti ne commence à exercer sérieuse- 
ment son futur métier qu'à 16 ou 17 ans. Jusque-là, 
s'il s'agit de gros ouvrages, il n'aurait pas la force, et, 
pour les ouvrages fins, il n'aurait pas l'habileté né- 
cessaire. On craindrait, comme on dit, de le voir tout 
gâter. De là vient qu'il est presque uniquement em- 
ployé à des occupations domestiques, où il a tout à 
perdre et rien à gagner. Or ne conçoit-on pas une 
école qui reçoive l'enfant pour le préparer — par le 
maniement des outils générateurs de toutes les formas 
du travail combiné avec l'étude de la technologie et 
du dessin industriel — à aborder de haute main la 
pratique de sa profession? Supprimer l'apprentissage 
de l'atelier dans ce qu'il a de réel, serait une chimère. 
Mais est-il chimérique de chercher à remplacer 1^ 
partie presque nulle, bien plus, radicalement funeste» 
de l'apprentissage de l'atelier par une sorte de slag^ 
méthodique et raisonné? 

Ce qu'on semble oublier d'ailleurs, c'est qu'à côté d< 
l'éducation professionnelle de l'apprenti, quiimporlB - 
la prospérité de l'industrie nationale, il y a la que^ 
tion de son éducation physique, intellectuelle et m^ 
raie, qui n'importe pas moins au salut de la 5^ 
ciété. Et quelles ressources dans ces trois annè^ 
de la première adolescence, pour fortifier les mu^ 
clés de l'enfant par un enseignement gymnastique ^ 
par un régime disciplinaire bien approprié ; pour dév^ 
lopper dans son intelligence les éléments de Vit^ 
struction générale que lui a fournie l'école primaire; 
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pour le munir enfin des principes de moralité qui plus 
tard lui permettront, dans la vie même de l'atelier, 
d'opposer la raison à la passion, de défendre son hon- 
nêteté native et son bon sens affermi contre les sur- 
prises ou les entraînements de l'esprit de violence et 
de sophisme ! 

Mais on craint — c'est l'objection professionnelle 
— que certains métiers n'admettent point un ap- 
prentissage régulier. Il est incontestable que plusieurs 
industries, celles, par exemple, qui se rattachent aux 
articles de Paris, semblent difficilement, au premier 
abord, se prêter à une éducation. D'autres, telles que 
les industries qui se rattachent à la fabrication des pro- 
doits chimiques, exigent tout un appareillage spécial 
lu'il ne serait point aisé d'établir dans une école. D'au- 
tres, enfin, telles que la maçonnerie, paraissent ne pou- 
voir être apprises que par l'exercice du métier. Rien 
de plus raisonnable, à voir du dehors les choses. En 
réalité cependant, est-il une seule profession qui ne 
soit susceptible d'un certain enseignement ou qui 
û'ait à profiter d'y avoir participé? Les menuisiers, les 
tailleurs de pierre, les charpentiers, n'ont-ils pas eu 
de tout temps, des maîtres de trait*? Les tailleurs 
ïï'ont-ils pas des professeurs de coupe? Tous ces jour- 
'ïaux de mode, que Paris envoie à la province, n'affi- 
chent-ils pas la prétention, plus ou moins justifiée, 
^ais légitime au fond, de donner des leçons en même 

}' Ui Ouvriers de* deux mondes^ 1858-1803 : le charpenlier de Pa- 
'^'par MM. Le Play et Focillon, n* 1, t, I, p. 27. — On trouvera aussi des 
renseignements intéressants sur le sujet : n' 7, Tissus en châle de Paris, 
PfrMM. Hébert et Delbet, 1. 1, p. 293 ; n* 11, Carriers des environs de Pa- 
^, par MM. Avalle et Focillon, t. II, p. 62; n» 17, Porteurs d'eau de Pa- 
'■|*»parM. Avalle, t. II, p. 320; n" 19, Piocheurs de craie dans la ban- 
lieue de Paris, par M. E. Chale, t. II, p. ii6; n* 33, Compositeurs 
typographes de Paris, par M. A.-F. Dadier, t. IV, p. 240; n* 20, Brodeuses 
<*«» Vosges (France), par M. Augustin Cochin, t. III, p. 23, etc. 
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temps que des modèles, et de rattacher leur 
gramme à des principes généraux d*art ou de m 
Le goût, sans doute, est essentiellement un d 
nature ; mais, comme tout ce qui se rattache au 
loppement de Tesprit, il a ses règles. Si, pour qu< 
intelligences exceptionnellement douées, la s< 
n^est pas absolument indispensable à l'art, oi 
viendra qu'elle ne lui est jamais inutile; onconr 
surtout qu'elle peut jusqu'à un certain degré su 
à la nature et fournir un guide à la moyeni 
esprits. 

Pour prendre un exemple dans les indi 
mêmes que nous citions tout à l'heure comme u 
plus réfractaires en apparence à tout enseigne 
imaginons un apprenti qui, ayant suivi tro 
une école du bois, entre par circonstance dan 
dustrie de l'arlicle de Paris : indépendai 
de ce qu'il y apportera de connaissances géi 
utiles à tous les métiers, n'est-il pas éviden 
dans sa partie propre, il fera mieux que l'enfa 
n'aura reçu d'autres leçons que celles d'un 1 
lotier? 

Ces idées ont été discutées, il y a quelques s 
avec une grande compétence dans une revue qi 
pris à cœur la fondation des écoles d'apprentis, la 
de renseignement professionnel. On y soutenait 
autres thèses, que, dans toute profession, « il 
certain ensemble de notions scientifiques, im 
tement utilisables, non impossibles à grouper e 
seigner sous la forme la plus simple et la ph 
mentaire ». Considérant, par exemple, la peini 
bâtiments dans ses différentes branches, on su 
un cours annexé aux conférences de l'ÂssociatioD 
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technique et établi d*après les programmes suivants : 

Tracé géométrique des lettres et des ornements mis 
au relief; application de la théorie des ombres, notions 
de perspective; considération de la hauteur, de i'éloi- 
gnement, etc. 

Application de la théorie des couleurs ; couleurs com- 
plémentaires, etc. 

Composition chimique des matières employées dans 
la peinture; leurs actions réciproques; influence de 
l'atmosphère, de l'humidité des murs, des agents chi- 
miques extérieurs; enduits imperméables; vernis, 
essences, mastics, stucs, incrustations. 

Influence des matières employées dans la peinture 
8ur la santé : essences, céruses, couleurs arsenicales, 
coliques, chutes ; premiers soins applicables aux acci- 
dents les plus fréquents, etc.*. 

Rien ne semble s'opposer, en effet, à un enseignement 
sérieux et pratique d'après ces bases. Et n'en est-il 
pas de même de tous les métiers? Un cours de carros- 
serie et de sellerie fera sourire peut-être. Quelle profes- 
sion cependant exige un fonds de savoir technique plus 
'tendu, plus sûr, plus délicat? 

Mais comment réunir dans une même école les ensei- 
>ïïements propres à des métiers divers? Nous ne pou- 
^ns mieux faire ici que de citer textuellement l'opi- 
^on d'un homme qui a porté de vives lumières sur 
s point : 

« Ce qui a fait jusqu'ici considérer comme une 
^^pie le système des écoles d'apprentis, dit M. Gué- 
^ed', c'est l'extrême diversité apparente des opérations 

/ Revue de renseignement professionnel, !'• année, n* 9, 15 février 
*^. Lettre de M. de Montmahou. — U est regrettable que la publication 
Celte revue ait été interrompue au bout de quelques années. 
• Revue de l'enseignement professionnel, 3' année, n' 56, 1*' février 
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variété illimitée. 

« Au moyen de la géométrie, nous rapport 
figures de tous les corps à quelques formes < 
taires diversement combinées ; c'est là une pi 
simplification. Travailler une matière quelconqu 
dans le plus grand nombre des cas, lui doni 
figure régulière, lui appliquer les principes de 
sure et de la forme, et l'on voit tout de suite qi 
considérable doivent jouer la géométrie et le 
graphique dans l'enseignement professionnel. Le 
industriel peut ainsi déjà être rapporté à quelqi 
rations fondamentales, telles que dresser ou i 
ajuster, tourner, etc. Les matériaux divers sur 1 
on opère se classent à leur tour par grandes cat 
supposant des procédés de travail analogue, selo 
sont plus ou moins denses et résistants, sujets 
à l'action du feu, susceptibles d'être forgés el 
comme les métaux ; fondus seulement, comme 1 
la corne, le caoutchouc; moulés humides, comi 
gile; taillés et tranchés, comme le bois et leî 
réduits et usés, comme la pierre. Les types pri 
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et rabots; les outils servant à diviser, scies de toutes 
formes et de toutes dimensions; Toutil essentiel du 
traTail des métaux, la lime, et enfin Toutil universel, le 
tour. Cherchez un' instrument qui ne se rapporte pas à 
ïm de ces cinq types généraux, vous n*en découvrirez 
pas; TOUS trouverez des appareils de toutes sortes, plus 
ou moins compliqués, propres à aider au travail; vous 
tnmyerez des mécanismes qui, pour être bien dirigés, 
demandent de Tintelligence et de l'adresse, mais rien 
de miment spécial, rien qui soit en dehors des exer- 
cices auxquels on est familiarisé par la pratique des 
ouiils principaux que nous venons d'indiquer. 

c II est possible, d'ailleurs, de donner la raison de 

foniversalité de certains types d'instruments, en exa- 

nûnaDt la nature des mouvements physiques qu'ils 

exigent, et l'on arriverait même ainsi à réduire encore 

le nombre des outils dont le maniement résume plus 

on moins complètement le travail industriel. Si, ayant 

^Iquefois touché un outil quelconque, on veut bien 

en effet se rendre compte des conditions de son action, 

on trouvera qu'il s'agit, au demeurant, de produire 

ï*D effort musculaire mesuré, contenu, dune direc- 

^on définie, le plus souvent rectiligne et régulièrement 

''épélé. Cette précision de mouvement une fois acquise 

avec mi rabot, par exemple, peut être utilisée pour la 

lîjne, pour la scie, pour tout outil qui fonctionne d'une 

ïïianière analogue. D'autres outils demandent Tagilitc 

^€8 doigts, quelques-uns des mouvements combinés du 

P^ed et de la main, comme le tour ordinaire, ou des 

^oux mains adssant simultanément, comme le tour à 

' 3rchel; mais, dans chaque cas, l'adresse qu'un exercice 

^^ra donnée sera applicable à une série d'actions du 

^ême genre. 

« Que faut-il maintenant de plus pour former véri- 
^Mement un ouvrier? Indépendamment de la rapidité 
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dans rexécution. qui est le résultat dune pratique pro- 
lon£r«'e. ce qu'il faut, c'est Tapprentissage des procédés 
s*^ >.>ndaires ou accessoires, propres à faciliter ou abré- 
i:».'r les opérations, c'est-à-dire la méthode du travail; 
ce qu'il faut encore, c'est la connaissance des applica- 
tions multiples de l'aptitude acquise, correspondant à 
la variété de formes et de proportion des objets à fabri- 
quer. C'est ce complément d'instruction technique qui 
s'obtiendra par la fréquentation de l'atelier, dernière et 
indispensable initiation du travailleur industriel. » 

Le système d'un apprentissage préparatoire à l'ate- 
lier ne parait donc pas irréalisable à des esprits fami- 
liarisés avec la pratique. C*était, à la Renaissance, un 
point de doctrine hautement reconnu que rarchitecturc, 
la sculpture et la peinture étaient trois branches 
d'un seul et même art. Le même rapport qui unit le^ 
arts rattache entre elles les principales industries. Et« 
outre les garanties d*instnictîon générale que cett^ 
éducation assure à l'apprenti, on voit quels avantag^^ 
positifs elle lui offre. Non seulement elle lui perm^ 
d'avoir un métier, un véritable métier, de le bien coib'^' 
|irendre, de le dominer; mais elle lui facilite le moy^ ^ 
d'en changer, dans le cercle des métiers de méir»-^ 
ordre, soit définitivement, soit pour un temps, s'il ^ 
est contraint par sa santé, par un chômage, par \^^ 
accidents de la vie*. 

l. a Aujourd'hui, dit Dalloz, avec la liberté, le progrès et les déf elop p^^ t 
ments incessants de l'industrie, les découTertes nouvelles, les 
nouveaux et constamment modiûés, l'apprentissage ne saffit plus» 
nu donne à l'enfant que des connaissances bornées et spéciales, tou 
fait pratiques; il forme l'œil et la main, il ne peut former rinl 
du travailleur. Sous un autre rapport encore, Tapprentissage libre 
insuffisant; quoique non obligatoire, il ne renferme pas moins let' 
vaillcur dans le cercle étroit des connaissances spéciales de son art^ 
lui Ole, par cela même, la faculté que lui reconnaissent les lois nouve l _ 
de passer d'un genre de travail à un autre, si le premier vient à n^^^ 
4ucr. > [Industrie, commerce, \, 49.) 
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Hais on répugne à la pensée de maintenir l'adolescent 
longtemps en tutelle; on redoute que Thabitude 
)p prolongée d'une direction le rende inhabile à se 
riger. C'est l'objection morale ; elle touche aux inté- 
ts de l'ordre le plus élevé. Elle serait presque radi- 
le, si elle était fondée. Heureusement nous ne croyons 
s qu'elle doive nous arrêter longuement. 

Il ne faut pas confondre l'indépendance et la li- 
rté. On n'est pas capable d'être libre, par cela 
il qu'on est indépendant. C'est la plus fausse et la 
is dangereuse des indépendances que celle qui 
re l'adolescent sans défense au caprice ou à la 
'annie des opinions d'autrui. La vraie liberté sup- 
5e la connaissance réfléchie des conditions dans 
quelles elle s'exerce. Il y a aussi un apprentissage 
la vie; et l'on se forme à la pratique des vertus 
îles comme on se façonne à l'exercice d'un métier : 
respect de la loi, le sentiment du devoir, l'esprit 
dévouement, l'intelligence de ce que sont la jus- 
3 et l'égalité, tous ces principes sur lesquels repo- 
lies sociétés civilisées, peuvent s'apprendre à l'école 
pprentissage, par les livres et les entretiens. Qu'à cet 
eignement général s'ajoutent quelques leçons prati- 
■s, modestes, mais précises et bien appropriées, de ce 
on appelle aujourd'hui les notions usuelles du droit 
le l'économie politique, n'est-on pas fondé à penser 
au lieu de maintenir l'apprenti dans une sorte d'en- 
ce, un tel régime contribuera à former l'homme? 
3ole seule, par la règle qu'elle impose dans le 
ail de l'existence quotidienne, est un enseignement, 
>que s'y joint l'expérience sagement entendue de 
vie. Il ne s'agit point en effet d'isoler l'apprenti 
s une sorte de monde idéal; il est indispensable 
il conserve de tous les côtés des jours sur le monde 
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mes à ces principes, nous ne craignons pas que 
tutelle, si prolongée qu'elle soit, nuise au déve 
ment de son caractère : loin de là, nous estimoi 
c'est le plus sûr moyen de Taguerrir. Lorsque T 
sort de l'école primaire proprement dite, il est g 
lement appliqué et honnête, il a le cœur génér 
pur. Ces bons instincts, qui ne sont encore qu*â 
de sentiment, nous voudrions travailler à en faii 
l'école d'apprentissage, une conviction approfon 
son intelligence, une habitude de sa raison. 



Mais il ne nous suffit point que le système de 
d'apprentissage ne soit pas jugé irréalisable, e 
paraisse utile à réaliser. N'a-t-il pas été déjà apj 
soit en France, soit à l'étranger? 
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Uigleterre, ni l'Allemagne, ni la Belgique, ni 
ni l'Espagne, ni la Russie, ni la Suède, ni la 
bien que préoccupées du développement de 
aement industriel, ni les États-Unis, n*ont, à 
lent parier, d*écoles d'apprentissage. 

3oles déguenillées (ragged schools) et les écoles 
xHon {reformatories schooh) sont faites pour 
ses dangereuses, non pour les classes labo- 
de la société anglaise. Assujettir les vagabonds 
létenus à des habitudes d'ordre, leur mettre en 
[uelque métier élémentaire qui leur permette 
er leur vie, tel est l'objet de ces institutions, 
voulions leur chercher quelque analogue en 
c'est avec les colonies pénitentiaires de Loos, 
on, de Fontevrault, de Mettray qu'il y aurait 
les comparer*. 

'rOles réaies de Prusse, de Hanovre, de Saxe, d'Au- 
de Bavière, sont des écoles d'enseignement 
préparaloire à l'industrie et au commerce, cor- 
ant au type de nos écoles primaires supérieures 
Ds collèges d'enseignement secondaire spécial*, 
des écoles réaies il existe, sans doute, dans 
itats, des ateliers d'apprentissage ; mais ce sont 
)lissements propres à telle ou telle fabrication 

éle sur renseignement professionnel t Dépositions, tome I, 
176. — Cf. De l'enseignement des classes moyennes et des classei 
en Angleterre^ Rapport présenté au Prélet de la Seine par 
erin, directeur de l'école Turgot, et Uotheré, professeur à 
Saint-Cyr et au lycée Charlcmagne, 1864. 
ête sur l'enseignement professionnel, tome II, Rapports et do- 
ivers. — Cf. les Ouvriers européens, par M, F. Le Play, ingé- 
hef des mines, 1855. — Voir aussi le rapport au Ministre de 
re sur la réglementation du travail des enfants et des femmes 
lanufactures de l'Angleterre, par M. Freycinet, ingénieur des 
17. 

. puui. 15 
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du pays, dostinés à créer un personnel pour une; 
trie naissante ou à relever une industrie qui t 
Nous avons en France des établissements semblabl 
peut s'en faire une idée par les écoles de tiss 
de filature de Mulhouse et d'Amiens : « sans s'o 
de rinstniction générale de l'apprenti, elles s 
posent seulement de montrer à leurs élèves la 1 
en même temps que la pratique de ces industrie: 
former des cliefs d'atelier ou de fabrique* » 
s'adressent non à des fils d'ouvriers destinés à ( 
ouvriers, mais à des fils de patrons, futurs palro 
mêmes. 

En sens contraire, les ateliers d'apprentissag 
Belgique, du Wurtemberg et du duché de Bade 
caractère exclusivement technique. Là l'apprenti 
enfant pauvre qui est élevé en partie dans l'atel 
parlie à côté de l'atelier, dans une classe où il 
tant mal que bien, quelques éléments d'instructi 
mentaire. C'est un jeune ouvrier, ce n'est pas un 
Son centre d'éducation est l'atelier, non l'école. 1 
de la misère en l'utilisant, voilà le but. Renia 
toutefois que le nombre des enfants que ces ateli 
formés en Belgique, dans une période de vinj 
s'élève à plus de 20 000, la plupart arrachés à 1 
dicité et à tous les vices qu'elle engendre ". 

Rien de semblable non plus à ce que nous chei 
en Italie, où l'école de Naples est une école c 
et métiers semblable à celle d'Angers; en Esp 
en Portugal, où les Instituts polytechniques de 

4. Enquête sur renseignement professionnel^ Rapport du géi 
rin, p. 15. 

2. Enquête sur renseignement professionnel, t. H, p. 385 
Commission d'enseignement technique, Rapport et notes, p. ' 
— Revue de l'enseignement prof essionnel^ 1" année, n* 16, Î^J 
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et de L]dK>ime offrent, suivant leur titre même» i|n en-* 
teignement plus scientifique que professionnel; en Rus^ 
sie, où rinstitut technologique de Saint-Pétersbourg 
est m établissement d'éducation théorique ^ ; en Suéde, 
où Téeole industrielle de Stockholm reproduit à peu 
prés exactement le type de notre école Turgot*; dans 
U Suisse enfin, qui possède d'excellentes écoles vétéri^ 
Buies, agricoles, etc., dont le caractère spécial ne rè- 
psfidpas aux besoins généraux dont nous nous occu- 
pflffls'. Quant aux États-Unis*, on sait que l'éducation 
primaire s'y prolonge jusqu'à 17 et 18 ans; mais l'en- 
Beignement technique ne parait y avoir encore reçu 
ftueone espèce d'organisation*. 

Nous n'ayons donc rien à emprunter à l'exemple des 

i' Se C&rganiMation de retueignement industriel et de renseignement 
■'^MoRiie/, par MM. le général Morin et Tresca. Ch. i, § 6. 
^ Metin de la Société de protection des apprentis, 3' aunée, 1868, 

3. twptéte sur renseignement professionnel ^ tome II, Rapports et do- 
'•méats divers, p. 537. —Cf. Bulletin de la Société de protection des 
'WiSR^M, 2» année, 1868, p. 313 et suivantes. 

^' Bulletin de la Société de protection des apprentis, 2* année, 1868, 
'411. 

^ H semble qu'en Hollande on vient de mettre à exécution une pensée 
^ioguc à la nôtre. Yoici du moins ce que constatait récemment un 
''««ment officiel : 

* U 7 a comparativement peu de pauvres en Hollande. Les ooTriers de 
^^ profession y trouvent du travail et le moyen de vivre, quoique les 
claires soient moins élevés que dans beaucoup d'autres pays. Une des 
'Uses qui rendent le travail aussi général se trouve dans l'existenco 
^cellentes institutions connues sous le nom d'c écoles professionnelles 
'^«r les enfants des pauvres ». Ces écoles existent à Amsterdam, Botter- 
"D| Groningue, Saardam, etc. 

* l'école d'Amsterdam donne l'éducation à 104 enfants pauvres, et les 
'slruii de manière à les mettre en état de gagner leur vie par leur 
îvailctleur talent d'ouvrier, quand ils en sortent. Les heures de pré- 
•"ce à l'école sont toujours de 8 heures du matin à 8 heures du soir, 
'^^ Une interruption de deux heures pour le dîner et la récréation, 
jatorze heures par semaine sont consacrées à la lecture, à l'écriture, 
'î géographie, aux mathématiques, à la chimie et à différentes appli- 
uoiisdes sciences; seize heures sont consacrées à des travaux ma- 
'<îls : la charpente, la forge, le tour, la télégraphie, etc., et dix-huit 
'Ores au dessin et à la sculpture. L'ensemble des études s'étend à trois 
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jMVj i'tiaiij;ers. C/os't en France qu'ont été conçues les 
eulrepri^os les plus propres à préparer la solution de 
la quesliou. 

Ici toutefois il fout revenir sur la distinction que 
nous taisions tout à Theui-e et commencer par écarter 
lie la discussion les établissements qui s*appliqucnt à 
des besoins de même nature, mais non tout à fait de 
même doirré : les écoles d'Arts et Métiers d'Angers, de 
tliàlous et d'Aix, Técole de la Martinière à Lyon. 

Les écoles d'Arts et Métiers ont pour objet de former 
des coiitremaitres. Ce qu'elles recrutent par le cou- 
cou l's, ce qu'elles créent par une éducation spéciale» 
c'est une élite ; élite éminemment utile, mais nécessai- 
reuient limitée, corps de sous-officiers, non de sol- 
dats ^ Il a été établi que le plus grand nombre des élèves 
d'.Vusrors. d'Aix et de Châlons étaient arrivés à diriger 
diiuportantes usines, et qu'ils ne comptaient pas pour 
moins d'un cinquième sur la liste des membres de i* 
Société des inirénieui-s civils. Le but de leurs éludes 
et lie leur ambition, assurément légitime, est non de 
prendre rang dans la classe ouvrière, mais d'en soriif* 

L'école de la Martinière est un établissement accom- 
modé aux besoins de la fïibrique lyonnaise, mais ce 



aniu-.^>. 1.0 prix ^«t, pour chaque élève, de 25 shiUingrs par afijiMy**** 
partie pnr lo$ parents, ou partie à l'aide de souscriptions. 

* On est surpris, dit le oorivspondant du Ti/ne^, auquel nous ^ 
pruntons ces détails, ■ que d'aussi utiles institutions n'aient p** *^ 
clahlios on Aniiletorre. soit jiar le pouvernenienl ou par les TÏHe^i ** 
nu'nie par dos enlrepronoui> prives. De semblables cVoIes, fondées m*"** 
dans un luit de spéculnt ion. donneraient probablement des bénélic^' 
\Jtturiiul ir'fii'iel de la RêpitOUqUi.' /"riirtfiii^e, 26 septembre l**** 
p. THiSl.i 

1. Voir, sur cette distinction essentielle, le rapport de H. RouhWi *■* 
qtièlc sur Venseiynement prufeuionnelf tome 1, p. 7. 
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est pas une école d'apprentissage. Le trayaii manuel 
y occupe qu*une heure par jour. En exerçant les 
nfants à se servir du rabot, de la lime et. du tour, on 
sut simplement les initier au maniement des outils 
t éprouver les aptitudes ^ Ajoutons qu*au moins autant 
ue dans les écoles d*arts et métiers, les élèves de 
i Hartiniëre échappent aux professions ouvrières 
roprement dites*. Or ce que nous cherchons, nous 
e saurions trop le répéter, c*est le moyen de Tenir 
fficacement en aide à la masse des enfants que 
école livre chaque année à Tatelier. On a calculé 
^'en portant à 1 200 000 le nombre des personnes 
igagées dans la pratique indu^rielle en France» 
s écoles spéciales fournissaient annuellement environ 
)0 jeunes gens au recrutement du personnel instruit 
i toutes nos manufactures, et qu*en admettant que la 
vée moyenne des services soit de 25 ans pour les 
îs comme pour les autres, on arrivait à cette consé- 
lence qu'il y aurait 1 homme instruit sur 80, i caporal 
>ur80 hommes' ». Voilà l'armée de travailleurs au 
rt des(|uels, en ce qui concerne Paris, nous voudrions 
sayer de pourvoir. 

Quatre systèmes ont été appliqués jusqu'ici en vue 
' ce besoin. Le premier consiste à placer l'école pri- 
aire dans Tateller; le deuxième, à placer l'atelier 
Ds recelé primaire ; le troisième, à juxtaposer l'école 
imaire et l'atelier, en laissant à chacun des deux 
iblissements sa vie indépendante; le quatrième, à 
re de l'école d'apprentissage une école spéciale où 

• Documents particuliers, noie de M. Harguerin. 

• t^nquête sur l'enseignement professionnel^ t. I, Dépositions, p. 227 
suiv. — Cf. Revue de l'enseigîiement professionnel ^ 1" année, n'U, 
février 1863. 

• De l'organisation de l'enseignement industriel, par MM. le général 
■"in et Tresca, chap. ii, § 2. 
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tous les intérêts de l'éducation de Tapprenli soient 
a^'iirés. 

5'>u3 e^^aye^on5 de caractériser rapidement chacu'»» 
de ces svàtéraes. 

Nous ne parlons point et nous n'avons point à parl^f 
du système du demi-temps (half-time) pratiqué et 
Angleterre. L'école de demi-temps n'est qu'un correct' 
aux abus de l'atelier : ce n'est pas un mode d'éduci 
tion *. 

Le premier système est celui qui est suivi da 



1. Bulletin de la Société de* apprentis, 3* année, 1869. p. 11 et st 
^ C'est le systèine qui a longtemps prévalu en Angleterre et qui y 
encore en faveur aujourd'hui, bien qu'aujourd'hui on le consid 
C'jriirne tout à fait insuffisant. « En Angleterre, où l'instrument qui F 
domine dans la production est la machine, dit le rapporteur de 1' 
qu'Ole sur i^^s conditions du travail à Paris en 1872 (page 129), l'eai 
fjeut sans inconvénient quitter l'atelier pour passer à l'école : en France 
contraire, où beaucoup d'industries sont fondées sur l'habileté de mai) 
est h penser qu'un apprenti allant alternativement de l'atelier à Vé* 
et de l'écoic à l'atelier, ne ferait que de médiocres progrès. > Le : 
trrne offre à Paris d'autres inconvénients. D'abord administrativeoD 
rn'M'C's, les écoles de demi-temps sont nécessairement soumises auxrê: 
i;<^nérales qui, dans une grande cité, s'imposent. En outre, il est près 
impossible de les mettre à la portée de tous les enfants qui sont appel 
\( s fréqnenler. lorsqu'il s'agit de communes agglomérées ou dont lera 
caI restreint, il suftit de placer l'école au centre des intérêts indastrî' 
c'est ainsi qu'il a été procédé dans le département de la Seine, à Sa 
Denis et à Puteaux : dans cette situation, aucun patron, aucun apprend 
{leul raisonnablement arguer d'obstacles matériels et de perte de te<: 
Mais à Paris, d'après l'enquête faite par la Préfecture de Police en 187 
n'est pas un arrondissement, pas un quartier où il ne se trouve uncer 
nombre de patrons occupant des enfants mineurs. Dans certains an 
dissemeii ts, on en a recensé de 1500 à 1800. Les arrondissements qui en co- 
tent le moins en ont encore de 250 à 500. Leur nombre total dépasse 1> 
La môme enqu(He a relevé un total de 54 405 mineurs employés chef 
patrons : li870 garçons, 19 555 ûlles. Or admettons que parmi ces 
neurs il yen ait qui ne se trouvent pas dans les conditions auxqu< 
s'applique la loi, c'cst-ft-dirc qui possèdent les éléments de l'instmc? 
élémentaire : ce nombre lût-il môme de moitié — ce qui excède 
vraisemblances, — comment atteindre les autres dans l'iramensit' 
Paris où ils sont dispersés? Comment les grouper en un point commun, s 
encourir les réclamalions fondées sur l'cloignement relatif de la cla^ 
Toulelois, |)our venir en aide à ceux qui ne cherchaient pas à cit: 
lus prescri])lions do la loi, nous avons établi eu 1878 trois écoles 
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les grands établissements du Creuzot, de la Ciotat et 
de Greil^ A 14 ou 15 ans au Greuzot, à 13 ans à la 
Ciotat, les élèves, qui se recrutent presque tous parmi 
les enfants des ouvriers, quittent l'école pour entrer 
dans l'usine ou dans les chantiers de construction. 
Mais en même temps ils sont astreints à suivre des 
cours spéciaux, ouverts dans un local dépendant des 
ateliers. Au Greuzot, ces cours ont lieu le soir. A 
la Ciotat, les deux heures de classes sont prises, 
conformément aux dispositions de la loi de 1841, sur 
la durée normale (dix heures) du travail des enfants*. 

Le deuxième système, celui qui consiste, par un pro- 
cédé inverse, à placer Tatelier dans l'école primaire, 
est le régime de l'ancien internat de la rue Neuve- 
Saint-Étienne-du-Mont et de l'internat actuel de Saint- 
Nicolas. Dans cet établissement, qui peut servir de type, 
la période des éludes primaires terminée, les enfants 
chez lesquels on a reconnu les aptitudes nécessaires 
et dont les familles le désirent, environ 100 sur 1500, 

nemi-temps: dans le 10* arrondissement, rue Bouret; dans le 3', rue 
■•'chcl-Lc- Comte et rue des Vieilles-llaudriettcs. Les classes étaient or- 
ganisées de telle sorte que les garçons pouvaient être admis le matin et 
|cs filles le soir, ou inversement. Elles étaient réservées aux apprentis de 
"'X à douze ans, c'est-à-dire à ceux qui, nonobstant le degré de leur 
•nslruclion, doivent, aux termes de la loi, suivre les cours d'une école 
Pendant le temps libre du travail. L'essai a été étendu depuis. Aujour- 
d'hui (1837) il est appliqué à o2 écoles : 26 écoles de garçons, 16 écoles de 
»'les; l'enseignement y est donné dans des locaux spéciaux, quand les 
^'asses de la journée sont terminées. Le nombre des apprentis qui les 
J^J^uentent en moyenne est de 526 garçons sur 805 inscrits; 255 lilles sur 
320 inscrites. Les résultats d'instruction sont plus que médiocres. L'ac- 
^'on morale est nulle. 

^' Knqiiêie sur l'enseignement professionnel^ tome II, Rapports et 
Qocuments divers, p. 651 et suivantes. — Commission de l'enseignement 
^^f^nique, Rapports et notes, p. 153 et suivantes. — Rapport du général 
*o''in, p. 16. 

y Enquête sur renseignement professionnel, toino II, p. 629. — Com- 
^'fsioti de l'enseignement technique, Rapport et notes, p. 145. — Cf. 

''//e/in dg id Société de protection pour les apprentis, i" année, 
^^'l p. 317. 
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sont rrparlis entre dix ateliers différents*. Tous les 
matins, trois jours de la semaine, pendant deux heures, 
CCS jfMines apprentis reçoivent un enseignement général 
commun ; les trois autres jours, les mêmes heures sont 
consacrées à l'enseignement du dessin. Le reste de la 
journée est attribué au travail manuel. 



Le troisième système a été particulièrement mis en 
pratique â Nantes*. En voici les règles : les élèves sont 
admis à l'école d'apprentissage à 12 ans, après avoir jus- 
tifié de la possession des matières de rinstruclion pri- 
maire. De 8 à 9 heures et demie du matin, et de 5 à 
heures du soir, ils prennent part à un enseignement 
(|ui embrasse l'étude de la géométrie élémentaire et 
(les(M*iptive, rarithmétique, la géographie, l'histoire, la 
chimie et la physique. De 10 à 5 heures ils travaillent 
chez dos patrons. Le soir ils rentrent dans leurs familles. 

Enfin le quatrième système, celui de Técole d'apprcn- 
tissa^re proprement dite, a été récemment appliqué au 
Havre''. Le rapporteur de la question au Conseil muni- 
cipal le définissait en ces termes : « Si les institutions 
dont nous venons de parler, écoles primaires, écoles 
industrielles, fout à la classe ouvi^ère une large part 
d'instruction, elles sont encore insuffisantes pour les 
besoins de cette partie de la population d'où sort le 
continirent purement ouvrier. Ce contingent se recrute 
parmi les entants, malheureusement trop nombreux» 



1. KnqutU' sur rcr.sci.jutfment professionnel^ tome I, Dépositifli* 
pai^^^; 5l^ ol suiv. —Commission d'enseignement technique, Vi»Jipo^^ 
iiolo<. p. l:i"î ot suiv. 

i. EnqtUw .Nt.r i'ensi'i.in.mi'nt professionnel^ t. 1, page 519. —C**" 
rr.fs on </>«*€*/ :';f-;cvi.' /i< •..•»•<;« i\ Rapport et notes, fiages 119-ISOl 

ô. />/,,'.V;«n d.' .".i S l'Ji.',- dj" prvl.\'iion des apprentis, i* iooéCi ^^ 
p. ii>i cl sui\. — l»ocunienls parlkulici-s. 
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pii, ten l'âge de 12 ans, abandonnent les écoles pour 
oiqoiirs. A dater de ce moment^ les conditions dans 
esqoelles se fait l'apprentissage laissent beaucoup à 
lésirer sous plus d*un rapport.... « Sous Témpire de 
f^e pensée, rAdministration a songé à créer une 
^le d'apprentissage où seraient enseignés théorique- 
nent et pratiquement les métiers de fer et de bois 
•xercésdans la localité ^ » 



Depuis 1867 Tinstitution a reçu quelques dévelop- 
pements ; mais les bases sont restées les mémes^. L'école» 
pu est un externat gratuit, forme des menuisiers, des 
l^upeurs et des tourneurs sur bois, d'une part; 
l'autre part, des forgerons-serruriers, des tourneurs 
^ fer et des ajusteurs mécaniciens. Les enfants sont 
sçus après la première communion. 11 est donné chaque 
^ur six heures au travail manuel, quatre heures à la 
'Vision et au développement des matières de l'instruc- 
^n primaire. Arrivés à rétablissement le matin, à 6 ou 
heures, suivant la saison, les élèves ne le quittent 
i*à 8 heures ou à 9 heures du soir. La durée de l'ap- 
entissage est de trois ans. 

. Délibération du 15 juillet 1866. 

'• L'école a été transférée dans une construction spéciale. Elle coiii- 

'Hd quatre ateliers et reçoit 257 élèves, ainsi répartis (1887) : 



ATELIERS 


1'* ANKÉE 


2* AK.NÉE 


3* AHIIÉB 


TOTAL 


ienuiserie, ébénis- 










lerie et tour. . . 


3i 


15 


20 


69 


^orge, ajustage, ser- 










rurerie et tour 










sur métaux . . . 


69 


n 


33 


149 


chaudronnerie. . 


11 


12 ( 


Cet coart n'eilt- 
^ tent qae depnlt 


23 






i 

15 




Fonderie 


11 


deai ans. 


26 


Totaux. . . . 


iib 


89 


53 


2G7 



2:4 ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

L'école possède une machine à vapeur, un ventilateur 
pour la forge, des toui*s, des foreries, une machine à 
raboter pour l'ajustage, une scie circulaire, une ma- 
chine à découper pour la menuiserie. Les apprentis sont 
d'abord exercés au travail manuel des petits ateUers, puis 
ils apprennent à diriger les machines-outils : à tour de 
rôle, ils conduisent le moteur et la chaudière. À la 
fin du stage triennal, un diplôme spécial et un ou- 
tillage complet sont accordés aux élèves qui possèdent 
théoriquement et pratiquement la connaissance de 
leur métier. L'outillage seul est accordé à ceux cpii 
ne peuvent justifier que de la connaissance pratique. 
En outre, il est distribué, chaque année, une prime pro- 
portionnelle au savoir-faire et à l'assiduité. 

J'ai eu récemment l'occasion de visiter rétablisse- 

• 

ment. J'y ai passé plusieurs heures. Les jeunes menui- 
siers travaillaient à des pupitres d'un nouveau modèle 
destinés aux écoles primaires; les serruriers, à d^ 
ferrures de portes et de fenêtres, préparées pour les 
mômes établissements. Ils étaient fiers, les uns et 1^^ 
autres, de montrer différentes machines exécutées à^^'^ 
l'établissement par leurs devanciers ou par eux-mêin«îS' 
ventilateurs, régulateurs, chariots, etc. Une macliio^ * 
vapeur, de la force de deux chevaux, était en constr^^"^ 
tion dans l'atelier de serrurerie. 

Quelle est la valeur de ces divers systèmes? Ce qi^ * 
ont de commun, et ce qu'il faut tout d'abord y rele'^^' 
c'est : 1** que les établissements où ils sont applî^^ 
n'admettent les enfants que sous des conditionB * 
justification d'âge et d'études élémentaires qui ^ 
blissent entre l'école proprement dite et l'école <i ^ 
prentissage une ligne de démarcation aussi profit^' 
au développement physique qu'au développement i ^ 
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e Tenfant; i^ qu'on se préoccupe de l*édu- 
orale, et que les directeurs rendent en général 
•ignage de leurs élèves, ce qui s'explique par la 
\ même de leur régime de vie discipliné; 
s'efforce de faire ime part à la théorie à côté' 
tique, et que les résultats de ce double ensei- 
sont efficaces. Au Havre, par exemple, où les 
demeurent à l'école jusqu'à 16 ans, les élèves 
rouvent à se placer pour la plupart — 35 sur 
ns des établissements qui leur payent immé- 
: la moitié, quelquefois les deux tiers de la 
rdinaire. A Paris, « la moyenne des salaires 
)ar les apprentis formés & Saint-Nicolas, de 
64, a été de 5 fr. 75^ » D*où l'on voit, ajoute, 
[ont nous extrayons ce renseignement', « que 
ssage à Saint-Nicolas est réel, puisque des 
ns de 16 à 18 ans peuvent, à leur début ' 
ustrie où ils continuent leur éducation profes- 
gagner d*aussi bons salaires. » 

ms les trois premiers systèmes, l'action est 
à un petit nombre d*enfants. Les écoles 
>tat et du Greuzot sont exclusivement ouvertes 
les ouvriers de la Compagnie ou de l'usine, 
a Société des Amis de l Enfance qui pourvoit. 



détail : fr. c. 

^ en bronze 4 22 

jrs en optique , . 5 94 

leurs pour châles 4 04 

sur bois 5 » 

rs 4 » 

iirs sur bois 4 » 

's-emballeui's 3 75 

, malletiers 5 50 

s d'inslrurncnls de musique 3 02 

s 3 25 

sion de l'enseignement technique, Rapport et notes, p. 127 
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par des bourses, à Téducation de la majeure partie 
des 100 apprentis de Saint-Nicolas. 

En outre, quel que soit le zèle apporté au maintien de 
la proportion à observer entre la théorie et la pratique, 
il faut bien le reconnaître, dans les établissements où 
Técole est une annexe de Tatelier, renseignement théo- 
rique, si utile à la bonne direction de l'apprentissage, 
est laissé à un rang secondaire*. 

Si, sous le rapport de la double instruction indispen- 
sable, Técole de Nantes présente plus de garanties, ^^ 
ne peut se dissimuler qu'à moins de multiplier les 
écoles d'apprentis, il serait bien difficile d'appliquer 
l'idée à Paris, où le parcours des distances de l'atelier 
à l'école absorberait une grande partie de la journée 
utilisable. 

Enfin, autant il est bon que des sociétés privées se 
chargent d'un patronage reposant sur le système ^^ 
pensionnat, comme à Saint-Nicolas, autant il no^* 
paraîtrait dangereux de donner à ce mode d'édu^^*' 
tion le caractère d'une institution municipale. L'int^^" 
nat de Saint-Nicolas est d'ailleurs, à bien des égar^^* 
un orphelinat : ce qui en justifie l'organisation". 

Les trois premiers systèmes d'école d'apprentiss^^ 
peuvent donc être donnés en exemple à l'initiative f^-*** 
vée, et participer comme les autres à toutes les forr*^^ 
d'encouragement et de subvention ; nous n'en voudri^^^ 



1. Bulletin de la Société de protection des apprentû, 2* année,! 
p. 129 et suiv. ; 5* année, 1869, p. 5-4 et suiv. -i"»* 

2. Ce sont les mômes raisons qui ont fait récemment appliquer ^,,,^^0- 
icrnat aux établissements publics destinés à recevoir les enliinU 

'^lement abandonnés. 
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repousser aucun. Mais, seule, l'école du Havre nous 
semble, cfuant à présent du moins, pouvoir être prise 
comme type de l'essai que nous voudrions tenter. 



VI 



Reste à déterminer le mode d'administration de Téta- 
Wisseraent et le choix des industries auxquelles il serait 

appliqué. 

Deux modes d'administration ont été suivis jusqu'ici 
™s les écoles d'apprentissage : le mode de gérance 
^^recte par un directeur dépendant de la municipalité; 
^^ niode de gérance avec le concours et par l'intermé- 
f^^ire de patrons. Le premier est celui qui a été adopté 
^ I école du Havre; le second est en usage dans les éta- 
^Jissements de Saint-Nicolas. 

^ Saint-Nicolas S « les élèves sont mis à la disposition 

Sous la direction de patrons qui les font travailler 

^^^v leur compte, fournissent les outils et la matière 

et 1 r ' 

^Gs forment, soit par eux-mêmes, soit à l'aide d'ou- 



.^ ' Commission de l'enseignement technique. Rapport et notes, p. 126. 
I A^^^t aussi le mode qui est appliqué à recelé industrielle de Lille ; 
i^ *^Ule, l'entreprise des travaux, le payement des ouvriers et des ma- 
tchs sont concédés à un entrepreneur intelligent, sorti lui-même des 
Or» d'arts et métiers, qui compte bien, pendant les cinq années de 
,jj ^ïitreprise, en tirer un tiès bon parti. La réussite ne nous paraît 
i^..5^outeuse : les élèves prendront plus de goût à leur travail, parce 
i^j *^s verront qu il est déjà utilisable : au point de vue linnncicr comme 
i^^^^^int de vue de l'instruction technique, cette combinaison est donc 
j^**^ d'intérêt. » De V organisation de renseignement industriel^ etc., 
^^I. le général Morin et Tresca, ch. i, § 4. 
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vriers-maîtrcB ; les produits appartientieot aui patrons 
qui, pendant les trois premières années, profilent, tan 
rùlribiition, du travail des apprentis, et qui, ^ 1 
quatrième année, payent & rétablissement un franc pa 
journée de travail de l'élève ». 

Au Havre, c'est la municipalité qui a créé etqi 
entretient à ses frais l'outillage de l'établissement 
c'est elle aussi qui fournit la matière première. Sot 
le bénéfice de cette combinaison, elle donne à exécute 
dans l'école certains ouvrages de menuiserie et de scrri 
rerie pour les propriétés communales. D'un autre eût' 
grâce au zèle d'un comité de patronage, composé d'à* 
ministrateurs, d'architectes et d'entrepreneurs, lea îi 
duslriels font des commandes à l'école, et le produ 
des travaux est partagé aux élèves classés par catégor 
de mérite, réserve faite d'une quotité déterminée poi 
l'acliat de l'outillage accordé aux apprentis sortants, I 
tableau suivant peut donner une idée de l'importan 
relative des bénéfices distribués de 1867 à 1870: 
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On voit aisément les avantages et les inconvénleti 
des deux modes. En remettant) comme & Saint-Nicold 
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€Btre les mains des patrons la direction des ateliers» 
avec le profit qu'ils peuvent donner, TAdministration 
municipale se déchaîne de tout souci financier ; en même 
temps elle est assurée que le travail des élèves est 
dirigé par des hommes dont la surveillance a pour 
Btimidant un intérêt que rien ne remplace, l'intérêt 
personnel. 

Le danger, c'est que cet intérêt des patrons ne tourne 
tn détriment des apprentis^; et que, plus ou moins 
d^sés, les inconvénients de la spécialisation ne se 
produisent. L'éducation de l'apprentissage implique 
d*ailleurs entre la direction des études théoriques et 
celle des travaux manuels une concordance, une mé- 
thode, dont le patron ne peut être le juge autorisé, 
dont tout au moins il lui est difficile de suivre le déve- 
loppement avec Tàssiduité nécessaire. Un homme dont 
le déTouement a laissé un sérieux souvenir dans l'his- 
toire des expériences faites pour la propagation de ren- 
seignement professionnel, H. César Fichet, distinguait 
dans la formation de Tapprenti trois degrés : 1° Tini- 
Uation à ce qu'il appelait la gymnastique du métier, 
loaniement des outillages et étude des matières pre- 
mières; 2® la description par l'épure des pièces à réa- 
liser; 5* la réalisation en nature de ces mêmes pièces. 
C'est ainsi, en effet, que l'apprenti peut se rendre 
compte des conditions physiques, des règles scienti- 
fiques, des procédés pratiques du travail de sa pro- 
fession future. Mais cette suite dans l'enseignement 
'^est possible qu'avec une organisation relevant 
d'une seule et même autorité, c'est-à-dire avec des 
contremaîtres subordonnés au directeur, comme les 

t- Voir plus haut, page 237, la note relative à l'école de Lille : « ... un 
entrepreneur intelligent..., qui compte bien, pendant les cinq années 
"Cson entreprise, en tirer un très bon parti ». 
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autres maîtres de Técole, ainsi que cela a lieu c 
Havre. 

Il est vrai qu'alors il faut compter avec les charge? 
Mais quelle en est exactement Timportance? L'insta 
lation de Técole du Havre, pour un atelier propre ^ 
travail du bois et du fer et destiné à recevoir envirc 
150 élèves, a coûté 26000 francs. D'autre part, il J 
faut pas s'effrayer outre mesure des frais de la m 
tière première. Étant données trois années de stage, 
promotion la plus avancée des apprentis peut seii 
avoir à travailler sur des matériaux dont le gaspilla^ 
serait coûteux. Pour les deux autres, rien n'enipêd 
que l'apprentissage se fasse sur de vieux matériai 
ou sur des matériaux bruts, successivement soumi* 
toutes les transformations possibles jusqu'à compl 
épuisement. M. César Fichet était arrivé, nous disait- 
à entretenir le travail d'un établissement de plus 
oOO enfants avec une dépense annuelle d'environ îôO fr 
bois de corde, ferraille de rebut, tout lui était b 
pour faire la main des commençants. La dépense fi 
elle, comme il n'en faut pas douter, plus consic 
rable pour nos élèves, il en serait conune de toi 
autre dépense d'éducation, dont le produit ne à* 
point s'apprécier d'après le rapport exact du rc 
dément à la mise de fonds. Ce qui se retrouver 
dans l'instruction et la moralisation de Tappren 
en même temps que dans le meilleur emploi des fore 
industrielles, serait une compensation largement i 
munératricc, comme on dit dans le langage de la pi 
duction économique. 

Au surplus, tout ne serait pas perdu dans ce 
indispensable consommation de matières premièn 
On a vu que la municipalité du Havre faisait exéc 
ter, non sans profit, dans son école d*apprcntissa{ 
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certains travaux applicables aux bâtiments municipaux. 
11 vient d'être créé un magasin spécial de mobilier sco- 
laire. La Ville a de plus à sa charge l'entretien des bu- 
reaux de Toctroi et des corps de garde, celui des grilles 
et des bancs des jardins publics ; en un mot, tout le 
matériel qui se rattache au domaine municipal. Quoi de 
plus naturel et de plus légitime que de faire exécuter, au 
moins en partie, par les apprentis de troisième année, 
les travaux ayant cette affectation? Et, comme la Ville 
réaliserait sans doute, de ce chef, quelques bénéfices, 
rien ne s'opposerait à ce que, comme au Havre, une part 
fût prélevée pour être distribuée en prime aux appren- 
tis les plus méritants. Ce serait, sous forme de récom- 
pense, le commencement d'un salaire proportionnel, 
principe dont l'application est aussi un enseigne- 
ment. 

Quels sont maintenant les métiers pour lesquels il 
conviendrait de tenter l'essai ? 

l^e la dernière statistique, dressée par la Chambre de 
commerce, il résulte qu'en 1860 les ouvriers de Paris 
^réparlissaient entre les dix principaux groupes d'in- 
dustries, dans la proportion suivante * : 

^ Vêlement 78 377 

2*» Bâtiment 71 242 

5" Alimentation 58 859 

^"Ameublement • . . . . 57 951 

^^ Acier, fer, cuivre, zinc et plomb ... 28 866 

6' Fils et tissus 26 810 

'* Imprimerie, gravure et papeterie. . . 19 507 

• ^^alisiiquc de la Chambre de Commerce. 1860, Introduction, 

Eî<S. PlîiM. IG 
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8* Or, argent, platine 18 

9' Industries chimiques et céramiques. . 14 

Le groupe des industries diverses, désigné < 
naire sous le nom de iO« groupe, comprenait : 

Articles de Paris 26 

Carrosserie, sellerie et équipements mili- 
taires 1^ 

Instruments de précision, de musique et 

d'horlogerie 1: 

Peaux et cuirs ( 

Boissellerie, vannerie et brosserie. ... ^ 

Industries non groupées 1^ 

La statistique de 184748, afférente seuleme 
12 arrondissements qui composaient l'ancien 
donnait, de son côté, les résultats suivants^ : 

lo Vêtements 9< 

2» Bâtiment 61 

3° Fils et tissus 31 

4<* Ameublement 31 

5° Articles de Paris 3! 

6° Orfèvrerie, bijouterie, joaillerie ... Il 
7° Imprimerie, gravure, papeterie ... Il 
8° Carrosserie, sellerie, équipements mi- 
litaires 1! 

9** Alimentation 1( 

10° Industries chimiques et céramiques. î 

11° Boissellerie et vannerie ' 

12« Peaux et cuirs . ^j 



1. Statiitique de l'industrie à PariSf 1847-1848, InlroducUoi 
page 5G. 



U QUESnON DE L'APPRENTISSAGE. U3 

à 12 ans de distance, après ragrandiasement 
insformatioh de la cité parisienne, les rapports 
rses industries étaient restés les mêmes; et, en 
mme en 1848, nous trouvons au premier rring 
»edu vêtement et celui du bâtiment^. 

ut donc être sûr de donner satisfaction à lun 
oins les plus considérables de la population 

de Paris, en pourvoyant à Téducation des 
s ressortissant à Tun de ces deux groupes, Mais 
emarquer que sur les 78 377 ouvriers qui se li- 
l'industrie des vêtements, la statistique compte 
hommes et 47880 femmes, tandis que les 
mvriers occupés par le bâtiment se partagent 
16 hommes et 55 femmes. Ajoutons que, par 
es professionnelles, Tinitiative privée a déjà 
ce à donner satisfaction, dans une certaine 

aux industries qui se rattachent à la fabri- 
[énérale du vêtement pour les femmes. Dans 
nation, il est certain que Tinlérêt est moins 
pour les filles que pour les garçons; il est 
en outre, que, travaillant uniquement à réa- 

type en vue de l'offrir en exemple, nous le 
»ns dans les industries qui présentent un ca- 
d'unité plus aisément saisissable, c'est-à-dire 
industries du fer et du bois. 

te observation s'ajoutent des considérations 
ire ordre. Les hommes du métier partagent 
ire les professions qui ne peuvent se passer d'un 
ssage suivi en deux catégories; d'une part, la 
te, la menuiserie, l'ébénisterie, la taille et l'ap- 
te de la pierre, la grosse et la petite mécanique, 

;)port est le mêiuc dans la statistique inédite de 1872. 
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et, en général, toutes les industries, petites ou grande 
qui exigent avant tout une certaine somme de conaa 
sances géométriques ; d'autre part, la bijouterie, Vor 
vrerie, la ciselure, la sculpture d'ornement, la pe-î 
turc de décors et de lettres, rimprimerie, en un n 
les industries dont l'exercice dçmande des qualités i 
turelles ou acquises d'un caractère plus artistique - 

Or, de ces deux catégories, la seconde, nous l'avi 
vu plus haut, est en première ligne dans les préoc 
pations de l'initiative privée, et l'on peut croire c 
les associations formées en vue des apprentis de l'or 
vrerie par exemple et de la bijouterie iront d'ell 
mômes se développant. Pourquoi n'en serait-il ; 
de même de la typographie ? Tout récemment, une éc 
spéciale pour les apprentis compositeurs d'imprimé 
a été ouverte à StuUgart. L'établissement a été foi 
par la société des imprimeurs de la ville, qui se cha 
des frais. L'instruction est gratuite; en revanche, auc 
apprenti ne peut se dispenser de suivre les coui*s. 
soir, pendant quatre jours de la semaine, les élèves 
çoivent des leçons d'allemand, de français, de latin, 
calcul et de tenue des livres; plus tard on doit 1 
apprendre à lire le grec et l'hébreu. Assurément 
est permis de penser sans trop d'illusion que, le bra 
une fois donné, il se créera dans nos syndicats si in 
ligenls des sociétés animées du même esprit poui 
recrutement des apprentis d'une profession détermir 

Il n'y a pas lieu d'espérer qu'il en soit de même p 
les métiers de la première catégorie. Nous sommes d 
ramenés, par ce motif comme par les autres, vers 
industries du fer et du bois. 
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Ces points déterminés, les bases de Torganisation 
^ les cadres du budget de Técole semblent faciles à 
^lir d*aprés les principes que nous venons de poser. 

Poiot de rétribution scolaire, Tinstitution étant des« 
tioéeaux classes laborieuses; mais point d'internat, la 
famille devant conserver la charge de Tenfant. 

Point d'agglomération considérable, rien n'étant plus 
<^ntraire à l'essai de moralisation que nous voudrions 
entreprendre, 

Point d'admission prématurée, la santé non moins que 
1 intelligence de l'enfant se refusant, avant un certain 
^®> à l'éducation sérieuse de l'apprentissage. 

Point de spécialisation hâtive, la main comme Tes- 
P"t ne pouvant que gagner à la généralité des exer- 
cices. 

Point d'exercices prolongés d'aucune sorte, la variété 
des exercices étant une des conditions indispensables 
:^ développement bien équilibré des forces physiques, 
intellectuelles et morales. 

^6 programme pourrait donc être formulé ainsi qu'il 
5uit : 

f" <^cole, destinée à former des apprentis pour le Ira- 
3ïl du fer et du bois, reçoit au maximum 150 apprentis*. 

pa"G 9»^ chiffre est aujourd'hui sensiblement dépassé (voir plus bas. 
* ^^2, note i) et nous ne sommes pas sans le regretter. 
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Aucun élève n est admis avant Tâge de i 5 ans révo- 
lus; il doit être muni du certificat d'études primaire? 

L*école est gratuite ; les outils font partie du mob 
lier scolaire. 

La durée de Tapprentissage est de trois ans. 

Les apprentis sont partagés en trois sections : él 
mentaire, moyenne, supérieure. 

La journée de travail comprend six heures d*exercî4 
manuels pour les deux premières sections, huit heu ^ 
pour la troisième; quatre heures d*études intelN 
tuelles pour les deux premières sections, deux heu 
pour la troisième ; et pour les trois sections deux heu. 
de repos, dont lune consacrée, trois fois par semai : 
à la gymnastique. 

Pendant la première année, Tapprenti ne touche ri 
Arrivé à la deuxième, il peut être admis, pour une p 
proportionnelle à son travail et à titre de récorapen 
au bénéfice des produits fabriqués. 

L'enseignement embrasse : 1® l'enseignement g^ 
rai; S*' l'enseignement technologique; 5" l'ensei^ 
ment du dessin géométrique ; 4® l'enseignement ts 
nique. 

L'enseignement général comprend les matières fa^ 
tatives de rinslruclion primaire : arithmétique ap ; 
quée, géométrie, tenue des livres; éléments de mé 
nique, de physique et de chimie ; notions d'hygiène 
de droit usuel; langue et littérature françaises; lang" 
étrangères ^ 

1. Lois du 15 mm s IKoO, art. 23; du 21 juin 1865, art. 9; du 10 
1867, art. 10. — Cl", règlement du 3 juillet 18G6, art. 16, 17 et». 
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l'enseignemeiit technologique comprend : « Fétude 
des outils, des matières premières, des produits, des 
procédés, en un mot de tout ce qui est matérialisé dans 
la pratique des ateliers^ ». 

L'enseignement du dessin géométrique a pour objet 
la connaissance des appareils de la mécanique indus- 
trielle et les exercices graphiques c propres à donner la 
claire intelligence soit du jeu des forces en général» 
^it, dans la pratique, des assemblages ou des con- 
structions* ». 

L'enseignement technique comprend les exercices 
d*application préparatoires aux métiers admis à TÉcole. 

L'enseignement général, renseignement technolo- 
Sique et renseignement du dessin, gradués suivant les 
s^tions, sont donnés dans chaque section séparément. 

L'enseignement technique est donné en commun à 
tous les élèves de la première section, sous la direction 
d'un contremaître. 

. A partir de la deuxième année, les élèves sont répar- 
tes entre les divers ateliers et dirigés par des contre- 
"eaîtres spéciaux. 

Dn directeur et deux professeurs adjoints sont chargés 
"® l'enseignement général et de l'enseignement tech- 



nologique. 



^ enseignement du dessin géométrique est dirigé par 
^n professeur pourvu du cerlificat d'aptitude institué 
pour l'enseignement du dessin dans les écoles de Paris. 

1, *. "^ l'organisation de Venseignement industriely par MM. le général 
«orin et Tresca, chap. u, § I. 
*• ^^', ibid. 
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L^enseignement technique est confié à des 
aitres. 

Un maître de gymnastique est attaché à l'éc 

Tous les maîtres sont placés sous rautorité c 
leur, qui a la tutelle morale de Técole. 

Étudiée au point de vue de Tinstallation m 
l'école comprendrait, outre le logement du di 

1*> Trois salles de classe, pouvant contenir 
50 élèves; 

2" Un atelier propre à renseignement du t 
hois et du fer, divisé et aménagé suivant les ic 
des hommes spéciaux ; 

o** Une salle de dessin pour 150 élèves; 

4° Un chantier servant au dépôt des mali 
mières brutes : poutres, planches, ferrailles, 
pierre, etc.; 

5<> Un préau couvert et un préau découvert s 
nastique. 

Pour répondre à l'ensemble de ces besoins, 
serait le budget à prévoir. 

M. Fichet, dont j'ai déjà invoqué le ter 
estime qu'à Paris les frais de premier appareil 
établissement de même importance que celui 
ne dépasseraient pas 20 000 francs ; encore 
qu'une certaine partie du matériel et de l'outill 
rait être confectionnée à l'école, au fur et à me 
par les contremaîtres que par les élèves. D 
côté, pour 150 apprentis, il porte à 3000 frai 
les frais des matières à ouvrer; mais il consid^ 
profit qu'on tirerait des produits fabriqués conr 
a dépense dans une certaine mesure. Quanta 1 
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et à Tappropriation des bâtiments, ce sont des frais tou- 
jours difflcilement appréciables ^ Il est permis de croire 
toutefois que dans les quartiers de Grenelle- Vaugirard, 
des Batignolles, de la Goutte-d'Or, de la Villette, de 
Charonne, qui semblent désignés pour la création 
d'une école d'apprentissage, il se trouverait des locaux 
utilisables d'un loyer modéré — soit iO 000 francs — et 
dont la mise en état n'excéderait pas 20 à 25 000 francs. 



1 La mise de fonds pour l'organisation matérielle des atelien du Ha* 
^e (acquisition de l'outillage et emplacement des machines-outils) a été 
^ %0(X) francs. La valeur des matières premières dépensées annuelle- 
'itttit dans l'établissement — en dehors de celles qui sont utilisées 
pour les travaux effectifs — est évaluée de 1200 à 1500 francs; ce qui, en 
prenant le maximum pour base, donne par tète d'élève (l'effectif le plus 
^leré des apprentis a été de 115) environ 13 (hincs. 

D'autre part, l'ensemble du budget annuel de l'école pour l'exercice 
<S71 s'élevait à 18000 francs. 



FRAIS DE PERSONNEL 



DéSIGNATIOR 
DO PERSON:fEL. 



Directeur 

8 Maîtres adjoints . . . 
2 Chefs d'atclinr. . . . 
Ouvrier ajusteur. . . . 
Maître de dessin (cours 

du soir). 

Goncieiige 




FRAIS DE MATÉRIEL 



If AT USE 

DK LA d£pe;«se. 



Entretien de l'outillage. 
Éclairage et chauffage. 
Chauffage de la machine. 
Huile pour la machine. 
Charbon de forge. . . . 
Toile, émeri, déchets de 

coton 

Divers 



Plus pour matières premières 

A reporter (frais de personnel). 

Ensemble 



ta 






M 



fr. 
2000 

500 
1000 

370 

tôO 

380 
800 



5500 



15C0 
10 845 

17 845 
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On peut donc porter la dépense totale de Tinslal- 
lation de 55 à 60 000 francs, et, avec Timprém à 
70 000 francs. 

L'école étant fondée, Tenseinble du budget an- 
nuel nous paraîtrait devoir être évalué de 45000 à 
55000 francs*. 



1. Voici le détail de cette évaluation : 



FRAIS DE PERSONNEL 



D£siG:fATION 
DU PERSONÏIEL. 



TRAITEMINT 



Dirpcleur. ... 

Premier professeur 
adjoint . . . 

Deuxième profes- 
seur adjoint. . . 

Professeur de dessin 

Premier chef d'ate- 
lier 

Deuxième chef d'a- 
telier 

troisième chef d'a- 
telier 

Professeur de gym- 
nastique 

Concierge • 

Ilommc de peine. . 



Total. 



mini- 


mum. 


i500 


3000 


3000 


3 000 


2000 


2000 


2000 


1000 


800 


1000 


22 300 



maxi- 
mum. 



6000 
4500 



FRAIS DE MATÉRIEL. 



RATORB 
DK LA DÉPENSE. 



iOOO 
iOOO 


3 000 


2 500 


2500 


1500 
lOOO 
1200 


50 200 



Loyer de l'École . . 

Entretien de l'outil- 
lage 

Matières premières. 

Éclairage et cbauf- 
ftige 

Chauffage de la ma- 
chine 

Huile pour la ma- 
chine 

Charbon de forge. . 

Frais divers 



Total. 



cinryni 

delà 

dépense 



lOOOO 

9000 
3000 

ICOO 

1500 

50O 

eoo 

2000 



S600 



Frais de personnel (minimum) M 300 

Frais de matériel 23 600 



Ensemble 



45 900 



Frais de personnel (maximum) S0 2Û0 

Frais de matériel 23000 



Ensemble 



53t800 
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i dépense de premier établissement de 60 à 
francs et une dépense normale de* 50 A 
H) francs excèdent-elles la part que le budget 
cipal pourrait consacrer à la création d*une 

conçue en vue des intérêts les plus pressants de 
messe ouvrière ? Est-ce trop demander pour es- 

de fournir à Tindustrie parisienne les éléments 
recrutement robuste, intelligent et sain 7 



VIII 

nformément à ces conclusions, une école était 
rte le 8 décembre 1872, boulevard de la Vil- 
» 60, dans le 19^ arrondissement, aux confins des 
20% 10« et U«, c'est-à-dire dans les quartiers où 
amilles appartenant à la classe ouvrière ont été de 
temps agglomérées*. 

ici comment, trois ans après, nous rendions 
)te des premiers résultats. 

suivant le plan exposé dans le projet d'organisation, 
eignement se divise en enseignement général et 
nseignement technique. L'enseignement général 
'asse, outre les matières obligatoires de l'instruc- 
primaire, quelques-unes des matières facultatives, 
5 que les éléments de la physique, de la mécanique 
i la chimie dans leurs rapports avec l'industrie. 11 
)rend de plus des explications technologiques por- 
sur l'élude des outils et celle des matières pre- 

01 du 15 mars 1850, art. 51 : « Il peut être créé des écoles pri- 
s communales pour les adultes au-dessus de dix-huit ans, pour les 
Uis au-dessus de douze ans. » — Cf. art. 27, 28, 29 et 30 de la même 
• L'école porte aujourd'hui le nom d' « école Diderot ». 
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miërcs. Des visites dans les établissements indus 
visites dont les élèves rendent compte par écrit 
plctent cette partie du programme. 

« L'enseignement technique, qui a pour objet 1< 
le bois, comprend les travaux d'instruction prépa 
et les travaux d'exécution réelle. 

« Les travaux d'instruction préparatoire sont coi 
à tous les élèves. Tous passent successivemen 
dant la première année, dans les deux ateliers di 
du bois, et une feuille d'attachement constate 1 
des exercices élémentaires auxquels chacun d' 
d'abord appliqué. Cette sorte de gymnastique g 
donne à la main de la souplesse et de la sûreté, 
d'ailleurs qu'en cas de chômage dans la pn 
qu'il aura embrassée, l'apprenti ne soit pas in 
de prendre, temporairement au moins, un autre 
qui le fasse vivre. 

({ Le choix de la spécialité n'a lieu qu'à Tentri 
deuxième année. C'est là que commence le 
d'exécution proprement dit, et ce travail est 
lui-même à des règles précises. Aucune pièce, 
machine, aucun organe de machine n'est 
qu'après avoir été préalablement l'objet d'un 
coté ou d'une épure, de façon que l'élève se n 
compte exact de ce qu'il fait. 
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rs pour les deux premières années, et goûter. De 
ï 7 heures, les exercices varient suivant les années^ 
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3t, en général, toutes les industries, petites ou grand 
qui exigent avant tout une certaine somme de conna 
sauces géométriques ; d'autre part, la bijouterie, l'or 
vrerie, la ciselure, la sculpture d'ornement, la pei 
ture de décors et de lettres, l'imprimerie, en un m 
les industries dont l'exercice demande des qualités r 
turelles ou acquises d'un caractère plus artistique. 

Or, de ces deux catégories, la seconde, nous Tavc 
vu plus haut, est en première ligne dans les préocc 
pations de l'initiative privée, et l'on peut croire q 
les associations formées en vue des apprentis de l'or 
vrerie par exemple et de la bijouterie iront d'ell 
mômes se développant. Pourquoi n'en serait-il j 
de môme de la typographie? Tout récemment, une éc 
spéciale pour les apprentis compositeurs d'imprimé 
a été ouverte à Stuttgart. L'établissement a été îoi 
par la société des imprimeurs de la ville, qui se chf 
des frais. L'instruction est gratuite; en revanche, ai 
apprenti ne peut se dispenser de suivre les cour 
soir, pendant quatre jours de la semaine, les élèv 
çoivent des leçons d'allemand, de français, de lat 
calcul et de tenue dos livres; plus tard on do 
apprendre à lire le grec et l'hébreu. Assurer 
est permis de penser sans trop d'illusion que, le 
une fois donné, il se créera dans nos syndicats 
lijrents des sociétés animées du même esprit 
recrutement des apprentis d'une profession dét 

11 n'y a pas lieu d'espérer qu'il en soit de n 
les métiers de la première catégorie. Nous sor 
ramenés, par ce motif comme par les autn 
industries du fer et du bois. 
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Ces points déterminés, les bases de l'organisation 
et ies cadres du budget de l'école semblent faciles à 
établir d'après les principes que nous venons de poser. 

Point de rétribution scolaire, l'institution étant des- 
tinée aux classes laborieuses; mais point d'internat, la 
famille devant conserver la charge de l'enfant. 

Point d'agglomération considérable, rien n'étant plus 
contraire à l'essai de moralisation que nous voudrions 
entreprendre. 

Point d'admission prématurée, la santé non moins que 
yntelligence de l'enfant se refusant, avant un certain 
^0^» à l'éducation sérieuse de l'apprentissage. 

foîni de spécialisation hâtive, la main comme l'es- 
Pnt ne pouvant que gagner à la généralité des exer- 
cices. 

'^oînt d'exercices prolongés d'aucune sorte, la variété 
aes exercices étant une des conditions indispensables 
au développement bien équilibré des forces physiques, 
ïntellecluelles et morales. 

^^ programme pourrait donc être formulé ainsi qu'il 
suit : 

y ^cole, destinée à former des apprentis pour le Ira- 
an du fer et ^^ Jjqjs^ reçoit au maximum 450 apprentis*. 

pa„ç ^^ chiffre est aujourd'hui sensihlement d^^passé (voir plus bas. 
^*> note 1) et nous ne sommes pas sans le regretter. 
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Aucun élève n*esl admis avant Tâge de i 3 ai 
lus; il doit être muni du certificat d'études pr 

L'école est gratuite ; les outils font partie d 
lier scolaire. 

La durée de l'apprentissage est de trois ans. 

Les apprentis sont partagés en trois sectio 
montai re, moyenne, supérieure. 

La journée de travail comprend six heures d'e 
manuels pour les deux premières sections, hui 
pour la troisième ; quatre heures d'études 
tuelles pour les deux premières sections, deu: 
pour la troisième ; et pour les trois sections dev 
de repos, dont l'une consacrée, trois fois par i 
à la gymnastique. 

Pendant la première année, l'apprenti ne tou( 
Arrivé à la deuxième, il peut être admis, pour 
proportionnelle à son travail et à titre de récc 
au bénéfice des produits fabriqués. 

L'enseignement embrasse : 1® l'enseigneme 
rai; 2*» l'enseignement technologique; 5*» l'e 
ment du dessin géométrique ; 4<» l'enseignem 
nique. 

L'enseignement général comprend les matièi 
tatives de l'instruction primaire : arithmètiqi 
quée, géométrie, tenue des livres; éléments c 
nique, de physique et de chimie ; notions d'h] 
de droit usuel; langue et littérature françaises; 
étrangères K 



1. Lois du 15 mars 1850, art. 23; du 21 juin 1865. art. 9; 
1867, art. IG. — Cl", règlement du 3 juillet 1866, art. 16, 17 et î 
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L'enseignement technologique comprend : « Tétude 
des outils, des matières premières, des produits, des 
procédés, en un mot de tout ce qui est matérialisé dans 
la pratique des ateliers* ». 

L'enseignement du dessin géométrique a pour objet 
la connaissance des appareils de la mécanique indus- 
trielle et les exercices graphiques « propres à donner la 
claire intelligence soit du jeu des forces en général, 
soit, dans la pratique, des assemblages ou des con- 
structions* ». 

L'enseignement technique comprend les exercices 
d'application préparatoires aux métiers admis à l'École. 

L'enseignement général, l'enseignement technolo- 
gique et l'enseignement du dessin, gradués suivant les 
sections, sont donnés dans chaque section séparément. 

L'enseignement technique est donné en commun à 
tous les élèves de la première section, sous la direction 
d'un contremaître. 

A partir de la deuxième année, les élèves sont répar- 
tes entre les divers ateliers et dirigés par des contre- 
maîtres spéciaux. 

Un directeur et deux professeurs adjoints sont chargés 
de l'enseignement général et de l'enseignement tech- 
nologique. 

L'enseignement du dessin géométrique est dirigé par 
^û professeur pourvu du certificat d'aptitude institué 
pour l'enseignement du dessin dans les écoles de Paris. 

'. De Vorganhalion de Venseignemetit industriel, par MM. le général 
«orinetTresca, chap. u, §1. 
^- '^M ibid. 
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L'enseignement technique est confié à des conlre- 
aitres. 

Un maître de gymnastique est attaché à l'école. 

Tous les maîlres sont placés sous Tautorité du direc- 
teur, qui a la tutelle morale de Técole. 

Étudiée au point de vue de l'installation matérielle, 
l'école comprendrait, outre le logement du directeur: 

1° Trois salles de classe, pouvant contenir chacune 
50 élèves; 

2^ Un atelier propre à l'enseignement du travail du 
bois et du fer, divisé et aménagé suivant les indications 
des hommes spéciaux ; 

T)^ Une salle de dessin pour 150 élèves; 

4^ Un chantier servant au dépôt des matières pre- 
mières brutes : poutres, planches, ferrailles, blocs de 
pierre, etc. ; 

5*» Un préau couvert et un préau découvert avec gym- 
nastique. 

Pour répondre à l'ensemble de ces besoins, voici quel 
serait le budget à prévoir. 

M. Ficliet, dont j'ai déjà invoqué le témoignage» 
estime qu'à Paris les frais de premier appareillage d'i^^ 
établissement de même importance que celui du HaV^^ 
ne dépasseraient pas 20 000 francs; encore pense-i''^ 
qu'une certaine partie du matériel et de l'outillage pot> 
rait être confectionnée à l'école, au fur et à mesure, l^ ^ 
par les contremaîtres que par les élèves. D'un aui^-' 
côté, pour 150 apprentis, il porte à 3000 francs par -^ 
les frais des matières à ouvrer; mais il considère que 
profit qu'on tirerait des produits fabriqués compenser 
la dépense dans une certaine mesure. Quanta la locatif 
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et à TappFopriation des bâtiments, ce sont des frais tou- 
jours difQcilement appréciables ^ II est permis de croire 
toutefois que dans les quartiers de Grenelle- Vaugirard, 
des BatignoUes, de la Goutte-d^Or, de la ViUette, de 
CharoDDe, qui semblent désignés pour la création 
d'une école d'apprentissage, il se trouverait des locaux 
utilisables d'un loyer modéré — soit 10 000 francs — et 
dont la mise en état n'excéderait pas 20 à 25 000 francs. 



1. U mise de fonds pour rorganisation matérielle des atelien du Ha* 
^re (aqnisition de l'outillage et emplacement des machines-outils) a été 
^26000 francs. La valeur des matières premières dépensées annuelle- 
v^t dans l'établissement — en dehors de celles qui sont utilisées 
pour les travaux effectifs — est évaluée de 1200 à 1500 francs ; ce qui, en 
prenant le maximum pour base, donne par tète d'élève (l'effectif le plus 
^levé des apprentis a été de 115) environ 13 francs. 

D'autre part, l'ensemble du budget annuel de l'école pour l'exercice 
<971 s'élevait à 18000 francs. 



FRAIS DE PERSONNEL 



DÉSIGNATION 
DO PERSON^fEL. 



Directeur 

8 Maîtres adjoints . . . 
2 Chefs d'alclinr. . . . 
Onvrier ajusteur. . . . 
Maître de dessin (cours 

du soir). 

Concierge 



a 

H 
H 

m* 
< 

al 



fr. 
2 500 
3300 
2 750 
1393 

300 
6U0 



10 813 



FRAIS DE MATÉRIEL 



IfATUBE 
DK LA DÉPENSE. 



Entretien de l'outillage. 
Éclairage et chauffage. 
Chauffage de la machine. 
Huile pour la machine. 
Charbon de forge. . • . 
Toile, émeri, déchets de 

coton 

Divers 



Plus pour matières premières 

A reporter (frais de personnel). 

Ensemble 



<0 



fr. 
2000 

500 
1000 

370 

450 

380 
800 



5500 



15C0 
10 845 



17 843 



2G0 ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 

Le 6 janvier 1875 17 élèves. 

Le i" mai 1873 64 — 

Le l'-r mai 1874 104 — 

Le 1" mai 1875 119 — 

Le 1" mai 1876 129 — 

Le 1" mai 1877 149 — 

Le i" mai 1878 165 — 

« Tous ceux qui sont entrés n'ont pas été, il est 
vrai, jusqu'au bout des trois années : 218 sur 747 ont 
quitlé l'école avant le temps : 145 pendant lapreniitjre 
année. 55 pendant la seconde, 18 pendant la troisième- 
Les défections de la première année sont l'effet inévi- 
table du manque d'aptitude. En seconde année, il arrive 
encore trop souvent, bien que les cas deviennent de 
plus en plus rares, que les familles reprennent leurs 
enfants pour bénéficier immédiatement du produit ^^ 
leur habileté relative. Quand on est arrivé en troisiènie 
année, généralement on reste, ou si l'on quitte, c'est p^^ 
force majeure. 

({ L'école a fourni, depuis sa création, trois prorn^' 
lions régulières; la première, sortie le 51 août 187^» 
comprenait 21 élèves; la seconde, sortie en 1876, 2^ ♦ 
la troisième, sortie en i877, 28. Ces 74 élèves se son^ 
l'épartis entre les différentes professions dans la prc^' 
portion suivante : 

{r* 2* 3\ 

Profession. Promotion. Promotion. Promotior^'' 

Ajusteurs 12 14 16 

Forgerons 2 » 2 

Tourneurs sur métaux. 2 15 

Menuisiers » 5 1 

Modeleurs 4 7 6 

Tourneurs sur bois. . . 1 » » 

Totaux "TT Is" 28 
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S les avons suivis hors de l'iicole. 1 est mort, 
entrés comme employas dans l'industrie ou 
commerce. Tous les autres, soit 69, sont 
lèles â la profession manuelle <|a'ila avaient ap- 
il n'est pas un seul de ces jeunes ouvriers qui 
Iltachë à un établissement de premier ordre', 
lire n'a pas été dès le début ce qu'il est aujour- 
lais il n'a pas tardé à s'élever pour tous et il a. 
lour quelques-uns; actuellement il ne descend 
lessous de 5 Trancs, il atleint jusqu'à b francs 
SO e. ; il est en mnvenne de i francs. 



165 élèves qui forment présentement l'effectif 
e, 89, ceux de première année, sont en rota- 
a 76 qui composent la seconde et la troisième 
)Dt classés suivant leur spécialité : 

t Année. S" Année. 

iisteurs 54 17 

rgerons 4 » 

'Urneurs sur mélaux , . 1 » 

inuisiers 2 » 

idcleurs 7 7 

iUnieurs sur bois. , . . y 4 

Totaux 48 28 " 

nt^me quu ilaua les promotions sorties, ce sont 
eurs qui dominent. La facilité que les apprentis 
profession trouvent â se placer dans les ateliers 
in de fer, et le tauï relativement élevé des salaires 
^nl cette prcférûnce. Mais l'école ne répondrait 
destination si elle ne préparait des apprentis 
r la grosse mécanique. L'n enseignement de la 

lolre Mémoire ïur l'Enseignement primairt à Parii de tR67 
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méciniquo de précision vient d'être créé, et dès 
prochain une section sera formée qui, nous Tespé 
fournira à l'industrie parisienne d'intelligentes recr 

« Ajoutons que, sur les 71 apprentis que nous i 
pu suivre depuis leur sortie de Técole, tous, sauf 
sont signalés comme de bons sujets, exacts, laboi 
certains patrons ajoutent même délicats '. » 

Est-ce assez pour se prononcer définitivement 



1. J'extrais d'un rapport du directeur de Técole sur la situât 
tucllc (1887) les rensei^mcments suivants : 

« L'écule Diderot s'est agrandie : le nombre des élèves est de 2^ 
répartissent entre les trois années d'études théoriques ainsi qu'il 

1- année ! *" *'''^*''*° ^ 

^ année j g, _ ^^ 

a . J !'• division 48 

2« année [g. __ ^^ 

3* année Division unique. ... 72 

« Ils sont partagés dans la proportion suivante entre les diffère 
11ers : 

3Iodclagc. . . 18 élèves. Ajustage : Forges . . . . 3( 

Menuiserie : 1'* scct. 24 élèves Tours sur met.. Ifi 

1" section . 22 — 2' sect. 21 — Serrurerie. . . . 3( 

2' section .50 — 3» sect. 30 — Précision. ... 12 

Tours s. bois . 32 — A" sect. 2i — 

2. « En juillet 1886, 69 élèves arrivés au terme de leur stage 
ont obtenu le certificat de sortie. Tous ont été placés et admis 
ouvriers. (Nous avons recueilli ces renseignements dans la mèm 

« Les serruriers sont retenus à l'avance par la chambre syndic 
patrons serruriers. La chambre accorde chaque année aux de 
niiers sortants un livret de caisse d'épargne de cinquante francs, 
premier, la grande médaille de bronze de la Société des bâtimen 

c La plupart des ajusteurs, tourneurs, forgerons obtiennent un 
par les soins de l'écofe. Les demandes adressées par les maisc 
plus nombreuses que les disponibilités. 

« Quelques-uns de nos anciens élèves sont devenus patrons, et 
dant le plus âgé n'a que 28 ans. Un plus grand nombre a foui 
série de contremaîtres dans diverses industries. D'autres sont 
seurs de travail manuel dans les écoles de la Ville. Ceux qui fc 
service militaire sont attachés aux compagnies d'ouvriers; les 
sont employés sur les navires comme mécaniciens, chauffeun 
etc. Us ne perdent pas la main, tout en remplissant leur devoir 
le pays. » 
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valeur technique et morale de Tinstitulion et proposer 
qu'un autre essai soit entrepris, dans les mêmes con- 
ditions d'éducation générale, en vue d'intérêts profes- 
sionnels différents? Nous nous faisons de l'importance 
de l'œuvre une idée trop sérieuse pour en demander le 
développement si rapide*. Mais les résultats constatés 
donnent le droit de penser qu'elle mérite d'être soute- 
nue par l'administration municipale et, ce que nous 
nous avions surtout en vue, signalée aux syndicats*. » 

1. Depuis 1878, l'école a pris de nouveaux développements; sous l'ac- 
tive impulsion de M. l'inspecteur général de Monlmahou, une association 
3 été fondée qui relie tous les élèves sortis de l'école : c'est, parmi les 
moyens d'utile propagande, le plus sûr peut-être et certainement le plus 
moralisateur. 

2- Un autre essai pour l'éducation du travail manuel a été tenté, que 
nous devons relever ici. Ce que nous nous étions proposé d'étudier en 
créant l'école du boulevard delà Villette, c'était de savoir si, en prolon- 
geant, pour ainsi dire, dans l'atelier l'éducation de l'école, et en sou- 
mettant l'éducation de l'ateHer lui-même à une discipline d'exercices 
raisonnes, il n'était pas possible de préparer l'apprentissage dans de 
meilleures conditions d'hygiène physique, intellectuelle et morale. On 
jest demandé, d'un autre côté, s'il n'y aurait pas avantage à mettre l'en- 
'3nt en mesure, dès l'école, de se rendre compte de ses aptitudes pro- 
fessionnelles en l'initiant aux travaux élémentaires de l'atelier, et si, 
quelle que fût la vocation de l'élève, il n'y avait pas lieu de chercher, 
oans l'alternance sagement ménagée du travail manuel avec l'étude, les 
moyens d'assurer le développement bien équilibré de toutes ses facultés. 

L'école dans l'atelier, telle est l'expérience qui a été poursuivie à 
'école de la rue Tournefort. 

. La création de l'établissement est due à l'initiative de M. Salicis, au- 
jourd'hui inspecteur général de l'enseignement technique. C'est pour 
jes élèves mêmes de l'école que l'atelier a été fondé. Ceux qui en suivent 
'es exercices forment une classe distincte, où l'instruction générale est 
continuée concurremment avec l'éducation professionnelle. 

Le cours normal est de trois années, comme à l'école du boulevard de 
'^ Villette. Les enfants participent tous, à tour de rôle, à tous les exer- 
^'ces. En troisième année, ils se livrent spécialement soit au modelage 
^^ à la sculpture, soit à la menuiserie et à l'ébénisterie, soit à la for^eetà 
''* mécanique. Même en troisième année toutefois, chaque semaine, et 
pendant une journée entière, les apprentis du modelage reviennent à la 
Menuiserie et à la forge, les menuisiers et les tourneurs à la forge et au 
'Modelage, les forgerons au modelage et à la menuiserie. 

Les ateliers sont ouverts, le matin de 9 heures et demie à 11 heures, 
'e soir de 1 heure et demie à 3 heures. Tout élève a son livret de tra- 
^•^il. De 1 heure à 1 heure et demie a lieu une leçon technique sur les 
Salières premières, les outils, les assemblages, les cléments de la géo- 



2G4 ENSEIGNEUENT TRIMAIRE. 



IX 



Los syndicats n'ont pas tardé à suivre Texemplc. 
Depuis 1872 de grands efforts ont été faits dans toutes 
les industries pour fonder un enseignement profes- 
sionnel. En i%17} la chambre syndicale des mécaniciens, 
chaudronniers et fondeurs adressait aux membres de 
la corporation la circulaire suivante : a Outre le grand 
intérêt social qu'il y a à élever le niveau moral et intel- 
lectuel des classes ouvrières, la Chambre pense qu'il 
est important de former des ouvriers honnêtes et habiles 
afin d'assurer la prospérité de Tindustrie nationale.... 

niélrie appliquée, avec croquis cotés des figures et des constructions. Le 
jcuiii malin, les élèves sont exercés au dessin d'art ; l'après-midi, pendant 
la belle saison, on les mène visiter les usines et les ateliers. 

Los programmes de l'instruction générale sont les mêmes que ceux du 
cours sui>crieur de toutes les écoles, avec addition des éléments des 
sciences physiques, chimiques et naturelles, et de l'histoire de l'industrie. 
La classe d'ap[)reiitis prend part, chaque année, aux examens du certificat 
d'études primaires, et le nombre des élèves admis n'est pas inférieur à 
celui des autres écoles. 

L'atelier de la rue Tournefort, inauguré en 1873, a commencé avec 
13 élèves. 11 en comptait 27 en 1874, 37 en 1875, 45 en 1876, 40 en 18ÏÏ. 
Aujourd'hui (l878j il eu compte 44. Soit au total, pour cinq années, 138 
élèves. 

Sur les 94 qui sont sortis, 5 ont poursuivi leurs études dans les écoles 
primaires supérieures, où ils tiennent un bon rang; 16 sont entrés dans 
riiidustrie du bois, 20 dans l'industrie des métaux, 22 dans des industries 
diverses, 14 dans le commerce, à titre de commis ou de comptables. Les 
17 autres sont restes sans rapport avec l'école. 

Les renseignements que nous possédons sur le taux des salaires ne sont 
pas aussi précis que ceux qui ont pu être recueillis pour l'établissement 
du boulevard de la Villette. Ce qui paraît acquis, c'est que la durée de 
l'apprentiss-age ordinaire est diminuée, pour le plus grand nombre des 
élèves, d'un quart, pour quelques-uns de moitié. « Nos apprentis, dit le 
directeur de l'école, M. Laubier, étant tout de suite utilisables à 1'**®" 
lier, sont moins emi)loyés à faire des courses, mieux traités, plus stables. 
Je pourrais citer des jeunes gens de quinze ans qui gagnent actuell^ 
ment 2 fr. 50 c. et 2 fr. 75 c. par jour, et qui n'ont plus que six mo'^* 
faire pour être payés comme ouvriers. » 
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5St dans ces vues qu'elle déclare vouloir créer, par 
j ressources et celles qu'elle espère trouver dans 
lies les classes de la société, une école d*apprentis 
stinée à recevoir des ouvriers pourvus des connais- 
ices nécessaires à leur profession. Cette école sera un 
ilier, mais un atelier où Tenfant ne se trouvera en 
ntact qu'avec des enfants de son âge et ne recevra de 
^ns que d'hommes choisis parmi les meilleurs insti- 
iears et les meilleurs ouvriers instructeurs. Le pro- 
amme des études comprendra sept heures d'atelier 
quatre heures de travail intellectuel par jour : fran- 
18, mathématiques, mécanique, physique, chimie, 
ssin*. » Les Chambres des bijoutiers, des joailliers, 
8 bronziers, des carrossiers, des charrons, des me- 
i8iers en bâtiment, des ouvriers en ameublement, des 
Heurs et scieurs de pierre tenaient le même langage. 

• Voici quels étaient les termes du programme provisoire préparé 
c beaucoup d'intelligence par le syndicat : « Article premier. 11 est 
dé k Paris, par souscription publique et sous le patronage et la direc- 
1 spéciale de la Ciianibre syndicale des mécaniciens, chaudronniers, 
deurs, producteurs et manipuleurs de métaux, une école d'apprentis 
irnes destinée à former de bons ouvriers dans les branches suivantes 
l'industrie : ajusteurs, tourneurs, mécaniciens, forgerons, chaudron- 
"sen fer et en cuivre, fondeurs en fer et en cuivre, modeleurs. — 

• 1 Une commission formée de membres de la Chambre syndicale 
I chargée de la haute surveillance de l'école et du maintien des prin- 
is qui ont inspiré sa création. — Art. 3. La durée de l'apprentissage 
fixée à quatre années consécutives ; l'apprenti ne sera reçu qu'à l'âge 
iouze ans révolus. — Art. 4. L'admission des apprentis aura lieu à la 
6 d'un examen, et les premiers seront admis jusqu'à concurrence du 
ibre fixé chaque année. — Art. 5. Les parents de l'enfant devront, 
ntson entrée à l'école, signer un contrat d'apprentissage; ce contrat 
I signé par le directeur de l'école et par le président de la Commission 
licale. — Art. 6. Les parents de l'enfant contribueront à son entre- 
' et à sa nourrituie pour une somme de 10 francs par mois. — Art. 7. 
I d'alimenter le travail de ces ateliers, l'école prendra des travaux à 
'n ou à l'entreprise; mais, afln de ne devenir jamais une concur- 
ce pour rinduslrie, elle ne prendra de commandes que pour les 
^islriels mécaniciens, chaudronniers, forgerons, fondeurs et mode- 
■"s; et encore ne pourra-t-elle faire pour eux que des travaux qu'ils 
i'iiabitudc de faire chez eux ou de faire faire à façon en dehors de 
'S ateliers. — Art. 8. Afin que 1 apprenti puisse subvenir à ses pre- 
rs besoins, en sortant de l'école, il lui sera donné un capital de sortie 
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Jamais le mouvement n'a été plus général ni plus suivi. 
La loi du 10 mai 1881 en a soutenu l'essor. Plus de vingt 
écoles ont été créées dans des conditions diverses: les 
unes sous forme de cours, les autres à titre d'établis- 
sements recevant à la fois des externes et des pension- 
naires; toutes dans le dessein arrêté de concourir au dé- 
veloppement de la moralisation en même temps qu'au 
perfectionnement de l'instruction technique. Pour ne 
citer qu'un exemple, le 12 juillet 1880 la Société de 
l'école d'horlogerie de Paris se constituait pour créer 
un établissement d'apprentissage; le 1** janvier 1881 
l'école était ouverte ; le 6 mars l'inauguration en était 
faite avec 5 élèves; en 1885 elle en comptait 60; au- 
jourd'hui les places dont elle dispose sont insuffisantes, 
et ses règlements méritent d'être cités comme mo- 
dèles *. 



cnnstilné au moyen d'une solde de fr. 10 e. par jour de travail." 
Art. 9. 11 sera dôllyré un livret d'apprentissage à chaque élève qnisortin 
de l'école après ses quatre années ; ri sera en outre délivré des médiiU^ 
(or, argent et bronze) et des prix en argent aux dix-sept preoiefs 
apprentis sortants. — Art. 10. Il y aura constamment à l'école une expo- 
sition publique des travaux exécutés par les élèves. » — Le Conseil lop^ 
rieur de l'enseignement technique, dans sa séance du 13 févri^iSSi 
ajoute M. Barberet, a approuvé le rapport présenté par H. Hignon reUtif 
h la construction à Vanvcs de l'École de grosse chaudronnerie dont II 
création a élé décidée en vertu de la loi du 10 mai 1881. {Mintogr^P^ 
professionnelles, t. III, p. 496.) 
1. Voir aux Annexes, n* VllI 
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Les meilleures lois, les meilleures institutions, les 
illeurs livres, disait M. Guizot, sont peu de chose, 
t que les hommes chargés de les mettre en œuvre 
3t pas l'esprit plein et le cœur touché de leur mis- 
1, et n*y apportent pas eux-mêmes une certaine me- 
B de passion et de foi.... Ce sont surtout les hommes 
il faut former et animer au service des idées, quand 
veut qu'elles deviennent des faits réels et vivants*. » 
recrutement des ouvriers intelligents et dévoués de 
slraction primaire, comme les appelle ailleurs Tau- 
r de la loi de 1833, a longtemps été, à Paris, une 

difficultés de l'administration scolaire. 



^a création d'un enseignement normal pour les maf- 
î entrait dans le plan général de la constitution de 

Guizot, Mémoires pour servir à Vhistoire de mon temps, tome III, 

«74 et 75. 
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l :: N'îiii-îi-m piiMît|ue présenté en 1791 à l'Assemblée 
1 ^i-l.i!iN' >ur II» rapport de Talleyrand. Par un décret 
J.i: ■• l'Miitniiv an Ul \Ô0 octobre 4794), la Convention, 

\.iîîir.! .K*'>^lo!vr répiU|ue où elle pourrait faire ré- 
j.':: ir\.' li'ur.o nianiîTe uniforme dans toute laRépubli* 
:v:^ [■.:'.<trU'lion nécessaire à des citoyens français», 
i'. •:: icidê l'ouverture dune « école normale d'insti- 
'..:•■■.:<. roîitrale ou supérieure », dont le siège se- 
: '.: À P.iris. et \ d'écoles normales secondaires » qui 
^i *.\'::t étr.» et. iMles dans chaque district de départe- 
^" :::. Il est Mai ipià cette époque l'appellation d'in- 
s::'.à-.';:;:s s "ip: liquait à tous les membres du pcrson- 
: 1 ■.■'/soiiTii \nt. Mais l'enseignement primaire tenait 
vi'-s l i::s?itul:on une place spéciale. 11 s'agissait d'ap- 
::■ :: l.^; tout d'abord aux maîtres de Tenfanee «àap- 

...;u-" A rensei;;:iîeinent de la lecture, de récriture, 
• < :ix!:;:;is èlonieiîts du calcul, de la géométrie pra- 
'. ;.:.\ d; riiisteire et delà gi-ammaire française, les 
v...::us tiaoèos dans les livres élémentaires adoptés 
;. ■. .1 Lo::\c;it:on nationale et publiés par ses ordres». 
',,. ::; .î!:s ilus tai\L le décret de 1808, portant créa- 
•...-■. .:; 1 1 r..\':i-silê. édictait qu'il serait établi «auprès 
.i,' V !',.'.;■-:; a:adoinie. dans Tintérieur des collèges et 
v-,s .\.\;s, une ou plusieurs classes normales, pour 
>;■.:.* '. ,:•: ii'o-soiirner à lire, à écrire, et les premières 
V, :::s viu ciKuK ne fussent exercés que par des 
:.vs ivL'.iiès : et en 1815 Napoléon, sur la pi'O" 
*.\'> ',.::■. vîj L.irr.ot. avait résolu la fondation, à Paris, 
si . :: v" ,■':■; :sscM>io Ht normal d'enseignement primaire 
^;,:-.. s:iîs l.i J.c'roiu: nation d'École d'essai, devait former 
J.s ::M!:ros d'apivs les procédés expérimentés avec 
^,..\\s à,i!:s l:s pays étrangers*. Un local avait été 

' » N...V' V. •. >-.-.v ae V[v.u-. iour, olait-il dit dans le décret, appell^'^ 

• .N . • . ",-4 :\:>i, VV..-S ,;u: lîMiMit tl'èlrc consultées sur lesraeincurc| 

*, *•> ,i<\iuva".u':i : •.•.:::j.iv. II cvniuinera ces méthodes, décidera*^* 
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lé dans le faubourg Saint-Marceau ; les devis d*amé- 
gement étaient approuvés; le comité d'études, où 
îgeaient Fréd. Cuvier, de Gérando, Tabbé Gaultier, 
lait réuni. Un jour que Carnot le présidait, on Tap- 
Ue, il sort un instant, puis, impassible, il reprend 
cours de la discussion : il venait d'apprendre le 
sastre de Waterloo. Comme tous les projets anté- 
lurs, YEcok d'essai resta à Tétat de conception. 

La Restauration se borna à recommander « de favo- 
«r, autant qu'il serait possible, dans les grandes 
mmunes, les réunions de plusieurs classes sous un 
il maître et plusieurs adjoints, afin de former un 
rlain nombre de jeunes gens dans Fart d'enseigner* ». 
'asbourg seul s'était conformé dès l'origine au dé- 
ît de 1808. De 1815 à 1828 quatre aulres écoles 
"eut fondées : à Heldefange (près Metz), à Bar-le-Duc, 
Rouen, à Beauvais. Le parti libéral ayant repris la 
'ection des affaires, M. de Vatimesnil, le 6 mai 18î28, 
rivait aux recteurs : « Je ne saurais trop vous prier 
travailler à former dans une des principales com- 
ines de votre académie une classe normale, à l'imi- 
ion de celle qui a si bien réussi à Strasbourg; je 
doute pas que vous ne soyez secondé en cela par 
maires et les préfets, qui verront dans une pareille 
isure le moyen de donner à l'enseignement primaire 
»t le développement et toute la perfection dont il sera 
iceptible ». Le 19 août il renouvelait les mômes re- 
ïimandations, et coup sur coup des établissements 

gcra l'essai de celles qu'il jugera devoir être préférées. — U sera ou- 
^ à Paris une École d'essai d'éducation primaire organisée de ma- 
1*6 4 pouvoir servir de modèle et à devenir école normale pour for- 
' des instituteurs primaires. — Après qu'il aura été obtenu des 
allais satisfaisants de l'École d'essai, notre Ministre de l'Intérieur 
s proposera les mesures propres à faire promptcment jouir tous les 
artomonts des nouvelles méthodes qui auront été adoptées.» 
• Ordonnance du 29 février 1810, art. ZO. 
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normaux s'ouvraient à Avricourl, à Toul, à Charleville, 
a Saint-Reniy (Haute -Saône), à Courlefontaine (Jura), 
i\ Dijon, à Salors (Cantal), à Bourges, à Orléans, à 
Ajaccio. En i850 on en cofifiptait 14; en 1852, 36^ 

Cependant l'institution n'avait pas cessé de rencon- 
trer « les méfiances et la mauvaise volonté des pou- 
voirs». C'est M. Guizot qui le remarquait en exposant 
les motifs du projet de loi de 1833; et, après avoir 
rappelé les sacrifices qu'exigeait la loi nouvelle, il 
ajoutait : « Tous ces efforts seraient inutiles si nous 
ne parvenions pas à procurer à l'école publique un 
maître capable, digne des nobles fonctions d'institu- 
teur du peuple;... et pour cela des écoles normales 
sont indispensables : aussi proposons-nous d'en faire 
une par département*». L'essor était donné. 

Paris devait, semble-t-il, être un des premiers à le 
suivre \ On objecta — ce qui étonne aujourd'hui — 1^ 
manque de locaux et l'insuffisance des ressources. 
C'était en réalité des considérations morales qui pe- 
saient sur les esprits : on redoutait pour la jeunesse 
le béjour de la grande ville. Lorsque Bf. Guizot quitta 
le ministère, il existait 74 établissements normaux; 
38 avaient été ouverts en moins de trois ans; Par^^ 
n'avait pas le sien et ne devait décidément pas l'avoir : 
en 1855 le Conseil général de la Seine avait résolu 
d'entretenir simplement un certain nombre de bourses 
(quatre par promotion, soit en tout douze) dans l'école 
créée à Versailles en 1831. 

1. Voir les ordonnances du U février 1830 et 16 jaiUet 1853, 9U ^ 
écoles dites écoles-modèles. 

2. « Tout département sera tenu d'entretenir une école normale pfj" 
maire, soit pour lui-même, soit en se réunissante un ou plusieur* '^ 
partements voisins. » Art. 11. 

3. Voir l'ordonnance du 11 mars 1831. 
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Sn 1850 les bourses furent supprimées. Si insufQ- 
tt que fût le contingent des jeunes gens formés pen- 
itces quinze ans, il fournissait du moins une élite. 
te élite venant à manquer, le recrutement du per- 
met se trouva livré à tous les hasards. Les jeunes 
is qui subissaient Texamen du brevet de capacité 
rant la commission de THôtel de Ville, comme on a 
)elé de tout temps la commission des examens de 
is, se portaient de préférence vers l'enseignement 
re, dont les méthodes n'étaient pas asservies à la 
itine du mode mutuel. Èorsque, à partir de 1854, le 
de simultané commença à être introduit dans les 
•les publiques, on était réduit à admettre, sur des 
iseignements recueillis à distance, les maîtres qui 
présentaient des départements voisins et qui, le plus 
ivent, ne venaient à Paris que parce qu'ils n'avaient 
réussi chez eux : tristes auxiliaires pour la plupart, 
lont nous nous séparions promptement sans doute, 
is à qui il avait suffi de quelques semaines passées 
is nos classes pour y troubler la discipline et Ten- 
jnement! 

jBs cours normaux dirigés par M. Sarazin et Mlle Sau- 
i en vue de former le personnel municipal subsis- 
mt encore. Mais on sait quels en étaient le caractère 
la portée. Le stage des élèves-maîtres dans les écoles 
inales de Suisse et d'Allemagne n'est nulle part de 
ins de trois ans : il est de quatre ans dans quel- 
es-unes; en Saxe il va jusqu'à six ans. Les cours nor- 
lux duraient trois mois; il y en avait trois par an*. 
trois mois on se Hattait de faire l'éducation d'un 
ûtre; il est vrai qu'on ne se proposait que de lui in- 
Iquer les procédés de l'école mutuelle. Toutefois, si 

l. Voir l'arrêté préfecloral du 16 juillet 1856. 
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ronscigneincnt de M. Sarazin et de Bille Sauvannere- 
pivsiMilait pas l'esprit des vraies méthodes, du moins 
l'action morale qu'exerçait leur parole autorisée, surtout 
celle de Mlle Sauvan, suscitait quelques vocations et 
entretenait l'esprit de zèle. Or, à partir de 1860, ces 
conférences avaient elles-mêmes cessé; les maitres 
étaient complètement à l'abandon. , 



L'idée d'une action pédagogique fut reprise en 186d. 
Des cours publics et gratuits furent ouverts à l'Hôtel 
de Ville par TAdminislration scolaire, dans la pensée de 
donner une direction méthodique à la préparation aux 
examens du brevet de capacité. Elle en chargea des pro- 
fesseurs distingués, et en fixa le moment à une heure 
de la soirée qui n'entreprenait pas sur les occupa- 
tions de la journée. Les aspirants ne répondirent pas i 
l'appel, et l'on dut supprimer les cours qui leur étaient 
destinés. Seules les aspirantes vinrent en grand 
nombre dès l'origine, et cette afOuence alla toujours 
croissant. 

Concurremment avec l'institution de ces cours, un 
arrêté du 27 janvier 186G, pris en conformité de Tar- 
ticle 35 de la loi du 15 mars 1850, avait créé les emplois 
d'èlèves-maîlres et d'èlèves-maîtresses. Appelés à se- 
conder les adjoints et les adjointes dans les écoles nom- 
breuses, ces jeunes auxiliaires devaient en même temps 
se préparer, sous la direction du chef de l'établissementi 
aux épreuves du brevet. Ils ne pouvaient avoir ni moins 
de 14 ans ni plus de 16 ans. Les emplois étaient con- 
férés à la suite d'un concours; ils donnaient droit à un 
traitement gradué, suivant l'ancienneté et les notes, de 
400 à 600 francs. Cette institution n'a pas trompé nos 
espérances. Les élèves-mail res et les élèves-maîtresses 
^nt rendu de véritables services. 11 en est bien peu qui 
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aient point persévéré dans la carrière. Plusieurs ont 
oussé leurs études jusqu*au brevet supérieur et tiennent 
ojourd'hui dans les écoles le premier rang*. 



1. L'idée de U création d'un corps d'élèves-maitres avait été indiquée 
il 1815 par Frédéric Cuvier. Partant de ce point que les écoles étaient 
tq» dispersée, que par suite, tant pour la location des classes que pour 
entretien du personnel, elles coûtaient moitié trop cher, il proposait de 
idoirede 400 à 200 les écoles qui existaient et de répartir entre elle^ les 
1000 ^ants qu'une statistique sommaire y avait relevés. Ces écoles 
oà doublées devaient être partagées en deux sections : la section des 
los âgés, qui serait dirigée par l'instituteur, la section des plus jeunes, 
ai serait remise à un. jeune maître placé sous la tutelle de l'instituteur. 
lil^joQtait : « La réunion de deux classes et de deux maîtres dans la 
Éme école rendrait superflu l'établissement des écoles normales desti- 
nes à l'instruction de ces maîtres. En effet, il devient possible, en rap* 
radiant deux classes, de confier les petits enfants à un jeune homme, 
1^ de l'école même, qui, se formant petit à petit par un travail pro- 
ortioDoé à ses forces et sous la surveillance immédiate de celui qui a 
irigô son enfance, pourra achever son instruction et devenir lui-même 
toÂaire ; sa vie se passera sous les yeux de ses chefs; il en sera connu ; 
remplira sans peine tous ses devoirs, parce qu'il en aura longtemps 
Mitnicté l'habitude, et de la sorte les bonnes méthodes se transmet- 
wtetse perfectionneront même par cette succession continuelle d'in^ 
itateurs, tous formés par les mêmes principes et choisis au milieu 
on nombre considérable d'élèves. Que l'on parvienne actuellement à 
niner aux instituteurs de village une existence heureuse, les écoles des 
mpagnes seront recherchées comme celles des villes, et, les parents 
loisissant toujours pour leurs fils les professions lucratives, ils consa- 
eront quelques années de la jeunesse de ces enfants à l'apprentissage 
un métier qui devra un jour les faire vivre heureux au milieu de leur 
mille; mais, pour que les instituteurs adjoints des villes voulussent 
sser instituteurs de village, il faudrait qu'ils trouvassent des avan- 
;es à ce changement, ce qui conduirait d'abord à fixer les traitements 
s uns, afin de le proportionner à celui que les autres obtiendront, 
is A faire une obligation aux premiers d'enseigner, pendant un certain 
ops, dans les campagnes, pour devenir titulaires dans les villes, 
jeune homme quittant son apprentissage à seize ou dix-sept ans, et 
oplissant les fonctions d'adjoint pendant quatre ou cinq ans, aurait 
[uis une instruction suffisante, et serait assez âgé pour qu'on pût le 
ii^er en chef d'une école de campagne. Livre à lui-même pendant 
itre ou cinq années encore, son jugement achèverait de se former 
l'expérience et par l'âge; et il deviendrait capable de passer titu- 
e dans les villes, et bientôt après de former à son tour des sujets 
inés à lui succéder un jour, après avoir parcouru la carrière dont il 
it d'atteindre le- terme. La fixation du traitement de l'instituteur 
•int aurait aussi pour but d'encourager les jeunes gens de mérite à 
irasser la carrière de l'enseignement ; car, en laissant régler ce trai- 
ent par l'instituteur titulaire, il serait à craindre qu'il n'y mit une 
imonie telle que nous retombassions dans le mal que nous avons 
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Depuis 1872 de grands efforts ont été faits dans t 
les industries pour fonder un enseignement pi 
sionnel. Kn i87ô la chambre syndicale des mécanic 
chaudronniers et fondeurs adressait aux membre 
la corporation la circulaire suivante : a Outre le { 
intérêt social qu'il y a à élever le niveau moral et 
lectuel des classes ouvrières, la Chambre pense 
est important de former des ouvriers honnêtes et hi 
afin d'assurer la prospérité de l'industrie nations 

mélrie appliquée, avec croquis cotés des ûguves et des constnictii 
jeudi matin, les élèves sont exercés au dessin d'art ; l'après-midi, p 
la belle saison, on les mène visiter les usines et les ateliers. 

Los programmes de l'instruction générale sont les mêmes que a 
cours supérieur de toutes les écoles, avec addition des élémei 
sciences physiques, chimiques et naturelles, et de l'histoire de l'ind 
La classe d'apprentis prend part, chaque année, aux examens du cei 
d'études primaires, et le nombre des élèves admis n'est pas inféi 
celui des autres écoles. 

L'atelier de la rue Tournefort, inauguré en 1873, a commenc 
13 élèves. Il en comptait 27 en 1874, 37 en 1875, 45 en 1876, 40 ei 
Aujourd'hui (1878) il en compte 44. Soit au total, pour cinq anné 
élèves. 

Sur les 94 qui sont sortis, 5 ont poursuivi leurs études dans les 
prinnires supérieures, où ils tiennent un bon rang; 16 sont entré 
l'industrie du bois, 20 dans l'industrie des métaux, 22 dans des indi 
diverses, 14 dans le commerce, à titre de commis ou de eomptabl< 



.,..» — .t I . 1 ..11».. t. 



U QUESTION DE L'APPRENTISSAGE. 265 

îst dans ces vues qu'elle déclare vouloir créer, par 
3 ressources et celles qu'elle espère trouver dans 
iites les classes de la société, une école d'apprentis 
slinée à recevoir des ouvriers pourvus des connais- 
nces nécessaires à leur profession. Celte école sera un 
3lier, mais un atelier où l'enfant ne se trouvera en 
ntact qu'avec des enfants de son âge et ne recevra de 
^ons que d'hommes choisis parmi les meilleurs insti- 
leurs et les meilleurs ouvriers instructeurs. Le pro- 
amme des études comprendra sept heures d'atelier 
quatre heures de travail intellectuel par jour : fran- 
is, mathématiques, mécanique, physique, chimie, 
ssin*. » Les Chambres des bijoutiers, des joailliers, 
8 bronziers, des carrossiers, des charrons, des me- 
lisiers en bâtiment, des ouvriers en ameublement, des 
illeurs et scieurs de pierre tenaient le même langage. 

. Voici quels étaient les termes du programme provisoire préparé 
!c beaucoup d'intelligence par le syndicat : « Article premier. Il est 
idé à Paris, par souscription publique et sous le patronage et la direc- 
Q spéciale de la Chambre syndicale des mécaniciens, chaudronniers, 
ideurs, producteurs et manipuleurs de raciaux, une école d'apprentis 
ernes destinée à former de bons ouvriers dans les branches suivantes 
l'industrie : ajusteurs, tourneurs, mécaniciens, forgerons, cbaudron- 
rs en fer et en cuivre, fondeurs en fer et en cuivre, modeleurs. — 
.1 Une commission formée de membres de la Chambre syndicale 
a chargée de la haute surveillance de l'école et du maintien des prin- 
es qui ont inspiré sa création. — Art. 3. La durée de l'apprentissage 
fixée à quatre années consécutives ; l'apprenti ne sera reçu qu'à l'âge 
douze ans révolus. — Art. 4. L'admission des apprentis aura lieu à la 
te d'un examen, et les premiers seront admis jusqu'à concurrence du 
ïibre fixe chaque année. — Art. 5. Les parents de l'enfant devront, 
intson entrée à l'école, signer un contrat d'apprentissage; ce contrat 
a signé par le dirccleur de l'école et par le président de la Commission 
idicale. — Art. 6. Les parents de l'enfant contribueront à son entre- 
net à sa nourrituie pour une somme de 10 francs par mois. — Art. 7. 
n d'alimenter le travail de ces ateliers, l'école prendra des travaux à 
on ou à l'entreprise; mais, afin de ne devenir jamais une concur- 
ice pour l'induslric, elle no prendra de commandes que pour les 
iustriels mécaniciens, chaudronniers, forgerons, fondeurs et mode- 
ms; et encore ne pourra-t-elle faire pour eux que des travaux qu'ils 
l l'habitude de faire chez eux ou de faire faire à façon en dehors de 
Ts ateliers. — Art. 8. Afin que 1 apprenti puisse subvenir à ses pre- 
crs besoins, en sortant de l'école, il lui sera donné un capital desortie 
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vier 1875 — l'école primaire supérieure de jeunes filles 
l'ut transformée en école normale d'instilulrices. 

Ce n'était pas la première fois que l'établissement 
changeait de nature et de litre. 

Fondé en 1760, par l'abbé Guéret, dans le passage 
Saint-Pierre, prés de l'église des Grands-Jésuites et de 
l'ancien cimetière des Innocents, il n'était alors qu'une 
institution de charité connue sous le nom de Petite 
Communauté des Filles ouvrières, une maison de refuge 
pour les orphelines de père ou de mère, qu'on y 
recevait gratuitement. Les éléments de la lecture, de 
l'écriture et du calcul, l'instruction religieuse et les 
travaux de couture, tel était le cercle très restreint 
des éludes. 

L'Assistance publique, après avoir hérité de l'éta- 
blissement à la Révolution, l'avait transmis, en 1841, à 
l'administration municipale, qui, pour donner satisfac- 
tion à la }o\ de 1833, Térigea en école primaire supé- 
rieure. L'école semblait, à ce titre, spécialement desti- 
née à faciliter aux jeunes filles, comme l'école Turg^ot 
aux garçons, l'accès des emplois de commerce. Cepen- 
dant, dès le début, les élèves parurent se marquer à 
elles-mêmes une autre voie. Sur les quinze places que 
comprenait chaque promotion — le cours était de trais 
années, — la Ville entretenait dix bourses. Les dix pre- 
mières boursières sortirent toutes avec le brevet de ca- 
pacité et se vouèrent aux écoles. Sur 346 élèves ayant 
passé par la maison du 1^' mai 1843 au 1" janvier 186^ 
— ce sont les seules dont il nous a été possible d« 
suivre la destination, — 102 n'exerçaient aucune pro- 
fession, 42 avaient pris des emplois de commerce» 
181 étaient entrées dans l'enseignement. 

En 18G8, la Ville ayant résolu de transférer l'établisse 
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ment dans un local plus spacieux, rue Poulletier, Tocca- 
ma en fut prise pour reviser les programmes. C'était 
le moment où les écoles professionnelles commençaient 
à prendre faveur. On divisa l'école en deux sections : 
Vune réservée aux jeunes filles chez lesquelles se ré- 
vélerait l'aptitude à renseignement, l'autre à celles qui 
viseraient les emplois de commerce, de comptabilité, de 
confection, etc. Le sentiment des élèves fut encore le 
plus fort. Parmi les 56 jeunes filles formées par l'école 
de 1868 à 1871, 5 s'étaient tournées vers le commerce, 
8 étaient rentrées purement et simplement chez leurs 
parents, 42, munies du brevet de l'instruction primaire, 
en revendiquaient le bénéfice. 

Ainsi ce que réclamait l'intérêt de l'enseignement 
public répondait au vœu des familles : grâce à une trans- 
jormation qui n'était, à vrai dire, que la consécration 
<l'une réforme accomplie, Paris se trouvait enfin muni, 
pour l'éducation du personnel de ses écoles, des deux 
oi*ganes nécessaires qui lui avaient fait si longtemps 
défaut. 



Il 



Toutefois le nombre des maîtres élevés dans les éta- 
Wissemenls normaux est forcément restreint. Il n'est 
pas nécessaire qu'une élite soit nombreuse ; il vaut 
^ïeux qu'elle ne le soit pas. D'ailleurs, s'il est indis- 
pensable que ndus formions nous-mêmes des maîtres 
^^Is que nous en concevons le type, il est utile que, ce 
W une fois proposé, les voies pour entrer dans les 
étioles restent libres. C'est le principe qui a tou- 
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jouis t'té appliqué au recrutement du personnel des 
étiihlissomenls de l'État. Bonne aux individus, l'ému- 
laliuu est meilleure encore aux institutions, qu'elle 
préserve des alanguissements de la routine ou tout au 
moins du maintien trop exclusif des praticpies tradi- 
lioiiiielles. 11 y a là en même temps une suprême garantie 
(1 équité. Les examens d'admission ont leurs chances, 
et est-il juste que la fortune d'une épreuve pèse à ja- 
mais sur l'avenir d'un jeune homme laborieux? Aces 
divers titres, il convient que l'école publique soitacces- 
.sible à tous les maîtres qui se sont rendus capables 
d'y prendre place, quelle que soit leur origine. De là, 
par suite, la nécessité que l'école soit pourMie d'une 
discipline propre, laquelle s'empare de ceux que les 
établissements normaux ont formés comme de ceux qui 
se sont formés en dehors d'eux et imprime à leurs 
efforts une direction commune. 

La discipline de l'enseignement mutuel tenait les 
élèves à distance du maître. La classe avec ses dinieD' 
sions sagement déterminées et ses effectifs limités peut 
seule créer entre l'instituteur et l'élève les rapports 
directs et personnels qui les attachent l'un à l'autre. 
Toutes les prescriptions édictées dans ces dernières 
années relativement à l'appel journalier, au bullelii^ 
de quinzaine, aux avis d'absence, ont eu pour but de 
fortifier ce lien, et elles y ont réussi partout où elles 
ont été aj)pliquées avec diligence. 11 n'est pas de mesure 
d'ordre, si simple qu'elle soit, qui n'ait ^ ses effets sa- 
lutaires sur la conscience de l'enfant. Lorsque, pour W 
première fois, nous avons demandé que l'appel uoniina* 
eut lieu chaque jour dans toutes les classes, on s'est 
récrié : la chose était impraticable, illusoire; on s'cïi 
applaudit maintenant. Habituer l'enfant à entendre ffO' 
clamer son nom, à occuper sa place, c'est lui apprend»'* 
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se eonnaître, à se distinguer des autres, à prendre 
harge de sa responsabilité morale. L'enfant, d'ailleurs, 

le sentiment prompt et juste de l'attention dont il 
st Tobjet. A moins d*étrc une nature foncièrement 
ngrate, il ne résiste guère à la bienveillance qui lui est 
èmoignée. Les notes fournies sur son travail le mettent 
n éveil, et, du jour où il a cessé d'être indifférent, il 
ist bien près d'être appliqué. De leur côté, les familles 
es plus insouciantes finissent par voir dans les com- 
annications qui leur sont faites autre chose qu'une 
aine formalité : les retards et les absences ne passent 
)lu8 inaperçus; on s'en préoccupe, et l'on hésiterait 
lavantage à invoquer, pour les justifier, un prétexte 
rivDie, une mauvaise raison. Les parents sentent, en 
m mot, que l'enfant n'est plus perdu dans une foule 
ndistincte, qu'il est connu, apprécié, suivi. Il y a pé- 
■étration de l'école dans la famille et de la famille dans 
'école. On a foi dans le maître, et son autorité s'en 
ccroît. 



cette autorité n'a de caractère vraiment profl- 
ïble qu'autant que ceux qui ont mission de l'exercer 
ans un même établissement travaillent à la maintenir 
u môme cœur et dans le même esprit. Qu'il soit diffi- 
ile d'assurer une entente complète entre tous les 
membres du personnel d'une école nombreuse, nous 
vonstrop souvent encore, malheureusement, l'occasion 
e le reconnaître. Toutefois c'est à tort que les parti- 
ons de l'enseignement mutuel faisaient de la question 
^es rapports des instituteurs entre eux une objection 
ondamentale à l'application des principes de l'ensei- 
gnement simultané. Il n'est nullement impossible de 
'Oûcilier la mesure d'indépendance nécessaire au plus 
humble des maîtres avec les devoirs de subordination 
I^i s'imposent à tous ceux qui participent à une com- 
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miine cnireprise. Les maîtres adjoints sont jugés 
d'après la direction de leur classe : la principale et 
la nuM Heure tâche de l'inspecteur est de reconnaître 
les progrès ([ui s'y font ; il appartient aussi aux di- 
recteurs el aux directrices de les signaler : c'est leur 
devoir, et ils le remplissent; disons mieux, c'est 
leur privilège, et ils se font un honneur d'en user. Mais, 
en mt^me temps qu'il travaille à assurer les résul- 
tats de son propre enseignement, chaque maître 
prépare ou complète ceux des maîtres qui le précé- 
dent ou qui le suivent ; c'est ainsi que l'examen 
final (lu certificat d'études est considéré comme un 
succès dont tout le monde a sa part : une école est 
une œuvre collective, une association. 

Quand l'esprit de solidarité ainsi compris règne dans 
un corps, il ne peut y avoir qu'avantage à fortifier 
le crédit de celui qui le dirige. L'instituteur a la res- 
ponsabilité générale; il doit avoir l'autorité générale. 
L'unité d'action, qui seule assure les résultats com- 
muns, n'est possible qu'avec lui et par lui. Soute- 
nir et étendre ses prérogatives, c'est assurer la clef 
de voûte de l'édifice. Le maître adjoint n'est pas 
seulement intéressé à respecter dans son chef les 
droits qu'il peut avoir à exercer un jour; sa subordi- 
nation hiérarchique lui facilite raccomplissement d^ 
ses devoirs. L'harmonie bien réglée des volontés est 
une force dont chacun, à son degré, recueille le bé- 
néfice. 

C'est afin de mieux établir cette unJté directrice 
qu'ont été créés, il y a deux ans, les emplois d'institi^' 
teurs et d'institutrices non cliargés de classe. Affranchi* 
des soins d'un cours spécial, libres de porter partout uï^® 
surveillance tutélaire, ces instituteurs ont pour devc?^^ 



SOmiL E!(5EIGHA»T. SM 

icole, l'exéculiou des prescriptions 

J marche générale des exercices; 

Eea rapports avec les familles et les 

, Ils doivent surtout se mêler à la 

éclairer, soulcuir, encourager, au 



t clïBM a pour qbjet de surveiller la marcha gi- 

it. l'assurer l'observation des règles de la diici- 

I rajiparlB du personnel enaeigiianl, tant avec les 

(>ril«s>colaire.v 

ut être nommé Instituteur ou institutrice non 

compte cinq anoies de lervice, au moins, eomme 

d'une école i Taris. L'école doit, en outre, com- 

0(1 lilèves et 5 cluses. 

e ou la directrice non cliar^é de claase est pré- 

W epuis S heures du malin jnsqu'i b sorlie des élèves. 

I fk.lt ronnallre lui familles par un avis placardé h l'in- 
V-AB les jours oâ il est visible. Pondant la durée des 
■ lût point recevoir le public ni s'éloigner de l'école, saut 

' OWcctc, iolt dans le local rapproché des classes qui lui 
I JlB lient un registre de l'emploi de ses journèea. 

(Mneille l'arrivée et la sortie des élèves, préside i l'in- 
' JMir«td et dirige tous les mouvements. 

V prtni ses ripas ivant les élèves, assiste à leur déjeuner 
■ h récTÉatian. 

- Tous les matins il contrûle l'appel Jans chique classe, re- 
• des absents, avise les parents et leur demande compte des 
ribience. Chaque semaine il adresse à la famille le bulletiu 
donné par le mallre de la classe et visé par lui : ce bulletin 
STajé signé par le chefdi^ la famille, 
'. — Il jr«mplace le maître appelé au dehors pour les csti!- 
1 1 noint qu'il ne juge utile de conduire lui-même les élèves 
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besoin redresser le personnel, le réunir en confé- 
rences, provoquer les observations contradictoires, 
soit sur des questions d'ensemble, soit sur les dif- 
ficultés particulières à quelque point de discipline 
ou de méthode. Tout le monde gagne à ces rappro- 
chements, lorsque chacun y apporte le sincère désir 
du bien. 

Ajoutons quô le règlement qui détermine le fonc- 
tionnement des instituteurs non chargés de classe 
fait aux adjoints leur place. Appelés à tour de rôle à 
assister leur chef, à surveiller à ses côtés les exer- 

l'objct des soins du maître et que tous les devoirs sont ezaclement 
corrigés. L'inspection qu'il a faite dans une classe est constatée par une 
note inscrite au journal de classe. 

Art. 13. — Il fait faire, chaque mois, dans chaque classe,^ une compo- 
sition dont il fournit le texte ou le sujet. Il contrôle la correction et 
il arrête l'ordre de mérite. Les places obtenues par les élèves sont 
inscrites au re^iistre d'appel. Toutes les compositions de l'année sont 
conservées pour être, au besoin, présentées aux autorités chai'gées de 
la surveillance de l'école. ^ 

Aht. 14. — 11 contrôle les punitions et veille à ce que les retenues 
soient utilement employées. 

AnT. 15. — Chaque mois il réunit tous les maîtres de l'école en une 
conférence, dont il fait connaître le jour et l'heure à l'Inspecteur pri- 
maire. Il signale les points de discipline ou d'enseignement qui ont 
laissé ù désirer. Il recueille les observations et dirige, s'il y alieUi '•* 
discussion. Le procès-verbal de chaque conférence est dressé par le pl'** 
ancien des maîtres adjoints. Le registre des procès-verbaux est con- 
servé dans les archives de l'école. 

Art. 16. — Il dresse la liste motivée des propositions de récomp^**^ 
honorifiques ou pécuniaires qui peuvent être accordées aux maîtres. 

Art. 17. — Au mois de juillet de chaque année il présente ^ l'aoto- 
ritc supérieure le maître qui, pendant la durée de Tannée «colaire sui- 
vante, doit l'assister dans la surveillance générale de l'école et le ^^P" 
pléor en cas de maladie. Il désigne dans les mêmes conditions lem**^"^ 
qui doit être chai-^é de la 1" division du cours supérieur. 11 fîl* ^"'* 
naître en même temps les modifications qu'il croit utile d'i»**^ 
diiire dans l'organisation des classes, tant pour approprieriez *P *' 
tudes des membres du personnel enseignant aux besoins du servicCt ^i 
pour former successivement tous les maîtres à la direction des diverse» 
cl.'isscs d'une école. , 

Art. 18. — H seconde l'Inspecteur primaire dans la correctioi* 
compositions générales. Il expérimente ou étudie, sous son auto^**** 
les améliorations proposées. 



LE PERSONNEL ENSEIGNANT. 283 

ces généraux, ils peuvent tout à la fois déyeIoppe.r et 
gnaler leurs aptitudes pour la direction. 

À la force morale résultant de cette discipline éta- 
lie entre les maîtres par les maîtres s* ajoute celle 
n'a créée dans l'enseignement YOrganisation péda^ 
)gique. Dans l'école mutuelle, les tableaux succé- 
aient aux tableaux; c'était un ordre immuable. Il fal- 
lit bien qu'il en fût ainsi avec des enfants chargés de 
iriger d'autres enfants. La substitution des livres aux 
ibleaux a été un premier progrès dans la voie dos mé- 
iodesraisonnées et vivantes. Mais on a abusé des livres» 
a en abuse encore; nous en avons trop. 11 y a long- 
iinps que Lhomond l'a dit : le meilleur livre, c'est la 
n'oie du maître. Nous ne demandons pas pour cela 
^e l'on professe; ce mot malsonnant dans la lan- 
le de l'école éveille tout^de suite l'idée d'un pé- 
nlisme solennel, et celui qui s'écoute a peu de 
ances de se faire écouter. Des explications simples 

sobres, précédées et suivies de questions qui les 
lairent, voilà ce que recommandait Lhomond, après 
Uin et Port -Royal. Ainsi entendue, la direction 
lue classe a, nous l'avons reconnu, ses difficultés et 

peines. 11 faut préparer la leçon, en explorer par 
nce tous les tenants, se faire un plan bien arrêté 
en même temps assez flexible pour laisser à l'im- 
ivu son rôle, toujours si heureux. Il serait moins 
laisé assurément de passer, comme autrefois, d'une 
îtation à une dictée, d'une dictée à une récitation et 
faire travailler les enfants sans travailler avec eux. 
is aussi quelle différence dans rautorité des maîtres, 
sque d'un degré à l'autre tous les efforts sont judi- 
usement concerlés dans le môme sens ! 

^et accord dans la méthode n'exclut pas la variété 
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dans Taction. Aux différents cours correspondent des 
moyens de direction différents. Si, à tous les degrés, [- 
il faut proscrire les tâches artificielles, les devoirs de 
convention, tout ce qui occupe l'élève sans profit, la i 
nature et l'intensité de l'application doivent se modi- ^ -j 
fier avec le |)rogrés des facultés. Dans le cours supé- 
rieur, le maître peut demander davantage à Tenfant : 
arrivé à cette période de croissance intellectuelle et 
morale, il est capable « de luicter un petit », comme 
disait Rabelais, et il n'est pas mauvais qu'il sente 
l'austérité du travail; c'est un premier apprentissage 
de l'existence qui Tattend. Dans les petites classes, au 
contraire, il suffit qu'on lui présente l'école sous l'image 
d(î la vie doucement régularisée. Qu'est-il possible, en 
effet, de demander à cet âge? Un peu d'attention et 
un peu do curiosité, c'est-à-dire la volonté et le désLt 
d'apprendre. Mais ces directions diverses convergent 
vers un but commun : le développement gradué d* 
l'intelligence de l'enfant. L'objet poursuivi dans ^^ 
rédaction des programmes, c'est qu'en s'élevant d'i> ^ 
cours à un autre, l'enfant se sente soutenu et comnC^^ 
porté par un même esprit : ainsi la tâche devient po"*-^ 
le maître tout à fois plus sûre et plus féconde. 

Nous augurons bien d'une innovation récemment fai— ^f 

dans celte pensée d'entente intime et de mutuel appi — ^^' 

Kn passant de la salle d'asile à l'école, le petit garç- 
le mieux doué, nous l'avons constaté plus d'une fo 
éprouve une sorte d'arrêt. L'instituteur, le jeune ins 
tuteur surtout, re[)résente la règle virilement; le pi 
souvent Tulililé des tempéraments lui échappe. C'est 
classe qui demande le plus d'expérience, et d'ordina' 
elle échoit à celui qui en a le moins. Nous ave 
entrepris de confier à des institutrices les classes è 
mentaires de garçons. La femme a l'instinct de Vé» 
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ation. Épouse et mère, elle est habituée au sacrifice. 
!lle trouve en elle-même, dans son intelligence ou dans 
on cœur, toute sorte de ressources. Ce qu'elle n*a pas 
ippris, elle le devine. Jamais Tenfant ne s*ennuie avec 
tlle, parce qu'elle ne s'ennuie jamais avec lui. Mme de 
iaintenon, qui s'y connaissait, disait un jour : « 11 
i*est personne qui ne puisse élever les enfants à partir 
le dix ans ; mais jusqu'à cet âge toutes les finesses des 
règles ne suffisent point; et les hommes n'y entendent 
rien ». 

Ce qui est une exception chez nous est chez d'autres 
peuples la règle. En Autriche et en Allemagne, toutes 
les petites classes sont dirigées par des femmes. Cette 
mesure, il est vrai, n'est pas précisément un hommage 
rendu à leur supériorité ; au contraire : on n'emploie 
les institutrices que faute de maîtres. Aux États-Unis, on 
sait que les garçons et les filles sont généralement 
réunis ju6qu*à 15 et 16 ans sous la direction d'une 
>nsliiutrice ; mais, dès que la femme se marie, elle 
^sse par là même d'appartenir à l'enseignement; au 
Moment où il semble que la maternité achèverait de 
développer ses aptitudes éducatrices, elle perd le 
l^oit et le moyen de les appliquer*. 

Nous avons plus de confiance qu'on n'en témoigne 
|û Allemagne dans l'action pénétrante et douce de la 
eitime, et nous ne croyons pas, comme en Amérique, 

i> Voici ce que nous trouvons touchant cette intéressante question 
Jans le substantiel et instructif Rapport sur l'instruction primaire à 
^Exposition universelle de Philadelphie^ en 1876, présenté à M. le Mi- 
ftislre de l'Instruction publique, au nom de la Commission envoyée à 
l'biladelphie, par M. Buisson, président de la Commission : 

« Aux États-Unis, le corps enseignant compte une proportion considé- 
rable d'institutrices ; les classes de garçons de tout âge sont très sou- 
vent confiées à des institutrices. Les institutrices mariées sont une 



rable à Tépanouissement des facultés de i'enfan 
système arrive à se développer, comme nous lep 
il permettra peut-être un jour de remplacer, ds 
cerlaine mesure, les instituteurs, dont le recru 
est devenu difficile, par des institutrices, qui d 
temps, à en juger par le nombre des candidati 
feront pas défaut. Il contribuera surtout à int 
dans l'école cette sorte d'esprit de famille qui est 
ferme garant de Tautorité*. 



exception asseï rare. » (Page 672). « L'enseignement ne con: 
une carrière ; la plupart des écoles sont conOées à des teacfu 
soires, ordinairement à des jeunes filles qui ne donnent à cet 
sion que deux ou trois années de leur adolescence. Elles sont f 
admises par les directeurs locaux, parce qu'elles n'exigent pas ' 
hien élevé. » (Page 596.) « La profession d'institutrice parait ni 
stage où la jeune fille attend un établissement conforme à 
Une fois mariée, elle renonce presque toujours à ses fonctio 
nion publique est en général tout à fait opposée au maintiei 
mes mariées dans le personnel scolaire. Il y a même des vi 
question a été tranchée par des dispositions réglementaire: 
New-York, en 1876. » (Page 45. Cf. page 663.) 

1. C'est cet essai qui est devenu l'origine des classes enfan 
connues par les lois des 16 octobre 1881 et 30 octobre 1886 
pas un de leurs moindres avantages que de pouvoir être annei 
l'école maternelle, dont elles forment la division supérieure, soi 
primaire, dont elles constituent la première section éléments 
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Kous aimerions à voir renseignement libre prendre 
sa place dans le développement de nos institutions 
scolaires. Si le devoir de TÉtat est de créer des établis- 
seraenls qui représentent Tesprit national, dont il est 
lui-même Texpression, l'enseignement libre est une des 
manifestations les plus élevées de l'énergie d'un peuple. 
Ce n'est donc pas assez d'en respecter la légitime 
indépendance : il faut en faciliter l'expansion. 

A Paris, l'enseignement primaire libre a toujours eu 
^Je la peine à prospérer. Il y a quelques années, on 
^vait pensé à lui venir en aide en même temps qu'à 
décharger la Ville d'une partie du fardeau des construc- 
tions nouvelles, en répartissant entre les établissements 
du quartier les enfants indigents qui n'avaient pu trouver 
P^ace dans les écoles publiques, — moyennant une in- 
demnité par tête, fixée de gré à gré entre la munici- 
palité de l'arrondissement et le chef de la maison. Ce 
^ était qu'un expédient. Ce qu'il a de profondément dé- 
fectueux n'a pas tardé à se révéler. Il a pour première 
^/^nsêquence presque inévitable d'exposer l'Administra- 
l'on à des contestations 011 sa dignité peut être atteinte, 
^ surveillance de l'exécution de ces sortes de contrats 
\^^t matériellement impossible, eu égard au nombre 
^s établissements sur lesquels elle doit s'étendre et au 
^^^il du contrôle de chaque jour qu'elle exige. En 
^^^^Hf si l'enfant est placé dans une école peu aisée, 
'^^i qu'il arrive le plus souvent — puisqu'on se pro- 
■^^^ de soutenir les établissements qui ont besoin de 
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M)iiti(M), — la fiiinillc se plaint, sous le prétexte quà 
l'iToli' puI)rK{uo le looal, les livres, renseignement, 
Icuil vaul mieux. Si Técole est bonne, le mélange avec 
les élè\es communaux, comme on les appelle, déplaît 
aux parents qui, par un sentiment mal entendu, avaient 
place leurs enfants dans une école payante eo \ue de 
les souîiliaire à ce rapprochement, et qui les retirent; 
si bien que, finalement, la chose tourne au détriment 
(le rinsliluleur libre et qu'il voit s'écarter de lui la 
meilleure partie de sa clientèle. Enfin, une inspection 
sérieuse est presque imprali cable dans les établisse- 
ments comprenant à la fois des élèves communaux et 
des élèves libres. 1^ législation est essentiellement 
diflerente, suivant qu'elle s'applique aux uns ou aux 
autres. Comment faire la distinction entre les deux ca- 
tégories d'enfants dirigés par un même maître? C'est 
une source de conflits. 

Un mode d'encouragement plus simple a été rais en 
pratique et est encore en usage : il consiste à accorder 
des subventions à certains établissements. L'inconvé- 
nient est que le subside vient en aide à la personne 
plus qu'à la chose; ce ne sont point les enfants qui en 
piolitent, ou du moins la subvention n'a pas pour effet 
certain d'assurer le bienfait de l'instruction à ceux 
d'entre eux qui en sont privés. D'ailleurs le patronage 
de l'Administration, étant nécessairement subordonné 
à certaines conditions, reste toujours, dans l'opinion, 
plus ou moins entaché d'une arrière-pensée de domina- 
tion. -Ainsi s'explique que jusqu'ici les établissements 
catholiques ou protestants, poureuivant un but de bien- 
faisance, soient les seuls qui y aient eu recours. 

II existe en divers pays, et notamment en Angleterre, 
les sociétés qui, ayant pris à cœur de fonder des 
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c6le8, 8*iinposent la charge de les soutenir pftr des 
ontributions personnelles, en même temps que h 
efoir de les éclairer par une surveillance assidue» mais 
ui, n'étant pas assez riches de leurs propres fonds, 
eçoivent de l'Etat un concours financier. Ce concourtt 
le met pas les écoles en rapport avec le pouvoir qui 
BUT prête son appui; les privilèges dont elles jouissent 
enr demeurent. C'est avec la Société que se traitent 
dus les intérêts, soit qu'il s'agisse d'augmenter le sub- 
ide, soit qu'il faille le réduire, soit enfin qu'il y ait 
iea de faire parvenir dans les écoles telles ou telles 
'présentations. 

La ville de Paris ne pourrait-elle inscrire à son bud- 
ret un crédit destiné à faire appel sous cette forme à 
*60brt des particuliers? Ne conçoit-on pas des groupes 
llkommes de bonne volonté s'associant, sans autre 
>féoccupation que celle du bien public et s'offrant à 
admettre, à titre gratuit, un certain nombre d'enfants 
Uns les établissements fondés sous leurs auspices? Dès 
ors, plus d'embarras dans la comptabilité, la Société 
ijanlla responsabilité du contrôle. Plus de froissements 
Ula part des familles, les enfants étant placés dans les 
•coles par la main de la Société, et la distinction entre 
^28 élèves payants et les élèves gratuits disparaissant 
<^ cette tutelle commune. Plus de difficultés dans 
exercice de l'inspection de l'Etat, les écoles restant 
•bres et conservant, à ce titre, tous leurs droits. Larges 
•t accessibles à toutes les entreprises sérieuses, les con- 
lilions des contrats pourraient d'ailleurs se prêter, dans 
intérêt public, aux degrés ainsi qu'aux genres d'ensei- 
fnement les plus divers : enseignement primaire pro- 
•reraent dit, primaire supérieur, professionnel, techni- 
ue, écoles de garçons, écoles de filles, salles d'asile, 
DUS la réserve expresse, mais unique, de l'observation 

E!fi. PlUM. 19 
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de la législation spéciale à rinstruction publique et des 
lois générales du pays. 

Il semble qu*un tel système n'offrirait que des avan- 
tages. 11 affranchirait la Ville de l'obligation de créer 
indéfiniment des écoles, et en même temps il lui per- 
mettrait de contribuer, avec une certaine grandeur, 
à jeter les fondements d un puissant enseignement li- 
])re; il fournirait à l'enseignement communal les élé- 
ments d une concurrence éclairée ; il modérerait le mou- 
vement de centralisation administrative de Tinstruction 
publique qui, dans les mauvais jours, peut devenir un 
instrument dangereux pour les passions des partis; 
enfin il mettrait les hommes soucieux de l'avenir du 
pays en demeure d'essayer, avec une aide effective» 
quelle peut être en France la fécondité de l'association 
pour une œuvre d'éducation *. 

1. Un crcdil spécial a été iiiscrit pour cet objet aa budget de 187i 
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Nous venons de passer en revue les diverses formes 
e l'enseignement que distribue la ville de Paris. Les 
Bbrts accomplis n'ont pas été sans sacrifices. Nous 
»^ons pu reconstituer la série des budgets munici- 
aux de l'instruction primaire à partir de 1816*, et 
histoire qu'ils permettent de résumer en quelques 
liffres ne manque pas d'intérêt. 

Elle peut se partager en trois périodes : celle qui est 

gie par l'ordonnance du 29 février 1816, celle de 

loi du 28 juin 1833, et celle de la loi du 15 mars 

On sait que l'ordonnance de 1816 ne faisait mention 
aucune ressource spéciale pour la création et l'en- 
stien des écoles. L'instruction primaire n'avait point de 
^dits propres, ni au budget des communes, ni au budget 
'S départements, ni au budget de l'État. L'ordonnance 
pulait simplement, article 55, « qu'il serait fait an- 
•ellement, sur le Trésor royal, un fonds de 50 OOOfrancs 
^r être employé par la Commission d'instruction 

• Voir aux Annexes, n* IX. 
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publique, soit à composer ou à imprimer des ( 
propres à Tinstruction populaire, soit à établii 
rairement des écoles modèles dans le pays où le 
méthodes n'avaient point encore pénétré, soit i 
penser les maîtres qui se seraient le plus distin 
l'emploi de ces méthodes ». 

L'ordonnance du 14 février 1850 lémoigns 
piéoccupation à la fois plus libérale et plus i 
« Chaque année, était-il dit article 2, il sera ; 
budget de l'État une somme spécialement destii 
courager l'instruction primaire, et pendant cir 
partir du 1" janvier 1831, il sera prélevé pour 
objet le vingtième du produit de la rétribution 
silaire établie par les articles 137 du décret du 
1808, 25 et suivant du décret du 17 septembre 
Les fonds ainsi forniés devaient être employés ( 
par le Ministre des Affaires Ecclésiastiques et 
slruction publique, d'après l'avis du Conseil roj 
l'ouruir des secours aux communes qui se trou 
dans l'impossibilité absolue de se procurer des 
d'enseignement, et principalement à fonder de 
préparatoires* ; 2° à faire composer, imprimer e 
buer des livres élémentaires; 3° à donner des ( 
gements et des récompenses aux instituteurs 
seraient fait remarquer par leur aptitude, leu 
leur bonne conduite. 

D'autre part, aux termes des articles 5 et 
m âme ordonnance du 14 février 1830, les Consi 
nicipaux de toutes les communes du royaume 
appelés à examiner, dans la prochaine session o 
du mois de mai, les moyens de pourvoir à 1 

1. Ces écoles représcnlaient le degré le plus élémenlaire de l'i 

frimaire. / 
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semeDt et à lentretien des écoles primaires dont ils 
auraient reconnu la nécessité. Les préfets devaient 
présenter aux Conseils généraux Tétat des communes 
qui auraient voté les fonds suffisants pour couvrir les 
dépenses relatives à l'instruction primaire, et l'état de 
celles qui n'auraient pu se charger des mêmes dé- 
penses. Vérification faite, les Conseils généraux délibé- 
reraient sur les secours qu'il conviendrait d'accorder 
aux communes reconnues dans l'impossibilité de sub- 
venir aux frais de leurs écoles, et voteraient les sommes 
qu'ils jugeraient devoir allouer à cet effet (art. 8 et 9). 

Les principes étaient posés, mais les ressources 
ïi'élaient pas créées. Ce fut la loi du 28 juin J833 
qui les créa. On en connaît les bases et la nature : 
en première ligne, les fondations, dons ou legs; en 
seconde ligne, les revenus ordinaires; en cas d'insuf- 
fisance des revenus ordinaires, une imposition spé- 
ciale, volée par le Conseil municipal, laquelle ne pou- 
vait excéder trois centimes additionnels au principal 
^es contributions foncière, personnelle et mobilière; 
en cas d'insuffisance absolue des communes, une impo- 
S'iion spéciale, votée par le Conseil général du dépar- 
tement, laquelle ne pouvait excéder deux centimes 
^^ditionnels au principal des contributions; enfin, en 
^^s d'insuffisance des ressources communales et dépar- 
^einentales, subvention de l'État. 

La loi du 15 mars 1850 ne fait que reproduire, dans 
^^n article 40, les dispositions financières de l'article 13 
^e la loi du 28 juin 1855. 

La loi du 10 avril 1867 a autorisé, en outre, d'une 
P^i't, l'imposition supplémentaire de quatre centimes 
Communaux pour l'établissement de la gratuité absolue 
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issorty quant A la progression générale des recettes et 
» dépenses. 

Jusqu'en 1856 Paris a pourvu aux besoins des 
soles sur ses ressources ordinaires. En 1835 le Con- 
3il municipal vota un demi-centime sur les troi^ cen- 
ines de Timposition spéciale autorisée par la loi du 
8 juin 1853; mais le yote ne fut pas homologué. C'est 
n 1836 que les trois centimes spéciaux furent votés 
tour la première fois. En 1869 on y ajouta les quatre 
estimes créés par la loi du 10 avril 1867 comme con- 
équence de l'application de la gratuité, laquelle avait 
té dès l'origine la règle des écoles publiques. Les 
utres recettes proviennent exclusivement, d'une part, 
es dons et legs; d'autre part, de la rétribution men- 
délie payée dans les écoles supérieures ; les premières 
'apparaissent au budget qu'à partir de 1839, elles 
baient été détenues jusque-là par Tadministration des 
ospices; les secondes datent de la création du collège 
haplal et de l'école Turgot. ' 

Pour les dépenses on peut distinguer cinq étapes : 
Me 1816 à 1830; 2o de 1830 à 1848; 3» de 1848 à 
860; 4« de 1860 à 1870; 5« de 1870 à 1878. 

De 1816 à 1830, les prévisions des dépenses s'élèvent 
înlement de 52 000 ^ 1 1 6 000 francs. 

De 1830 à 1848, elles sont presque décuplées et 
assent de 116 000 à 1 100000 francs. 

En 1859 elles atteignent 1 700 000 francs, soit une 
'gmentation de près d'un tiers, et en 1860, par suite 
' lannexion des communes suburbaines, elles arrivent 
! chiffre de 2 200 000 francs. 

De 1860 à 1870, raccroissement est du triple : les 
penses s'élèvent de 2 200 000 à 6 400 000 francs. 
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En 1878 les prévisions sont en augmenUtioa (fun 
tierb sur celles du budget de 1870, soit en chiffres ronds 
10 iiiillioDS '. 

Les résultats ont-ils répondu à ces sacrifices? 

En matière d'éducation, les meilleurs effets sont les 
plus lents à se produire. Cest seulement lorsque la 
génération qui grandit aujourd'hui dans les écoles sera ] 
iirrivée à Tâge mûr qu*on pourra reconnaître si le 
niveau des intelligences et des caractères s*est élevé; 
et bien des années se passeront, sans doute, aérant 
que ces progrès soient définitivement entrés dans 
les mœurs. 

Mais si les effets moraux de Téducation primaire 0^ 
sauraient être immédiatement réalisables, il est permis 
(lès aujourd'hui d'examiner dans quelle mesure Vext" 
seignement populaire, tel qu'il est constitué à PariSi 
s'applique à ceux auxquels il est destiné, quel profit ob 
en (ire, et si ce profit est conforme aux besoins de 1^ 
f»opulalion qui le recueille. 

On sait qu'à son entrée dans la salle d*asile, l'école 
ou les classes du soir, tout élève est immatriculé s^^ 

■ 

un registre où sont réunies les informations relatives * 
ses nom, prénoms, âge, ainsi qti'au domicile et à 1* 
profession de ses parents. En outre. Fan dernier (i87'7 J' 
au mois de mai, nous avons fait procéder dans toutes I^^ 

1. Le projetde budget pour 1888 s'élève àla somme deîZ3ii€3&tt.i(P ^'^ 
laquelle se décompose de la manière suivante : dépenses du senr^* 
général de l'instruction primaire, 105i 303 fr. 40 c; écoles maternel^ 
2 106 950 fr.; écoles primaires, 13693200 fr; classes d'adultes, 390003 " 
enseignement du chant, du dessin et de la gymnasUque, 1 500000 
écoles primaires supérieures, 2 8665i0 fr.; écoles professionnel^ 
875500 fr.; subventions et allocations diverses, 1447S60£r. 
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isses à un appel nominal sous le contrôle d*un in- 
ecteur qui a pris note des absences et de leurs causes. 
>us possédons ainsi, avec les garanties d*exactitude 
i plus complètes, des renseignements circonstanciés, 
n seulement sur le chiffre de nos effectifs d admis- 
)n et de fréquentation, mais encore sur la condition 
(îiale des familles de ceux qui les composent. 

Nous avons fait dresser, d'autre part, la statistique 
s examens du certificat d'études primaires depuis 
rigine deTinstitution, c'est-à-dire depuis 1869 jusqu'à 
jour (1878) ; et, aux derniers examens, les candi- 
ts, ayant eu, dans l'épreuve de la rédaction, à indi- 
er, les uns, l'emploi qu'ils comptaient faire, à leur 
ijorité, des livrets de caisse d'épargne attribués aux 
ives les plus méritants de chaque école ; les autres, 
profession qu'ils se proposaient d'embrasser, nous 
>n8 pu apprécier, par leur propre déclaration expri- 
îe à rimproviste, la direction de leurs sentiments et 
leurs idées. 

Les mêmes indications ont été recueillies au sujet des 
adidats aux bourses des écoles primaires supérieures. 

Enfin les archives du collège Ghaplal et de l'école 
irgotnous ont fourni des dociunents précis sur la 
stination des élèves sortis de ces établissements depuis 

(ans. 

B ne nous est donc pas impossible de nous rendre 
^pte de la condition de ceux qui participent aux bien- 
ts de l'enseignement primaire, de l'empressement 
2c lequel on recherche cet enseignement et des résul- 
s qu'il produit. 
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Co qu'on est tout d abord intéressé à savoir, c'est si 
los familles qui profitent des dépenses faites pour la 
(Tôalion et l'entretien des établissements publics d'en- 
seignement primaire élémentaire sont bien celles qui, 
en raison de leur condition de naissance, de domicile 
et de fortune, doivent en bénéficier. 

Quand il s'agit de communes d'un rayon restreint, il 
y a pou de chances d'abus dans l'exercice des droits que 
donnent la naissance et le domicile. iLe plus souvent 
ceux-là seuls habitent le territoire de la commune 
(jui y sont nés, et les forains, conmie on les appelle, 
sont l'exception. Il n'en est pas de même dans les 
grandes villes, ouvertes à tous les courants. On con- 
naît la qualification de nomades appliquée aux Pari' 
siens. Elle n'est rien moins que justifiée en ce qui 
louche la population qui recherche les avantages 
(le l'enseignement primaire. Tandis que, pour les ar- 
loudissements suburbains de Saint-Denis et de Sceaux, 
par exemple, la proportion des élèves des salles d'a- 
sile et des écoles primaires nés dans la commune 
atteint à peine 50 pour 100, elle est, à Paris, de près 
de 80 pour 100. 

Appliqué aux établissements d'enseignement f^' 
mai 10 supérieur et aux classes d'adultes, le rapport n^ 
iliiïère pas sensiblement. 

Pour le collège Chaptal et les écoles supérieures 
réunis, il s'établit ainsi : 64,41 pour 100 d'élèves nés « 
Paris ; 5,64 pour 100 d'élèves nés dans le département 
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{ Seine; 24,16 pour 100 d'élèves nés dans d'autres 
rtements que celui de la Seine; et enfin, 5,79 pour 
d'étrangers. Si l'on distingue le collège Chaptal des 
38 supérieures, la proportion pour 100 des enfants 
dens de naissance n'est plus, pour Chaptal, que de 
0, comme il fallait s'y attendre, l'internat puisant 
mrs ses éléments de recrutement dans un milieu 
étendu*. Elle s'élève, au contraire, pour les écoles 
rieures, à 68,91 et atteint presque le chiffre relevé 
les salles d'asile et les écoles élémentaires 

ms les cours d'adultes, nous avons pris comme spé- 
m les classes de dessin, parce que le caractère plus 
le de leur clientèle offre une base d'appréciation 
solide. Sur les 7794 élèves inscrits, hommes ou 
aes, 70,91 pour 100 appartenaient à la ville de 
i par leur naissance, 3,34 au département de la 
e, 22,21 aux autres départements; 3,63 étaient nés 
(ranger. 

I peut donc affirmer, d'après ces chiffres, que ce 
bien des Parisiens qui, en très grande msgorilé, 
>sent des dépenses que la ville de Paris consacre au 
loppement des établissements d'instruction dont 
a la charge. 

lis à quelles familles Parisiennes ces dépenses pro- 
l-elles? Le relevé que nous avons fait sur ce point 
a sur 2550 familles, — celles dont les enfants ont 
ouru soit pour les bourses des écoles supérieures, 
pour le certificat d'études primaires : ce sont les 
îs dont le séjour à l'école a été le plus prolongé, 
our lesquels, conséquemment, la famille a fait le 
grand sacrifice de temps, le seul sacrifice qui lui 
demandé aujourd'hui, puisque les établissements 

oir plus haut, page loO. 
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(l'instruclion élémentaire de la ville de Paris sont 
eiitièrenient gratuits. Les résultats de notre enquête, 
embrassant une sorte d'élite, sont, à plus forte raison, 
applicables à la masse. 11 est peu vraisemblable, en 
effet, que les parents dont les enfants quittent l'école 
Irop tôt pour recueillir tous les avantages des éludes 
qu'on y peut faire, soient dans une condition de fortune 
relativement plus aisée que ceux qui les laissent sur 
les bancs des classes jusqu'à Tâge normal de l'entrée 
en profession. 

Ces 2530 enfants se partageaient en 581 garçons, 
candidats aux bourses dans les écoles supérieures, et 
1949 filles ayant pris part aux examens du cerliûcat 
d'études primaires. Or, parmi les 581 familles de ces 
jeunes garçons, 5 pour 100 environ exercent une pro- 
fession dite libérale; le petit commerce et les emplois 
inférieurs dans les administrations publiques ou pri- 
vées sont représentés, au contraire, par une propor- 
tion de 23 pour 100; les états manuels par une propor- 
tion de 74 pour 100. 

Pour les 1949 jeunes filles, le chiffre proportionnel des 
parents qu'on peut faire rentrer dans la catégorie des pro- 
fessions libérales est de 5 pour 100, celui des employés 
subalternes ou des petits commerçants de 33 pourlOO» 
celui des états manuels de 62 pour 100. Encore faut-il 
remarquer que les enfants des familles qui forment, en 
presque totalité, la catégorie des professions libérales, 
proviennent des écoles libres, c'est-à-dire des écoles 
payantes, comprises dans l'ensemble de ce relevé. 

On est donc en droit de conclure aussi, sur ce poinl» 
que les dépenses scolaires de la ville de Paris sont 
appliquées aux enfants appartenant à la classe sociale 
pour laquelle l'école publique est faite. 
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este la troisième question. Ces dépenses sont>elles 
tueuses? Ceux dont elles ont pour objet d*assurer 
iication les mettent-ils à proût? On en pourra juger : 
)ar la statistique de la fréquentation; i^ par les 
iltats des examens; 3® par la constitution des cadres 
écoles. 

la suite de lappel nominal qui a été fait dans toutes 
classes au mois de mai 1877, sur un total de 93 157 
es inscrits il a été constaté 3399 cas d*absences 
justifiées par des raisons de force m^geure, soit 
moyenne proportionnelle de 3,64 pour 100. Le 
)ort établi séparément pour les écoles de garçons et 
écoles de filles atteignait 4,21 pour 100 pour les 
s; il n'était que de 3,13 pour 100 pour les garçons, 
filles n'avaient quelque avantage sur les garçons 
dans quatre arrondissements, les 1", 8«, 5» et 6'. 
lui s'explique par les services que la jeune fille, dès 
îUe est arrivée à l'âge de raison, commence à rendre 
s la maison domestique. Peut-être, toutefois, les 
illes de certains quartiers qui comptent au nombre 
plus aisés poussent-elles jusqu'à un abus regret- 
e le parti qu'elles tirent de leuVs enfants. Dans aucun 
indissement, d'ailleurs, le chiffre des absences non 
ifiées, soit pour les garçons, soit pour les filles, ne 
îvait au-dessus de 6,50 pour 100; c'est-à-dire que 
ombre des présences était au minimum de 93 pour 
; et, dans la comparaison d'ensemble, lesarrondîs- 
ents de la périphérie ne tiennent pas le dernier rang. 

e résultat, satisfaisant en lui-même, est meilleur 
)re quand on le compare à celui des communes 
jrbaines. Dans les arrondissements de Saint-Denis 
e Sceaux, la proportion des absences non. justifiées 
t, à la même époque, pour les écoles de garçons, 
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de 8,54 pour 100, pour les filles, de 11,46, soit en 
moyenne 9,82. 

Ces proportions sont bonnes à rapprocher des chiffres 
que fournit la statistique du vagabondage. 11 y a quel- 
ques années, on évaluait à 10 000 le nombre des enfants 
qui étaient arrêtés annuellement sur les différenls 
points de Paris. La destruction des archives de la Pré- 
focturc de Police ne nous a pas permis de vérifier l'exac- 
lilude de cette évaluation. Mais nous avons pu nou> 
rendre coniplo avec précision du chiffre annuel des 
arrestations, do 1872 à 1877. En 1872 il avait été de 
5004; il est descendu, en 1877, à 1716, soit une dimi- 
nution de plus de 57 pour 100. Ajoutez que ce nombre 
embrasse tous les vagabonds de moins de seize ans et 
que les apprentis y sont confondus avec les enfants 
d'âge scolaire proprement dit. Mais ce qu'on doit noter 
surtout au point de vue de la moralité publique, c'est 
que la proportion des filles, qui est en général très 
inférieure à celle des garçons, s'est abaissée, depuis 
1872, dans une mesure de près de 37 pour 100'. 

1. On trouvera dans Tétat ci-aprés le détail de cette statistique avec 
la distinction des sexes et l'indication des motifs de l'arrestation : 
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A Paris» comme dans les arrondissements siibur- 
ins, c'est naturellement sur les effectifs des cours 
dentaires que porte le chiffre le plus considérable 
s absences, et surtout celui des absences non justî» 
es. Les enfants de cet âge n*ont pas encore pris goût 
l'étude, et les familles les laissent plus aisément man- 
ier la classe. Il y a progrès cependant dans leur assi* 
ité, et ce progrès doit être en partie attribué à la 
enùère instruction acquise dans les salles d*asile. 
Tirés à Técole, les enfants se trouvent dès Tabord 
m des conditions meilleures pour en suivre les 
^ns. Les résultats de renseignement des salles 
i^e ont été particulièrement marqués depuis cinq 
ts. En 1873, 1745 enfants en étaient sortis sachant 
re; en 1874 on en comptait 1873; en 1875, 2196; 
11876, 2578; en 1877,2754. 

Bans le cours supérieur, les négligences de fréquen- 
lion sont une exception. Les élèves ont Témulation 
) Texactitude; ils en comprennent Futilité; ils en 
)rouvent le besoin. S'ils sont arrêtés par un cas de 
>rce majeure, ils se tiennent au courant des leçons et 
es devoirs de la classe; ils sentent la gravité des 
icunes. C*est le bénéfice des examens du certificat 
études qui tiennent les esprits en haleine et concourent 
insi à développer les habitudes de persévérance et de 
onctualité dans le travail. 

L'effet s'en retrouve dans les examens eux-mêmes. 
an dernier, sur les 14 105 élèves appartenant au cours 
^périeur, tant dans les écoles de Paris que dans les 
ioles suburbaines, 5236, soit environ 40 pour 100, ont 
ris part aux examens ; et si Ton considère que, parmi 
îs 14105 enfants, quelques-uns n'avaient pas tout à 
it l'âge réglementaire pour prétendre au certificat, 



<pe â latres en étJKiit déjà pourvus et n étaie 
i 1 -ciT'i'W qu'en vue d'obtenir quelque récompec 
r^^n : prix d'excellence, livret décaisse d'épaq 
Li }:r>:«>rLoa s'élève à près de 50 pour 100. 
c:<v tr.-;* f«eu, sàns doute* relativement à ce < 
^1 Mis dUenir. le certiâcat n'étant que la sâD 
H>Se< iv£uliêr«5 que tout élève d'intelligence 
;<«t irriicT à mériter; c'est déjà quelque cho 
f>is. s^ l**:»c remarque qu'^i 1869, c'est-à-din 
Ljère ma^ où l'examen a eu lieu, le nombre 
ibiils Q'c-Liit que de âl95. 

Le progrès est particulièrement sensible 
rr(>uluts de l'examen. Le rapport des admiss 
f<r>»cnlitioQS était, en 1870, de 55,20 pour 
<v<Q> et ùUes réunis'^ : il est aujourd'hui de 6^ 
|t"> vu près du double. Les écoles de filles s 
>-nt élevées dans l'échelle. Parties de 28,26 
«:: 1>^. elles ont atteint 77,09 pour 100 en 
elles se maintiennent, depuis cette époque 
ce 70 pour 100. Dans certains établi ssenient« 
rire organisé deux divisions de cours supérieu 
s en trouve bien. Donner un but à l'activité 
f:at, c'est doubler ses forces. Les concours 
s'adressent qu*à l'élile risquent de fausser la 
de l'émulation. Les examens qui intéressent V 
des cljisses font pénétrer dans tous les rangs le 
besoin de l'effort*. 

La répartition des élèves entre les difTérenls 
fournit pas des données moins intéressantes qi 

1. Conformément au même principe, des eomposilions g> 
o:(r fa: t'f^. MUe année -ISTS-. dans toutes les classes oùT 
i if<able de tenir une plume. Les compositions portaient su 
rorthograpbe et le calcul. L'orthographe a été meiUenrc, c 
S!irtoat, qoe le calcul. Dans les classes des cours supérieurs 
M« Am ■on.valeuK. Plusieurs classes des cours moyens étaien 
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stique de la fréquentation et le relevé du résultat des 
umens. 

En 1867 les cadres de quelques écoles présentaient 
» anomalies singulières. Certaines classes avaient un 
pect de refuges. Je n'oublierai jamais Teffet que pro- 
lisirent sur moi les espèces de ragged^schools du i l^, 
1 18*, du i9« et du 20« arrondissement; on y trou- 
it accumulés des enfants de tous les âges et qui n'a- 
ient de commun qu'un même degré d'ignorance, 
était plus que de l'ignorance. La physionomie, l'atti- 
de, tout trahissait en eux une misère morale pro- 
nde. L'expérience précoce qu'ils avaient faite de la 
e rendait leur contact dangereux pour leurs cama- 
des; on les rassemblait pour les isoler. Le plus sou- 
at aussi on désespérait de leur éducation, et l'on ne 
•avait arriver qu'à grand'peine à leur inculquer, avec 
8 éléments de la lecture et de l'écriture, les principes 
l'instruction morale et religieuse. 

A côté de ces agglomérations déplorables, qui n'é- 
ient qu'une exception, d'autres écoles — et le plus 
and nombre — présentaient d'étranges disparates. 
s inégalités de niveau dans le développement de l'in- 
ligence des enfants réunis dans la même classe étaient 
les, que l'homogénéité de l'enseignement paraissait 
îsque impossible à établir. Ajoutez qu'on se faisait 
cours supérieur l'idée d'un deçré inaccessible. Ce- 
ndant de 1867 à 1870 on s'est peu à peu rapproche 
ce cours, et en 1870 la proportion des élèves qui 



remarquable ; la ligne si expressive du tracé graphique par lequel ont 
figurés les résultats se maintenait ferme et droite. Elle fléchissait 
anlage dans certaines divisions élémentaires. Cependant l'effort dé- 
fépour ne laisser aucun enfant s'attarder dans la paresse était sen- 
c; partout, à peu d'cxceplions près, il y avait eu travail et progrès. 

EXS. PRI3I. • 20 
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pouvaient le suivre, relativement au nombre total des 
élèves inscrits dans les écoles, était de 8 pour 100. Daas 
le cours moyen, on était arrivé à 24 pour 100. Restait * 
pour le cours élémentaire, 68 pour 100. Le rapport entre 
les trois cours, qui, en 1875, avait été de 12,84 à 52,18 et 
à 5i,07, était, en 1877, de 13,25 à 32,42 et à 54,32. Le 
contingent relatif des cours élémentaires peut encore 
diminuer, et, grâce au développement de renseignement 
préparatoire des salles d*asile, grâce aussi aux examens 
dirigés dans Tesprit que nous venons de faire connaiî- 
tre*, il diminuera certainement au profit des deux autres. 

A ce classement répondent dès aujourd'hui des 
cadres conformes au progrés naturel des facultés de 
Tenfant. En considérant lensemble des enfants de S à 
14 ans ou plus, inscrits dans les écoles de Paris su 
mois de mai 1877, voici ce que Ton constate : 

C'est entre 7 et 13 ans que se masse le gros des 
élèves. Avant 7 ans, la fréquentation est incomplëtet 
ainsi que nous Tavons déjà remarqué; après 14 aitis^ 
elle n'est plus qu'une exception. 

De 7 à 13 ans, les enfants se répartissent régulière* 
ment : de 7 à 9 ans, cours élémentaire; de 9 à 1^» 
cours moyen; de 11 à 13 et au-dessus, cours supérieiw*- 
Ces catégories n'ont pas, sans doute, un caract^^^ 
absolu ; de l'une ù l'autre, la limite est flottante ; ^^ 
y a des intelligences plus vives, des esprits' pl"^ 
appliqués; mais, pris dans leurs lignes générales, ^^^ 
cadres sont nets. 

Chose non moins digne d'intérêt, le niveau est à P^^ 
près le même pour les filles que pour les garçons, l^^ 

1. Voir plus haut, page 504, note 1. 



I 
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Iles amyent peut-éti*e moins vite au cours supérieur, 
lais elles y restent plus de temps ; le nombre propor- 
onnel de celles qui fréquentent Técole après 14 ans 
st plus élevé, et cette différence est due, en partie, â 
institution des cours supérieurs de couture. 

Point de distinction à faire entre les établissements 
aiqaes et les établissements congréganistes : la marche 
i la mesure de la progression des âges sont sensible- 
ment les mêmes dans les unes que dabs les autres. 

Enfin, ce qui prouve que ce classement commencée 
entrer dans nos mœurs scolaires, c*est qu'il est d'une 
régularité presque aussi satisfaisante dans les communes 
^urbaines qu*à Paris. L'échelle des cours répond à 
celle des âges très correctement. 

Ainsi, à quelque point de vue qu'on se place, que 
l'on examine la statistique de la fréquentation, le relevé 
des résultats des examens, ou l'état de la répartition 
entre les trois cours, il en ressort que les écoles sont 
suivies et suivies avec fruit. 



Il 



Mais ce qu'il importe surtout de savoir^ c'est quel est 
[^ fruit qu'on en retire; quels sentiments, quelles 
ïdées cette éducation inspire aux enfants qui la reçoi- 
^'fint; quelles sont les professions auxquelles se vouent 
'es milliers d'élèves que, chaque année, l'enseigne- 
ment primaire élémentaire ou supérieur livre à la vie 
publique. 
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Nous avons dt'jà louché celte inléressante question 
pour ronseifrneinenl primaire supérieur. Nous la re- 
|nvii(1rons ici, on rassemblant tous les renseignements 
qui s* Y rattachent. 

De 1807 à 1877, 6587 jeunes gens sont sortis du Col- 
l«*::c Cliaptal et des écoles primaires supérieures, après 
axuir parcouru, plus ou moins complètement, la série 
normale des études. C'est le propre et Thonneur de ces 
itahlissements. nous l'avons dit, que les élèves trou- 
vent auprès de raiiministration qui les dirige, non seu- 
lement des conseils éclairés, mais les appuis dont ils 
ont besoin pour être pourvus d'un emploi en rapport 
avec leurs aptitudes. Il nous est facile, par là même, 
de les suivre, quand ils ont quitté les bancs, dans les 
professions qu'ils embrassent. 

r^es éludes générales ouvrant les carrières du com- 
nierce et de l'industrie, avec toutes les variétés d'appli- 
cation que ces carrières comportent : écritures, comp- 
tabilité, vente de détail ou de gros, commission, 
lalirication, banque, administration, — tel est, on le 
<ait. le caractère des programmes. Les intelligences 
d olite se frayent elles-mêmes leur chemin. L'ensei- 
i:nenîenl maintient sagement les autres dans l'esprit 
des professions auxquelles il les prépare. 

Sur ces 6o87 jeunes gens, 181 , ou 5 pour 100 environ, 
n'avaient pas pris de parti définitif à la fin de leurs 
éludes, et le choix qu'ils ont fait depuis est reste 
inconnu; \^22^, ou :2 pour 100, ont embrassé des pro- 
lussions dites libérales; 879, soit 15 pour 100 — dont 
la plupart appartiennent au collège Ghaptal, — ont 
concouru pour les grandes écoles du gouvernement 
ou sont allés à l'étranger continuer leurs études spé- 
ciales: 40o, ou 7 pour 100, ont choisi des états ma- 
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auels. Tous les autres, au nombre de 5000, soit 
une proportion totale de 75 pour 100, sont entrés 
dans le commerce, la banque, les administrations 
Gnancières, publiques ou privées, Tindustrie. Ainsi, 
sans arrêter et même en favorisant Tessor des élèves 
que la nature a doués d*aptitudes exceptionnelles, les 
études de nos écoles d* enseignement primaire supé- 
riear atteignent bien le but qu'elles visent. Cha-« 
que année, elles renvoient, aux classes moyennes 
où elles se recrutent, une jeunesse laborieuse, mo- 
deste, d*esprit alerte et ouvert, capable de rendre, 
dans toutes les branches de Tactivité industrielle et 
commerciale, en France et à l'étranger, d*intelligents 
senrices. Nos élèves savent très nettement eux-mêmes 
ce qu'ils veulent, et ce qu'ils veulent est conforme à 
Imtérêt public non moins qu'à leur propre intérêt : ils 
chierchent à s'élever dans leur sphère, mais non à en 
sortir. 

Les classes de dessin spéciales aux adultes nous 
fourniront quelques renseignements propres à con- 
firmer cette observation. 

Le dessin est Tétude la plus accessible et en même 
^emps la plus utile aux jeunes gens qui, au sortir de 
l*école primaire, s'engagent dans une profession ma- 
ïiiielle; et c'est bien à eux, en effet, que profitent les 
classes entretenues ou subventionnées par la Ville. 
Sur les 7794 élèves, hommes ou femmes, qui les sui- 
vaient au mois de janvier 1878, 75 pour 100 environ 
étaient âgés de 14 à 18 ans, 10 pour 100 de 18 à î25, 
®t 10 pour 100 de 25 à 30; au-dessus de cet âge on ne 
trouve plus que des unités éparses. Le dessin est donc, 
pour la grande majorité de ces élèves, un véritable 
complément d'éducation, et ce complément d'éduca- 
Won, ils en rapportent manifestement l'objet à leur 
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état. S*il en est, dans le nombre, qui n*ont pas d*é 
à proprement parler, c*est une exception peu consi 
rable (6,81 pour 100), et elle porte presque tout enti 
sur les jeunes filles appartenant à la classe bourgeo 
qui viennent chercher dans les écoles de dessin subi 
tionnées les premières notions de Fart. Pour les auti 
c'est-à-dire pour 93 pour 100 environ, on peut rec 
paître deux catégories : la catégorie des états oîi 
dessin est d'une utilité directe et dont la proportion 
de 76 pour 100, celle où il est d'une utilité sec 
daire et dont la proportion est de 17 pour 100. 

Or les élèves de la première catégorie, pour ne par 
que de ceux là, ont un sentiment si vif de leurs beso 
professionnels qu'ils seraient plutôt disposés à en abais 
qu'à en élever la portée. Tel était, du moins, Tesprit di 
lequel, il y a peu d'années encore, certains d'entre ( 
arrivaient aux cours. On ne croyait pas à la nécess 
d'un enseignement général ; on était en défiance con 
les exercices préparatoires qui n*ont pour fin que 
du cation de l'œil et de la main; on voulait aller dj 
aux imitations artistiques ou aux constructions ^ 
métriques d'une application immédiate. C'était la 
mande que l'on faisait en s*asseyant pour la premî 
fois sur les bancs de l'école; quelques exemples de 
naïves préoccupations de métier sont restées lég 
daires. Aujourd'hui on comprend mieux l'effica* 
des études préliminaires; on ne résiste plus aux 1 
teurs calculées des vraies méthodes; on se la: 
conduire. Mais si, par impossible, renseignement 
trouvait entraîné dans une fausse direction, on ne 
laisserait pas égarer. Ce qui fait que les cours s 
suivis avec zèle, c'est qu'ils guident, soutienne 
élèvent l'ouvrier dans l'intelligence de l'art industr 
ou mécanique qui constitue le fond de son état. No 
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poumons citer plos d*un apprenti qui, grâce à Thabi- 
leté de main qu*il a acquise, est devenu rapidement 
unmaitre; et si tous n*ont pas réussi aussi bien ni 
aussi vite, nous n'en connaissons point que des visées 
ambitieuses aient détournés des voies du travail profes- 
sionnel. Aidées par un enseignement qui s'inspire de 
leurs intérêts, leurs aptitudes se développent au grand 
anntage des industries dont ils secondent le progrés; 
elles ne dévient points 

Mais ce spnt les sentiments et les idées des enfants de 
Téeole primaire proprement dite que nous voudrions 
surtout faire saisir. Leur pensée ne peut mieux être 
exprimée que par eux-mêmes. Aussi la tirerons-nous 
àt» travaux où ils ont été appelés à découvrir le fond 
de leur cœur. Non pas qu'il faille toujours se fier à ce 
tépioignage. S'il a été préparé, il peut être trom- 
peur. Hais quand, mis en demeure, à Timproviste, 
de développer un sujet qui le touche, l'enfant est laissé 
à son inspiration personnelle, on peut tenir quelque 
compte de son langage : vraisemblablement il est sin- 
cère; et tel est bien le caractère des 4364 témoignages 
çue nous avons recueillis, témoignages reposant pour 
b plupart sur les compositions dont lious avons parlé 
plus haut et que nous avons toutes lues. 

On en connaît les sujets. Il s'agissait de dire^ pour 
les uns, la profession à laquelle ils désiraient se livrer; 
pour les autres, quel emploi ils feraient, à leur majo- 



1. « Un grand nombre d'ouvriers sont parvenus, par leur intelligence, 
leur courage, leurs efforts persévérants, leur esprit d'économie et de 
Févoyance, à devenir chefs d'établissements. Dans la fabrication de l'ar- 
ticle de Paris, notamment, presque tous les patrons sont d'anciens où- 
Tiers. Beaucoup d'entre eux ont rencontré dans l'action coopérative de 
leur femme un puissant auxiliaire de leur fortune. » (Enquête sur les 
tonditiont du travail en France pendant l'année 1872, déjà citée.)- 
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rilé, du livret de caisse d'épargne qu'ils pouvaien 
gagner à la suite des examens du certificat. Ghemii 
faisant, ils avaient à parler d'eux-mêmes, de leur 
études, de leurs goûts, des incidents de leur vii 
scolaire. Ces questions, dans leur simplicité, ne lais 
saient pas d'être sérieuses ; et si l'on considèr 
qu'elles étaient posées à des enfants de 42 à 13 ans 
on ne peut s'étonner qu'elles n'aient pas toujouE 
été nettement résolues. Mais pour un certain nombn 
(le réponses insignifiantes, incomplètes, vagues* m 
sèches, combien l'on en trouve d'intéressantes et d'ia 
structives, dès le moment que, passant sur les in 
vitables puérilités et les gaucheries naïves de la form 
on ne s'attache qu'à la situation morale qui s'y r - 
vêle ! 

De toutes les misères humaines, je n'en sais pv 
de plus touchantes que celles qui atteignent l'enfair 
Trop souvent l'homme est responsable des malheifl 
qu'il subit, et il a toujours le moyen d'y reraédH 
on travaillant. L'enfant est une victime innocerr 
et impuissante. Quand, au cœur de l'hiver, dans ■ 
hauts quartiers . de Paris, on voit s'acheminer v^ 
l'école ces petits êtres chétifs, proprement tenus 
général — car c'est une des règles de l'admission, 
mais grelottants sous un vêtement insuffisant, le te3 
bave, et portant toutes les marques d'une faibles 
native, on ne peut penser sans tristesse à l'inégalité (3 
conditions de la vie. La commisération pour ces soi- 
frances devient plus pénétrante encore lorsqu'on 
rend compte que l'enfant en a conscience. 

Bien des allusions, échappées à ces plumes novice 
nous ont fait entrevoir des complications d'existen^ 
singulièrement douloureuses; allusions sans amertume 
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les bienfaits des caisses d*école8 et des bureaux de 
biefifaisance ne sont point méconnus; mais ils ne 
peutent parer à toutes les infortunes. Les témoignages 
que nous avons analysés ne sont, d^ailleurs, ni exagérés 
ni faussés par aucune idée romanesque. Les enfants de 
nos écoles ont l'imagination peu ouverte, et Thistoire 
qu'ils font a des coups de malheur » qui ont frappé 
leur famille est empreinte d*un incontestable carac- 
tère de réalité. Sur 1949 qui ont fourni des renseigne- 
ments de famille, plus de 8 pour 100 sont orphelins 
de père ou de mère ou complètement orphelins, sans 
parler d'autres situations que certaines réticences ré- 
vèlent en cherchant à les cacher. Sur 979, ou 
^ pour 100, dont les études ont subi une interrup- 
tion plus ou moins prolongée, 782, soit 39 pour 100, 
ont été arrêtés par la maladie personnelle ou par la 
ixialadie de leurs parents. Dès que le trouble est entré 
dans une maison, il s'y étend à fond. De chômage, il 
ïi'en est presque point question : quelques cas à peine. 
Mais les accidents de santé sont nombreux, et,, aussitôt 
<ïue le père est obligé de cesser son travail, celui de 
la mère est suspendu. Ces mauvais jours passés, Ten- 
ftntneles oublie pas; il se souvient d'avoir entendu 
^e que toutes les économies étaient parties, et de 
n'avoir vu pendant longtemps autour de lui que des 
^ges soucieux: certaines compositions représentent 
*Trec une simplicité saisissante ces intérieurs désolés. 
*ly a aussi la part des catastrophes : un incendie, un 
^ol, dont les effets ont pesé, durant des années, sur la 
feuille. Une petite fille s'étonne que pendant Thiver 
^ mère n'ait plus porté de châle ; elle n'apprend que 
plusieurs mois après que le châle a été déposé au 
Mont-de-Piété. Ces détails familiers, mais expressifs, 
l^ontrent que l'enfant n'assiste pas avec indifférence 
«^ ce qui se passe autour de lui. Il comprend la peine 



compense obtenue à l'école, la première comii 
et les souvenirs qui s*y rapportent forment, dan! 
ques copies, comme un coin d'horizon riant, 
c'est la pensée des jours difficiles qui l'empor 
nous en plaignons point. Cette préoccupation, 
qu'il ne s'y mêle aucune âpreté et lorsque h 
qu'elle laisse n'est pas trop profonde, ne peutêl 
saine et utile. Ainsi s'explique pour nous un 
sentiment que nous avons trouvé presque pai 
l'amour de la famille et Tintelligence de la 
travail. 

Témoin des efforts que ses parents font pour î 
son bien-être, l'enfant se transporte volontiei 
temps où il pourra leur rendre les soins qu'i 
reçus. Plus de 60 pour 100 de ceux qui avaient 
connaître l'emploi de leur livret de caisse d'é 
se promettent d'en appliquer le bénéfice à leur 
leur mère, à une sœur ou à un frère aîné qui lei 
vés. Plusieurs, dans un mouvement d'exaltation 
reuse, voudraient se faire leurs domestiques, î 
leur mieux témoigner leur gratitude. Ce que les 
filles paraissent redouter avant toute chose, c'ei 
prentissage. Elles se réjouissent d'apprendre le 
de leur mère auprès de leur mère. L'atelier les e 
non pas seulement en raison des dangers qu'o 
a signalés, mais parce qu'il faudrait quitter la i 
Ce goût de la vie de famille est digne de remarq 
exemple, qui en témoigne entre bien d'autres, 
frappé par sa délicatesse. Pendant une maladie d 
et de la mère, qui avaient dû être transportés te 
deux à l'hôpital, une enfant avait été recueill 
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ne voisine. La petite fille décrit dans sa composition 
î chagrin qu'elle ressentait tous les jours, au retour 
e Técole, en voyant fermée la porte de son logement, 
t la joie qu'elle éprouva lorsque, pour la première 
)i8, elle retrouva cette porte ouverte. 

ïoins vive sans doute, Tintelligence de la loi du 
ravail n*est pas moins générale. Sur les 4364 enfants 
imquels la question était posée, 361 nlndiquent pas 
a profession qu'ils ont Tintention d'embrasser, soit 
Itt'ils n'y aient pas réfléchi encore, soit qu'il y ait indé- 
âsiondans leurs goûts; mais il n'en est pas un seul 
|m ait l'idée de se soustraire à une profession. Il y a 
nen de l'enfantillage dans les raisons pour lesquelles on 
ie décide, et les bonnes raisons ne sont pas toujours 
lésintéressées; quelques-uns ne seraient pas fâchés de 
{igner vite et beaucoup; comment ne seraient-ils pas 
le leur temps? mais tous ont la pensée de travailler et 
>ont prêts à le faire. 

Nous ne voulons tirer de ces renseignements aucune 
wnséquence qui en dépasse la portée. Il serait témé- 
raire d'en induire des conclusions sur les mœurs et les 
Mées de la classe ouvrière. C'est d'ailleurs l'élite de 
BW élèves dont nous résumons ici le témoignage, 
fo^u'il s'agit des candidats au certificat d'études et 
îDx bourses des écoles primaires supérieures ; et, si 
tere que soit l'expression de leur pensée, nous 
^'oublions pas que l'occasion dans laquelle on l'a 
provoquée était pour eux une occasion solennelle, et 
îû'ils étaient tout naturellement portés à ne mettre 
'ttjour que leurs meilleurs sentiments. Ce que nous 
constatons seulement, c'est qu'ils possèdent ces senti- 
ttienls,qui, entretenus au delà de l'école comme ils le 
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sont à i*écolc même^ seraient pour la société une puis- 
sante sauvegarde. 



La direction de leurs idées n*est pas moins juste que 
celle de leurs sentiments. On peut leur demander com- 
bien de temps ils ont donné à Tétude, quelles classes 
ils ont traversées, ce qu'ils ont le plus goûté, ce 
qu'ils veulent faire. Ils connaissent les côtés par où 
ils pèchent; ils ont Tintelligence de leurs aptitudes; et 
h»urs observations sur eux-mêmes ne manquent ni de 
précision ni d'intérêt. Certains esprits ont déjà leur 
marque très franche. 11 y a les esprits scientifiques et 
les esprits littéraires : les uns tiennent pour la lecture, 
l'histoire et les exercices de la composition; les autres 
pour le calcul et les applications du système métrique. 
La géograpliie plaît à tout le monde. On a moins de goût 
pour la grammaire ; elle a trop de mystères, dit une 
petite fille, qui déclare avoir renoncé à la comprendre; 
c'est la traduction libre et un peu impatientée du mol 
profond de Quintilien : Plus habet intus grammatica 
quam in fronte. 



A travers cette diversité de préférences, il est clau" 
que généralement on aime l'école. Au moment de la 
quitter, on regrette de n'y plus revenir; ce n'est pas 
une simple formule de politesse pour les maîtres dont 
on se sépare : les effusions partent du cœur. Nou? 
n'avons trouve que 8 garçons et 3 filles qui se félicitent 
délibérément d'en avoir fini. On se promet aussi de 
relire ses livres de classe et de fréquenter les cours 
du soir. On sent le prix de l'étude, on a suivi ses aînés» 
et l'on a vu de quelle utilité sont dans la vie le savoir 
acquis et l'habitude de l'application. Cette sorte i^ 
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iturité d*esprit est peut-^tre plus sensible chez les 
les que chez les garçons. 

C'est surtout dans l'indication des professions qu'elle 
manifeste. Plus d'un choix, nous l'avons dit, ne re- 
38 pas sur des motifs bien sérieux. Tel veut être cais- 
r ou comptable parce qu'il a eu des prix de calcul; 
qui s'est de tout temps appliqué à la géographie 
trera dans le commerce des denrées coloniales. Quel- 
es écervelées seront couturières 'parce que c'est le 
>yen d'être toujours habillée à son goût. D'autres 
se préoccupent que d'avoir un métier propre ; ils 
trouvent naïvement la raison qui a déterminé J.-J. 
usseau à faire de son élève un menuisier. Il y a des 
solutions dont le motif est plus léger encore; c'est 
rapport de parenté ou de voisinage qui les inspire : 
veut faire ce qu'a fait uu cousin ou un camarade qui 
réussi. 11 y a enfin des choix de paresseux : on sait 
.'il faut travailler, qu'il n'y a pas moyen de se dérober 
îette nécessité ; mais on se fera employé, pour avoir 
us de liberté et moins de peine. Certaines décisions, 
contraire, se rattachent à une pensée grave. 42 en- 
118-^35 garçons et 9 filles — se proposent d'entrer 
ns la vie religieuse, a J'ai bien réfléchi, dit une jeune 
le : soigner les malades, être la seconde mère des 
pliclins, le soulagement des pauvres, les consoler, 
ur parler du bon Dieu : je ne vois rien qui me plaise 
vanlage. » « J'aimerais, dit un garçon, à verser mon 
ng pour la propagalion de la foi. » « Je veux, écrit 
i autre avec une remarquable élévation de langage, 
nir soit comme soldat, pour défendre mon pays, tour 
tour si abaissé et si fier, soit comme marin, pour 
1er découvrir quelque île nouvelle et enrichir la 
'ance d'une colonie. » Quelques-uns rêvent la renom- 
<ie de l'ingénieur, du médecin, du savant, de Tar- 
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lislo. QtH pourrait s'en étonner ou 8*en plaindre? 
Plus iVwno rois, grAcc à Dieu, Técole a été le foyer d'une 
voration^ônôrouse, le berceau d'une héroïque existence. 
Lo daujror sérail que, sous le couvert de ces brillantes 
exri»plit>ns. l'ôcolo fit naître communément des préten- 
tions injustiliôes et entretînt des illusions décevantes. 
Mais r*est ici précisiMnent que se marque le ferme bon 
sens dos familles et des enfants. 

Sur les iôCi élèves qui ont été appelés à faire celte 
sorti» dVxanieu de conscience}, 2415 appartenaient aux 
écoh's de jjarçons, 11)19 aux écoles de filles. 

Parmi les 2115 garçons, 581 étaient des concurrents 
aux bourses numicipales dans les écoles supérieures, 
ISrii des aspirants au certificat d'études primaires. 

iXous avons Hut ooimaitre dans quelles conditions on 
sort du collège Chaptal et des écoles Turgot. Il n'est 
pas moins intéressant de savoir dans quelles dispositions 
on y arrive. Sur 581 enfants, 174, soit 30 pour 100, 
n'aerusent d'autre intention que celle de continuer 
leurs études, et sont encore indécis quant au p^f*' 
(piils eu tireront. 22i, ou 38 pour 100, se proposent 
cronUvr dans le conuueree, soit à titre de négociani» 
propivimMil dits, soit h titre de comptables; lia, o« 
'JO pour UlO, manifestent un goût décidé pour les états 
manuels; enfin 08, ou 12 pour 100, ont en vue te 
emplois d'administration dans la banque, les chemin^ 
(le fer, ete. Ou peut donc dire que, si nqtre enseigna' 
ment ï>rimaire suï)êrieur reste bien conforme aux bi?- 
soins sociaux qu'il a pour objet de servir, c'est en p*f" 
lie parce qu'il trouve dans l'esprit de renseignement 
primaire un excellent ])oint d'appui. 
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statistique des professions dont les candidats au 
cat d'études primaires ont fait choix est encore 
significative. Parmi les 1834 garçons qui avaient 
oigner de leurs intentions, 42 seulement, soit 
r lOOy ont répondu qu'ils ne savaient pas encore 
ils feraient. Tous les autres ont une idée arrêtée: 
i ne veut pas dire qu*ils n'en changeront pas, 
le qui indique en quel sens pour le moment se 
leur pensée. Nous avons déjà signalé quelques am- 
s d'un caractère éilevé. Aux 42 enfants qui par- 
le se vouer à la vie religieuse, si Ton igoute les 
li veulent se consacrer à renseignement, ou 
3r plus loin leurs études pour devenir médecins, 
stes, ingénieurs, naturalistes, on arrive à un total 
5, soit 6 pour 100, qui constituent ce qu'on peut 
ir la part des professions libérales. Le reste se 
dans les états manuels, dans le commerce ou 
strie. 422, ou 23 pour 100, ont nettement l'idée 
mmerce; 259, ou 15 pour 100, chercheront à se 
• dans l'industrie ; 996, ou 54 pour 100, c'est-à- 
ilus de moitié, sont décidés à prendre un métier. 

rapport est le même pour les filles. Tous les 
QS dont nous venons de résumer les idées étaient 
; des écoles publiques. Parmi les 1949 jeunes filles 
fit pris part à la composition, 1453 venaient des 
; publiques, 516 des écoles libres. Ainsi s'ex- 
?nt certaines divergences de vues. Les écoles 
, étant fréquentées par des enfants dont les 
les appartiennent à une classe plus aisée, four- 
it naturellement aux carrières plus aléatoires un 
n nombre de sujets. Telles les 83 jeunes filles, 
ir 100 sur l'ensemble, qui comptent se livrer aux 
Mais ce n'est point là le courant général. Dans les 
s libres, comme dans les écoles communales, ou 
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a dos visées plus modestes et plus sûres. 262 enfants, 
ou ir» pour 100. doivent apprendre le coihraerce:2ll, 
ou 10 pour 100, voudraient être institutrices; 62, ou 
Z pour IMO, sont indécises; 1551, soit 70 pour 100, se 
préparent à vivre du travail de leurs mains. Tous les 
rorps d'état sont représentés dans ces derniers choix. 
Il s'v trouve des blanchisseuses, des cordonnières, 
des boulaiijréres, des cartonnières, des jardinières, des 
il(»rouses et des polisseuses sur métaux» des pluraas- 
siéres. des fleuristes. Mais ce qui domine en propor- 
tion considérable, ce sont les métiers d'aiguille. Les 
couturières, à elles seules, sont au nombre de 1022, 
soit plus de 51 pour 100. Réunies aux lingéres, aui 
modistes, aux giletiéres, aux passementières, aux pi- 
queuses de bottines, etc., elles forment un lolal do 
1195, c'est-à-dire 62 pour iOO. 

Kt ces déterminations ne sont pas 1 effet du caprice 
d'un moment. L'avenir de l'enfant a préoccupé tout le 
monde, père, mère, oncle, tante : on s'est demandé 
ce qui lui conviendrait le mieux, et généralement la 
discussion a été sage. L'imagination de la jeune fiU* 
l'aurait peut-être entraînée; les conseils de la faniii^' 
l'ont rotenuo. Leur action se sent à travers cerlaio 
regrets; elle se manifeste surtout par des proteste 
lions d'obéissance. Or c'est un acte de raison p^ 
commun dans toutes les classes de la société que ^ 
profiler de l'expérience acquise. On suit rarement 
profession de ses parents, parce qu'on en a mi < 
trop près les inconvénients. Ici c'est le sentiment coJ 
traire qui l'emporte. Sur les 1949 jeunes filles do 
nous avons étudié le témoignage, 555, c'est-à-dire pU 
de 28 pour 100, se sont résolues à embrasser 
profession de leur mère. De même pour les garçons 
40 pour 100 se montrent disposés à prendre le métic 
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ie ]eur père, uniquement parce que c*est le métier de 

eur père. 

Ce qui achève de donner à ces déterminations une 
►ortée sérieuse, c'est qu'elles sont en rapport avec les 
conditions, les besoins et les avantages de l'industrie 
Parisienne, tels que les fait connaître la dernière en- 
[iiête de la Chambre de Commerce. 

Pour nous en tenir à quelques données essentielles, 
ous ne prendrons que le groupe du vêtement et nous 
'y relèverons que ce qui touche aux métiers des 
îrames. D'après les relevés de l'enquête, les femmes 
ecupées par ce groupe étaient au nombre de 74 780 ou- 
rières, sur un effectif total de 174 457 recensées dans 
ensemble des dix groupes. A ces 74780 ouvrières du 
élément si l'on ajoute les 17914 femmes qui travail- 
lent dans les fils et tissus — métiers qui ont plus d'un 
oint commun avec la fabrication du vêtement, — leur 
ombre s'élève à 92 694, c'est-à-dire à plus de la moi- 
ié de l'effectif total. 

L'analyse détaillée du groupe du vêtement fournit 
es éléments d'information plus précis encore. Notons 

abord que ce groupe appartient pour les deux tiers 
iix femmes : 57 425 ouvriers, hommes ou jeunes 
:ens, contre 74 780 ouvrières, femmes ou jeunes filles. \ 
-B outre, dans ce nombre de 74 780, les ouvrières 
tlachées aux métiers d'aiguille proprement dits, cou- 
nrières et confectionneuses, lingères, lailleuses, mo- 
distes, casquetières, chapelières, eorselières, chausson- 
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KKUmXHKNT IHIHUIIK. 
"TlUt». cu&inmi^res. •unirent pour nu clùÏÏre iaW 91 
fm prés (le U3 pour 100. 

L'eiiiiieo dea salaires aa unduit pas â des i^iinidil 
BÎDOi miiinx nvniilagcuiu':! pour vxs mi'liers. Un pU 
Knmrqili'r d'abord : I" qn», k |>ro[Iuil du ssliil 
aimuel <ic» ouvriers appurhinant «uv dix grou|ivs ilt 
dusiries lïlanl de 760 âUj 440 fr.. la part afîèreotei 
grotipc du vt>lt!tiK^(il itsl de 139 845 425 Tr. c'tsl-i di 
prùs de ^0 pniir 100; S" qui^ le laux moyen du 
ïaire journalier dans ce groupe est de francs pootl 
ltai)itni''it. de Ô Tr. 30 g. pour les lemini^s, taux qai 
passent l'un cl l'autre la moycnae des salaires i 
les autres induatries. Eu second lieu, & prenilro él 
rimvnl, danx le g'roupe du féleincnl, ^vs 
fenimes, on voit ^uc le produit du salaîi'o par an «t 
87 «20 500 francs paur les ouvriers, du 73 223 135 ' 
pour les ouvriiTes. EnGn, si l'on réuuil les csléj 
ries où le travail de l'aiguille domine — iMii 
rii-res, confi'clionnuuses , chapelièrcs, corseliit 
chaussonnièrcs et costumières, — la>part des béncJit 
(lu'cllcs prùIivGDt A (tUes seules est de 40 141 509fi!I 
d'oi'i rÂsulle «u salaire moyen par jour qui. 
nuuuno do ces spécialités, ne descend 
de 2 fr. 50 c, qui s'élève pour quelquos-uiits, i 
tanmicnt pour les conTeclionneuscs, A 4 frani«, 
doDl la moyenne iist do S fr. 50 c-, ebiffre tupiri 
de 50 ù 40 u. à la moyenne comoiune au ^U)ie 
vélcmonl. 

Ce n'est donc pas sans s'être reiiilu compte. »oi[ ] 
elles-mêmes, soit nvei: leurs parents, des clianc» 
travail et de gain ofTertes par lesdifrùruntcspiofos^ 
i]iie les jeunes lilles dont nous avons anal;fséles<t^^ 
(ious ont fait leur cliois. Ces choix, justifiés pw' 



Dns de valeur fort inégale et d'ordre très divers, 
ml pas de présenter dims leur ensemlili! iio 
: net et aingulicrement inslruclif. Nous ne 
plus ici dans la sphère des sentimenls, dont 
ion la plus sincère peut laisser en défiance, 
l'indications positives, d'arguments précis, de 
jea faits, réunis aux renseignements que nous 
I l'étude de la statistique, ainsi que celle des 
et des examens, démontrent, à ce qu'il semblé, 
seulement les écoles primaires de la ville dç"" 
fitent à ceux pour lesquels la dépense en«^'L 
is que, par les sentiments et les idées qu'ell^f^jj 
ent, par les goûts qu'elles inspirent, elle^ r^d 
bien à leur objet. 



idusions sont-elles les seules que nous ayons 
iir de cet examen, et ne porte-t-i! pas en lui-'' 
I autre enseigoement? Nos éludes primaires 
ce qu'elles doivent être? L'esprit en est-il 
nt conforme aux besoins que les témoigna^ 
s révèlent? 



,ent ans, daoa un essai d'éducalion nationale 
ble à plus d'uLi litre, un réformateur do l'in- 
puLlique pouvait écrire, sans que l'opinion 
t : « Le peuple même veut étudier.... Les 
la Doctrine chrétienne, qu'on appelle igno- 
îont intervenus pour achever de tout pprdre; 
ment S lire Ot à écrire à des gens qui u'eus- 
<pprendre qu'à manier le rabot et la lime. 
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matsiiuine l« Tculeot plus rair?.... I.ûltt<>ii delanciiC 
diiHMiidc nue hs counHissaii<:es du peuple nu s'étend» 
pns plus loin ([utt s»a nr^upalious. Tout bdmmequniï 
au doU do sun triste métier oc s'en acquilleni jntnùi 
nvi)cr«iiragei"lii¥tïc patience, Parnri les gens 4ii peuplai 
il n'c-Bt presque OL-ccssaii-e de savoir Jire Pt terirequl 
ceuï qui TÎTCnt pmir ces arls on que ces «ils siiient " 



iji société cumprond aujourd'hui son devoir iiultt 
tuent quo ne Tniitendait le procureur Ac. la ChalolHl 
Elle csî à Ib fois plu» humaine et plus prévoyaiile. Eli 
rcc^uiiatt à chacun de ses membres le druitdc 
tendre, daus la inesuic de ses facultés, i ce que '. 
Augustin, cornmeiitfiTjt uu tcKte de Platon, appelldJ 
divin plaisir do connaître. Elle considère que la pntfd 
gation lie l'iustruilion primaire est n une dcllo d^jiW 
tice cuvera le pen[>lc ». M. Guizot, à qui nousemprin 
Ions ce mol, ajouluit uvcc autorité : « et une niaesà^ 
pour 1b ddviiloppement de ïa prospérité d'une naJioDii^ 
Une Mtalistique dressée en 1876 par les bureaux k^ 
laii-es de l'Amérique du Nord plaçait en regard les Ét< 
où l'instruction primaire était en retard el ceui m'i ^^ 
6lail en pragrès; et ce tableau répondait avec une b« 
litiulc|iresque matliéTnalique an tableau du mouvvnil 
du commerce et de l'industrie, La m'orne coDCordonl 
a &lé relevée dans l'Allemagne du Nord et en Aulrich 
La science perreclionnc chaque jour les procédai 
les outillages du travail; ce sont les instruments ' 
progrès ; mais ce.s instrumenta ne profitent qu'ù (!e 
qui SBïonl les manier. Aus justillcalions morak* 
uux arguments économiques se joiguenl les considfii 

1, Entai i'êduealian ou Plan d'éluAel jtaur la jtuiifmi, ptt U 
Ifani de Caradeuc de la Chalaitls, pcuoursur du ti ' " 
Brot>gii«, 1 I6i. 



'pdiliques tirées des teoiiditioBS DOin t ], 

\or.ia\. « Le jour où la Charte fut donnée, ) r ', 
ivCollard dès le commeDCemect de ce siècle, ] ■ ; . 
tion uoi verse Ile fut promise, car elle liit i es-< ;; 
•., » Observation profonde que dans un r j'i. 

irt sur les écoles publiques desËtata-Ui l'tir^ . -X^' 
Fraser semblait commenter, lorsqu'il écmait*;/' 

peuple ignorant peut être gouverué; mais tln.-..^ 
le instruit peut seul se gouverner lui-même. On -, 
lurait donc accorder trop d'importance h i'éduca- .; , 
des futurs citoyens; car de la valeur particih --' 

des électeurs dépend celle de nos législateurs. ■ . 

qui a de tout temps fait envisager avec crainte par . 
jns esprits le développement de l'enseignement -,'i 
laire, c'est ce qu'on appelle le péril des déclas- : 
mis. Tel était le fondement unique des réserves de .^ . 
lalotais. oOn a, disait-il, établi des écoles à Brest \-, 
Saint-Malo ; et depuis on a peine à trouver des ' 
sses ou de ces jeunes garçons qui servent dans un - ^ 
ieau et qui sont destinés à être matelots: dans trente . .'■ 
d'ici on demandera pourquoi il manque des mate- V 
! g Les mousses n'ont pas plus manqué â Brest que 
nanqueront à Paris, malgré la multiplication des 
es, les ouvriers et les ouvrières, ainsi qu'on vient 
e voir. L'instruction, en pénétrant partout, répand 
Dut la lumière ; elle profite à toutes les classes, ' 
montent en même temps, et l'équilibre général 
•eure, 

liai de plus juste, d'ailleurs, que le travail, cette 

Discours à la dis tii bu lion des piii du grapd Conwurî (1» août IgIS). 
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loi commuiifl, tourne ft l'avanlago de quiconque SY""* 
met nvw éiHTgÎG et prolii)»;? Quoi rli; plus utile, i»' 
une il^mmiratiu libi^mlu, (|Ufi ces gi-ands couvants lias* 
Uvilft inlcllif^nle qui, li-avcrsant toutes les coucbMi- 
j renouvellent incL's*an)nifiit la force et la ml Sw 
cv poiul nujuui'd'ltiii Ifi senliment public est unanid»»'' 
II lie fpruse à personne lu droit tic s'ûlever. il»! 
bioDVfiliunl i ceux qui a'élèvent. Jamais la tiiémcchis 
iOcialo ne s'est ouverte uvec plus de souplesse 
toutes lOH iimbitionK justilliïes par le mérile. Ituni 
aussi elle n'a M moins troultléc, parce que cbwa 
n'y viee que ce qu'il péutatleindrt'. Cb que l'on client 
«viint tout, c'est h so perfi'clionner d; 
son métier : on a la di^sîr de taire bien ce qw^ l'A' 
fait. 



C'est i ce point de vue que des hommes 

roués d'ailleiii'S fl tous les sagus progivs de l'éifi 
cation populaire, se demandent si noire enseign 
ment n'a pas Un caractère trop clussiquc. et i 
n'y aurait pas intérêt, pour ceux qui en prolilefl 
comme pour la aociiïté â laquelle le proflt en liolC 
Être appliqut^, A le rapprociier davantage des fixi- 
tés de la vie. en y Taisant place au travail manuel: 
« 11 faut iualruire les enfants du peuple, disent- 
ils; mais il ne faut pas les esposer h perdre le 
goût du ti-avail professionnel ; par conséquent il ne 
finit pas que l'instnietion par l'espril BCuleincnt toi 
trop prolongée.... 11 serait nécessaire qim tous 
écoliers de dou;ce ans eussent appris comment le 
amollit les métaux et comment l'eau froide les Iremi 
comment la chaux se délite et eonimenl durcit lo 
ciment, ce que c'est qu'un tour et ce qu'on en peut 
tirer, comment on fait un tenon simple et ta morlâiM) 
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comment se fabrique un clou et comment on Ten-. 
funee^ » 

Celle observation est-elle fondée ? et si elle est fondée, 
quelle part y a-t-il lieu de lui faire ? 

La préparation à la vie, telle est aujourd'hui la for- 
mule commune à la définition de l'enseignement dans 
lous les pays. Mais que faul-il entendre par là? Herbert 
Spencer estime que la vie complète comporte cinq mo- 
des essentiels d'activité : 1° l'activité qui concourt direc- 
tement à la conservalion de l'individu; 2° l'activité qui 
contribue indirectement à sa conservation, en pour- 
voyant aux nécessités de l'existence ; 3<* l'activité qui a 
pour objet d'élever la jeune famille; 4*> l'activité qui 
3ssure le maintien de l'ordre social; 5<* l'activité de 
^enre varié, employée à remplir les loisirs, c'est-ù- 
^'re à donner satislaction aux goûts et aux sctitiments*. 
C'est à l'éducation des classes moyennes plutôt qu'à 
^He des classes ouvrières qu'il entend appliquer ces 
règles. En réalité, elles conviennent aux unes comme 
3^x autres. Les mêmes besoins, les mêmes droits 
^ïïgendrent les mômes nécessités, les mêmes devoirs ; 
CG n'est qu'une question de mesure. 

Ceux qui, mus par une louable préoccupation des 
l>esoins immédiats des classes populaires, veulent 
ÎUe dans les cadres de l'école il soit fait une place pré- 
pondérante au travail manuel, sont-ils bien résolus, 
comme ils le disent, à rctranclier de l'enseignement 
quelqu'une des matières qu'il comprend? Car c'est ainsi 

^. Enseignement p7'imaire et apprentissage^ par G. Salicis, ancien ëlèvc 
"® l'École Polytechnique, inspecteur général du travail manuel dans les 
écoles normales. 

2. De l'Éducation. 
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f|iio M pose tout d'altoril lu qucstioti- le temps que 
l'ejitiint c-oiiwirru à .iim ^iliicalinn est lirait^ ; i peine 
y litiuvoDS-nous pluco pour tnul ce qu'il c»l indi^ 
ItcnsabtL' de lui apprendit». Ci! nVal (\\i'm piii J""" 
Biicridcf qu'il ocrait possible d'introduire dans une larg' 
mesure Icu fïtrcir-ea maiiui-ls. Qik\ sera donc Volijetiie 
ce ïMCrifico? LatHsnna de rMè, les connniSBance!) qai cihd- 
posaicDl tout le prognimmo d'avant 1780 ; Icdurei 
Biîritura, cilcul. Supprimera-t-ou l'élude de la lïiiïU* 
malfirnello . dont le P. Girard, avec un sens ^tii^' 
gique BÎ juste, voulait faire le fond de l'instruclion lil*- 
ment[iirt\ tt alors que, par un Ëiilralucment up[><M< 
d'autre» désirent qu'à l'étude de la langue (natËmi'H- 
s'ajoute celle d'une langue Étrangère! Ou bien isn<0 
l'HuAe di'. la gOograpliie, dont les données se «tla- 
fiheiit de si pr^a aux intÈrâts industriels et coramer- 
ciuux sur lesquels vivent les classes ouvrières? SeriKe 
enfin l'étude de riiisloire nationale, ciitle grundc toile 
d'expërieiica si nécessaire k tous, aujourd'hui que tous 
ont le droit de prononcer sur les destinées du paraf 
Cijfnbien d'erreurs n'ont d'autres causes que l'ignorance! 
En 1870, alors qu'on discutait en plein vent les clianeei 
d'une sortie qui noua avait été lïitale, jeme souvienit 
d'avoir entf^udu un apprenti do seize ans expliquer 
dans un groupe, en s'appuyant du souvenir du siège 
de Paris sous llenri IV, qu'une ville assiégée ne pou- 
vait se délivrer qu'avec l'appui d'une armée de se- 
cours. On se moquait de son pédautisme. Avec un peu 
plus de savoir, on aurait applaudi h son bon sens. 
Tout ce qui s'apprejid à l'école ne demeun; pas dans 
l'esprit, sans doute, pas plus que ee qui s'apprend 
au collège. Mais, est-il besoin de le redire î indépea- 
darnmenl de leur intérél propre, l'objet de cc» ■ "" 
naissances générales est de contribuer k former U 
gcmeut; et c'est ce qui en reste pour toute I« 
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IttnqOfl Tient s'y joindre l'expérience de la vie même. 
Ors'Q n'est rien qui ne puisse servir à cette éducation 
de l'intelligence, renseignement de la langue, celui 
de rhistoire et de la géographie sont, avec l'ensei- 
gnement moral, les seuls dans les classes primaires 
qui permettent d'ouvrir quelques horizons plus larges 
k l'esprit de l'enfant et préparent en lui l'homme et 
le citoyen. Ni les cours d'adultes, ni les bibliothèques 
populaires ne peuvent refaire ce fonds de savoir essen- 
tiel, lorsqu'il n'a pas été acquis à l'école, dans l'âge où 
'es souvenirs se gravent. Toute l'activité de l'enfant, 
plus tard celle de l'homme, en est atteinte, même cette 
activité appliquée à remplir les loisirs de la vie dont 
parle Spencer. Le goût des lectures sérieuses, des 
distractions saines ne vient pas tout seul ; il est le 
produit d'un certain degré d'instruction qui élève 
l'intelligence, parfois à son insu, et lui fait trou- 
Ver sa récréation dans un ordre de jouissances supé- 
rieures. 

Même en se plaçant exclusivement au point de vue de 
l'instruction professionnelle, celui-là court le risque de 
rester dans une infériorité manifeste, dont l'esprit n'a 
pas reçu cette préparation générale. Les industriels en 
fourniraient aisément le témoignage : l'apprenti, muni 
d'un ensemble de notions élémentaires bien digérées, 
prend vite le pas sur celui qui n'apporte à l'atelier, 
pour tout bagage, que quelques habitudes de travail ma- 
nuel. La loi du 19 mai 1874, qui oblige les enfants de 
moins de 1 2 ans employés dans les ateliers et les ma- 
nufactures à suivre les exercices de l'école concur- 
remment avec le travail de la fabrique, a pour objet soit 
de prévenir, soit de détruire certains abus. Elle a 
créé ou plutôt régularisé une tolérance. Il serait funeste 
d'en tirer un principe d'éducation. C'est un pis-aller, 
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bim Inin i'itn nn îiléat. L'totk d'sbord, et aoui 
lùnglenips qu'elle «l ni-ccssairc au (tèïeloppenienldM 
firces (Àil*ïiqtK^s, întHlediicllea ^t morfllcfi lic 1^"- 
funt; rj{ipreDtifiugt: t-nmilo, aveu U canliuuallon cl 
l'atension dVluttcs qu'il comporte : tel est l'nrdri! 
iMliirel pi lo^'it|uc. bu juur où la pratiijuc *]«> t"^^' 
tiert, eous la ruriim dVjiercices pr»fi:ssion{icb, M» 
pris <fflii» IVntiliJ la p\BM du travail ratiDiinel lifl 
l'i'-cule. les bancs df» niasses ecronl prémjtturj'-nieat Ao- 
Sfirlt*. Mnl conaeilli^s |>ar rînlérét, pressés peut-£tHP<i' 
If lic^soin. les parcnlg voudront mettre immédùleniait 
h |H-ofll pour le plus mince sabiro l'hiibiieléiieiuain 
qtie l'ciiriot aura ai^quise tant mal que liien ; ils ^ 
feronl runoniTRrAlouti; âludu, j'ent«nds m6tim A toul' 
^liidu [irafcssionndle inlellîg«nlB ; ils le voueront ù 
un mt-lliT qu'il exercera par rouline; ou s'iUriorapte 
uu jour de son iguoranr*, ce ue sera qu'au prii i'*' 
Mormi'-» sacriRiicB de temps, de peine et de gain ip'^f^- 
meilleure direction, dès le principe, lui aurait ip'f' 
gnOs. 

Ainsi ccusoiirt-r ii l'appren lissage une parlii! n« 
temps que la loi a sagerat-nt réserve aux étiida» !"''" 
maires proprement dites, ce ne serait pas seulaiw^' 
nppouïrir ce fonds de connaissances éducatriocâ ijU'' 
importe aujourd'hui plus que jamais de forlififir; ^ 
serait porler à l'éducation proressiorniel le eliu-mSîiif "' 
coup luneste, l'éducation proressionnelle «p pouvifl 
rien édiQer de solide pour l'avenir du l'entanl q"'"* 
tant qu'elle repose sur les assises régulièrement *'■' 
blics d'une bonne éducation générale. Bîenpluâ. p*' 
cette confusion de deux éducations également oéco^ 
saires. qui peuvent se pi'éparer l'une par l'aulrc, m*'* 
qui ne doivent pas être confondues l'une avec l'oi't"' 
oa n'aboutirait le plus souvent qu'à les mutiler toute» 
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ui, Tenfant ne restant pas assez de temps à Técole, 
polir y faire des ékides sérieuses, ni pour s'y former 
pieusement à un métier. 
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is est-ce à dire qu'il n'y ait aucun compte à tenir 
s faits mis en lumière par la statistique morale que 
•us venons de résumer? Sans cesser de conserver dans 
s méthodes le caractère général qui convient à Tédu- 
tion des facultés, l'enseignement primaire ne peut-il 
int, par l'esprit, par le choix et par la direction de . f*y 

s exercices, s'accommoder davantage aux intérêts de '. .;V 

vie qui saisira l'enfant au sortir de l'école ? Qu'on 
•us permette d'exposer, sur cetle question qui préoc- 
ipe avec raison l'opinion publique, les résultats de 
>lre expérience. 

Les premiers législateurs de notre instruction publi- 
le avaient un sentiment exact des caractères néces- 
ires de l'enseignement primaire. « On enseignera aux 
ifants dans les écoles, disaient-ils, tant à lire dans 
s livres manuscrits que dans les livres imprimés; à 
'rire, et les exemples d'écriture leur rappelleront 
!urs droits et leurs devoirs ; les premiers éléments 
e la langue française, soit parlée, soit écrite; les rè- 
les de l'arithmétiiiue simple; les éléments du toisé; 
-S noms des villages du canton, ceux des cantons, des 
islricts et des villes du département avec lequel le 
^^ys a des relations plus habituelles ; les principes 
^c la religion ; les premiers éléments de la morale, en 
^î^Uachant surtout à faire connaître les rapports de 
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UdK'l'wQoQiMtarelledeaélèmeols; pendani l 
Cfi»tioas. (les jeux propres k fortifier et h dével 
le €Arp«.... On 1«» rendra aoiivt^nt (érnoins des ti 
cluiniptim el des alcliors; ils )' prendront part 
qne leur Agt ie leur perrueltra- Tuutvs les instru 
dniistes aux lllles dauB les maisons d'éducation pu 
tendront particulicrutoent à les préparer aux ver 
In tîk ilomcxtirjiie et aux l^ilents utiles dans le gi 
DiuneDt d'une famille' i. Les progranimea de l 
gDemPDt primaire ont élë déterrniDés depuis cet 
iiun nvM plu» de précision; mais à quelques inoti 
qtli aont du temps, l'esprit n'en a jamais été 
déflni ; t't parmi les législations étrangères aui^ 
nous nouB référona aujourd'hui comme modSlcs 
d'uoe s'mtl manifcâlement inspirée de ces princi; 

Or nul doute «{u'on n'ait, en tout temps, clierdi 
fuiiti erfcoliveiiienl pénétrer dans l'ensËiguemeDl 
cet effort vst particulièrement sensible aujoui 
Tautos les réformes apportées h l'outillage scoloi 
pour but du rupproelicr l'enfant des réalités de ! 
t<n traduisODt li ses yeux, sous des formes sen 
ce qu'il voit, pour Je lui rendre plus saisis»nb1e, 
(]v'il ne voit pas, pour lui en donner une idée « 



mis livres de lecture transporïeift tk'pmHè 
les olyets qui Ibrnient le fond ou le cadre de ' 
tenoe ; la maison d'école et ses alentotm, le 
m la Tille, les habitations et les monmiientâ'- 
remplissent, le commerce on l'industrie qui let: ' 
3*. Les ouvrages de nos bibliothèques scolaires 
choisis dans les mêmes vues'. A ces lecturea 
s'ajouter des excursions qui en sont le cmn» 
•■. L'année dernière, pendant les congés de la 
e, les meilleurs élèves du 9* arrondissement 
conduits à Dieppe et i Rouen. À l'ëpoqne 
dés vacances, ceux des écoles du 48* arrondis- 
>Dt visité, sous la direction d'im maître et d'a- 
irogramme tracé par le maire, les monuments 
iS ou industriels de Paris et des environs de 
s cours de topographie sont annexés k l'en- 
int de la géographie; les enfants vont, sur le 
relever des plans, tracer des croquis, étudier 
lions de la viabilité d'un chemin ou de la pente 
, le mécanisme des barrages et des écluses, 
place faite aux exercices manuels proprement 
iiD linéaire et dessin d'ornement, couture pour 
s iîlles, a été, depuis quelques années, tou- 
argissant. On peut donc le dire sans crainte 
menti par les faits : dès aujourd'hui une part 
ible est attribuée, dans l'école, aux moyens de 
ir le sens des choses de la vie, ainsi qu'à 
m de l'œil et de la main, ces deux outils pur 



dt chou* tt leclures à l'umge dea écolei prîmairti et dei 
Ua, par Paul Bousselot, ancien professeur aerégé de pbBo- 
eeteur de l'Acadèmïe de NancT: Pi'lit-Jean, deJcannel; 
le Brun? ; le Ménage, àe Fabre, elc. 

;imnient la rie de Slephensen, la Vie d-Oberlin, la Vu dt 
t Chamint de fer. la llonille. VEau, le Sovaai du foger, la 
l'Hâtoire de Flnduitric, ['HUioirc d'une Maitan, VIlittoirÊ 
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excellence du travail omner dan» tous les gnnrt 
d'iiidastri^. 

il 
TtiUUfaiH, nous ne ferons pas difficulté de le rf-col 
naître, les progmmmcK de IVtrolc restant intadSifl 
D'est pas iinpO!i«ilil« qun l'eiiseiguement s'accomniM 
mieux encore A la destinée des cnfanls qui lu nm 
vi^nt, cl quo leurs facullôs soitmt plus iiarliculiM 
manlËierciïes en vue de l'application qu'ils ont iij 

rjirc. 1 

Ce na sopt pas seulement ks letfons de leclurn ql 
doivent fuuniir un texte solide à r<.-xplicnlio[i | 
premiers éléments de l'éducation professionnetlc \ I 
exon'iccs de langue, de calcul, de réduction p(!ura 
DU»»! servir i <f intéresser l'enranL. Il surHt, pour cdM 
l'occtsion — soit qu'elle se produise d'ellc-métne, ^ 
qu'on la fasse naître, — d'indiquer avec prkisi 
en quelques motB, précédés ou suivis de la représi 
talion de l'objet, l'origine de tels o,u tels inaléviS 
leurs propriétés essentielles, leurs usuges. Pour j 
objeU seulement, je voudrais que les élèves fusS 
chargés de les procurer eui-mèraes à la clnïse : 
morceau brut ou travaillé de bois, de pierre, 
fer. d'étain, de plomb, la moindre étoffe de coC 
de Ininu, de fU ou de soie, apportés de l'atelier 
p^re ou de h mître, voilà le meilleur sujet de 
csplJculions pratiques. A l'intérêt do la diosc i 
joutera celui de ua provenance. Ce sei-a honorer 
profession dépendant de l'objet pris en exemple 
de montrar de quels éléments il se compose, 
ment il ae traite, quelle transformation lui fait 
li: Iravail de la main huinaiuc, quels services la Sdt 
en i'eciieille. Ainsi peut se former, dans 
une sorte de musée tecbnotogitpie, variais 
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ins politiques tirées des conditions nouvelles de Tor- 
e social, a Le jour où la Charte fut donnée, disait 
>yer-Collard dès le commencement de ce siècle, Tin- 
'uction universelle fut promise, car elle fut néces- 
ire*. » Observation profonde que dans un récent 
pport sur les écoles publiques des États-Unis Tévê- 
le Fraser semblait commenter, lorsqu'il écrivait* : 
Un peuple ignorant peut être gouverné; mais un 
tuple instruit peut seul se gouverner lui-même. Ou 
\ saurait donc accorder trop d'importance à Téduca- 
)n des futurs citoyens; car de la valeur particur 
^re des électeurs dépend celle de nos législateurs. » 

Ce qui a de tout temps fait envisager avec crainte par 
Ttains esprits le développement de l'enseignement 
)pulaire, c'est ce qu'on appelle le péril des déclas- 
iments. Tel était le fondement unique des réserves de 
Chalotais. a On a, disait-il, établi des écoles à Brest 
. à Saint-Malo; et depuis on a peine à trouver des 
lousses ou de ces jeunes garçons qui servent dans un 
nsseau et qui sont destinés à être matelots : dans trente 
is d'ici on demandera pourquoi il manque des mate- 
its ! )) Les mousses n'ont pas plus manqué à Brest que 
B manqueront à Paris, malgré la multiplication des 
îoles, les ouvriers et les ouvrières, ainsi qu'on vient 
e le voir. L'instruction, en pénétrant partout, répand 
artout la lumière ; elle profite à toutes les classes, 
ui montent en même temps, et l'équilibre général 
emeure. 

Quoi de plus juste, d'ailleurs, que le travail, cette 



1. Discours à la distribution des prix du grand Concours (19 août 1818). 

2. l8o'J. 
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lai commune, (ouniv i l'Hvsnlage d« quiconque s'y w»' 
mel iivcc Am^rgifi et probité? Quoi lie plus ulil«, dans 
unp lii^nioeratie libénilc, '\»<t ws giiiiuls courants J'iifr 
tîvité iniclligeiitc i)ut, Iravnnant toutes les cmicUc:^, 
y r<-iimi voilent mcfîsKnmmitnt la force ot In vIëI Sur 
re jHiiDl Bujuui-d'liui le simliffîeiit public est unanime- 
[) DU n.'fuse A personne le liroit de s'élever, il «>^ 
bienveillant h ceux qui s'élèvent. Jamais la hiécatcbiD 
eociale ne s'est ouverte avec plus de BoupU»H ^ 
lOHles les ambllions justifiiics par le mcrite. Jhih*'' 
auKfi rllc n'a tlè moiiH troublée, parce ijue clitcun 
n'y vise ipie r.e iju'il peut atteindre. Ce que l'on cliwlw 
avnnt loul. c'iist à se perfectionner dans sou ai't, àAt& 
sein niolii'r : on a t« désir de taire bien ce que l'on 
fail. 



C'est & ce poîiil de vue que àr.» fiommcs. dé- 
voués d'ailleurs îi tous les asges progrès de l'éd»*' 
Ciition populaire, se demandent si noire eoseigtiÇ" 
ment a a pas un caraclère trop classique, el »*'' 
n'y nurnil pas Intiirtït, pour 'ecux qui en profitef»|* 
comme pour la société à laquelle le profit en dojt 
fitro appliqua, h le rapprocher davantage des ri%''' 
lés de la vie, en y faisant place au travail mnaui^*' 
< Il faut inslJiiire les enfants du peuplei é»p-r*'' 
ils: mais il ue faut pas les exposer h perdre '' 
goflt du travail professionnel; par conséfpient il ■"'* 
iaiit pus que l'itistruclioii par l'espril seulement ï*^ 
trop prolongée.... Il serait nécessaire que tous 1^ 
êeoliers de douze ans eussent apprie comment Ist*''^ 
amollit les métaux et comment l'eau froide les treinf»*^ 
conunent la chaux se délite el comment durcit " 
ciment, ce que c'est qu'un lour el ce qu'on en pe*^ 
tirer, comment on fait un tenon simple et sa meiUts^' 






tbservatton est-elle fondée? et eî elle est fondé^t^'- 
art y a-t-il lieu de lui faire ? ' ,':' 

iparation à la vie, telle est aujourd'hui la for-* '.l^. 
rnmune à la définition de l'enseignement daiu :;' - 
pays. Mais que faul-il entendre par 1&7 Herbert ' 
estime que la vie complète comporte cinq mo^ ,{(. 
Qtiels d'activité : l^l'activité qui concourt direér' :-i 

la couservation de l'individu; 2" l'activité qili' y- 
e indirectement à sa conservation, eu pour- ,i. 
ui nécessités de l'existence; 5° l'activité quia '' 
et d'élever la jeune famille; i' l'activité qui ■_'.' 
e maintien de l'ordre social; 5" l'activité de 'J,. 
arié, employée à remplir les loisirs, c'estr&-.'£ 
>nner satislaction aux goûts et aux sentiments*.' '^s 
l'éducation des classes moyennes plutôt qu'à, ".;]. 
s classes ouvrières qu'il entend appliquer ce» 
ia réalité, elles conviennent aux unes coinnia • ^' 
res. Les mêmes besoins, les mêmes droits 
3nt les mêmes nécessités, les mêmes devoirs; ^ 

qu'une question de mesure. 

qui, mus par une louable préoccupation des . 
immédiats des classes populaires, veulent 
i les cadres de l'école il soit fait une place pré- 
ite au travail manuel, sont-ils bien résolus, 
ils le disent, à retrancher de l'enseignement 
ine des matières qu'il comprend? Car c'est ainsi 



memen' primaire et apprenliitage, par G. Salicia, ancien ilève 
PoIjUchnique, Inspecteur géuiïral du travail manuel daai lu 
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fiue ixs pose IciDt ri'nljord la qaeUitin. Le tomps 4|dV 
l'uiirutit cQtisarre il son édtiCBtioa êsl limité : à pmnc 
y trciiivons-nous place pour tout ce- qu'il esl imlis- 
pctiMblo <je lui aiipreodi-e. Ce n'est ijp'au prix d'un 
smu'ini^} qu'il scniil possiltle d'itttroduiro dans une lorgfi 
niasun! \v,i (uei'oif-ea maniicla. Qiii'l spra donc l'objet de 
c« Mcritlco'J laissons dacàiè lus connaissance;! qui nom- 
posaient tout le progninime d'Mv»ut J78d -. lecture, 
écrituro. calcul. Siipprimera-t-oii l'étude do la ianfuc 
inalernelle, dont le 1*. Girard, avec un sens pédago- 
gique si juslo, voulait faire le TonJ de l'instruction élé- 
mentaire, (t atdi'S que, par un utitrainement opposé, 
d'autres d(^.sirent qu'à l'étude de la langue matcrnello 
s'ajoute celle d'une langue étrangère^ Ou bien sera-ce 
l'iïtiide de la géographie, dont les données se ratta- 
chent de si près aux înlérÉfs industriels et commei^ 
oiuux sur loflqucla vivent les classes ouvrières? Sera-ce 
enAn l'étude de l'Iiistoire nationale, celte grande école 
d'eipérienetj si nécessaire à tous, aujourd'hui que tous 
ont le droit de prononcer sur les destinées du pays? 
Combien d'erreurs n'ont d'autres causes qucl'ignorance ! 
En 1 870, alors iju'on discutait en plein vent les cliancci) 
d'une sortie qui nous avait été létale, je me souvicnn 
d'avoir cnti'ndu un apprenti de seize ans espliqacr 
dans un gioupe, en s'appuyant du souvenir du siê^ 
de Paris sous Henri IV, qu'une vitio assiégée ne pou— — 
vait se délivrer qu'avec l'appui d'une amiëe de se — __ 
cours. On se moquait de son péduntisme. Avec un pa*^^ 
plus de savoir, on aurait applnudi à son boa sun^^ 
Tout ce qui «appiendà l'école ne demeure pas da^^-ii 
Icspiit sans doute pas plus que ce qui s'apprfl""^]^^ 
au colkge Mais, est-il besoin de le redire.î indép^a-j,_ 
dimnient de leui mtérél propre, l'objet decesA-^>D. 
n iiss inces générales est de contribuer à former le Ju- 
gement, i.t ce-it ce qui en reste pour toute U 
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lorsque Tient s'y joindre l'expérience de la vie même, 
Ors*iI n'est rien qui ne puisse servir à cette éducation 
de l'intelligence, renseignement de la langue, celui 
de l'histoire et de la géographie sont, avec rensei- 
gnement moral, les seuls dans les classes primaires 
qui permettent d*ouvrir quelques horizons plus larges 
k Fesprit de Tenfant et préparent en lui Thomme et 
le citoyen. Ni les cours d*adultes, ni les bibliothèques 
populaires ne peuvent refaire ce fonds de savoir essen- 
tiel, lorsqu'il n'a pas été acquis à l'école, dans l'âge où 
les souvenirs se gravent. Toute l'activité de Tenfaut» 
plus tard celle de l'homme, en est atteinte, même cette 
activité appliquée à remplir les loisirs de la vie dont 
parle Spencer. Le goût des lectures sérieuses, des 
distractions saines ne vient pas tout seul ; il est le 
produit d'un certain degré d'instruction qui élève 
l'intelligence, parfois à son insu, et lui fait trou- 
ver sa récréation dans un ordre de jouissances supé- 
rieures. 

Même en se plaçant exclusivement au point de vue de 
l'instruction professionnelle, celui-là court le risque de 
Kster dans une infériorité manifeste, dont l'esprit n'a 
pas reçu cette préparation générale. Les industriels en 
fourniraient aisément le témoignage : l'apprenti, muni 
d'un ensemble de notions élémentaires bien digérées, 
prend vite le pas sur celui qui n'apporte à Tatelier, 
pour tout bagage, que quelques habitudes de travail ma- 
nuel. La loi du 19 mai 1874, qui oblige les enfants de 
moins de 12 ans employés dans les ateliers et les ma- 
nufactures à suivre les exercices de l'école conçu r- 
renunent avec le travail de la fabrique, a pour objet soit 
de prévenir, soit de détruire certains abus. Elle a 
créé ou plutôt régularisé une tolérance. 11 serait funeste 
d'en tirer un principe d'éducation. C'est un pis-aller, 
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sa ESSEISnEÏESt rntUAERE. 

qui* pvinit Ir înlroftiikc iiini IvK progrHitlincs un iiotirc 
enfteiiinoinerit liiiiTi. Mai» de qul^i s'agit-ill De Aoiiuf 
h Ven(ml l'éveil sur ces ([Ufstions. Qu'il contracte de 
lubilu(li-s d'ortlru ol di; propreté; plus lard il enirer. 
dans l'esiirit dus r^içK's «gu'il aura commencé pur ob 
Bpncr; i iluu»^ Diig, ii Kullit do lui eo dtïmonlfcr h 
BèciftAlUi el (le Itii ta inculquer le bestiin. Ainsi on i^t 
Il des notioDs àe sciences. On ne peut songer à créai 
un cours (le physique dans les clntses primaires: mai) 
esl'il impossible de Taire saisir aiix enfanti, par i^ui-lquct 
explicatioDH sensibles, les grandes lois de la pesaoleiir 

(ux (]àvin, auUnt que kur tga le oomparie, rimporUnca phrtrriln^ 
qua et moraln d'una via r^uliïre et des soins r>li)«lques qu'ils ituiv?a 
Iir*i>(tni d'Mit-inJniit», et qne, wius Iniu ces n|)purta, U at nlticH 
le et religieuse i 
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AkTiax nmin. — Il len fiiit dnns toute» les Sctilet munieîpil 
eniplglimient «p^tal de prliceptes iI*hyg<iBe. 

Am, i. — Col nnsiAgniiiltiiI nDi's lieu une fuit |iit MlDiin*, • 
Mnvpnl ti le lieuln de la classe le rfcinnit, dam le 
hiturc de l'heure comaorte 1 rinstiuctton nior«le et rril^euis. 

i Cflt ufOlt, l'intUluteur eipliqucrs i Unie la classe, i l'aide dC^ 
■antinnienLs et de lïils de iialuM i (Ire temjiriï des enlïnli, un — 
jdiuiran detditi préceptes d'h^i^ène. Aprta cet eiplîcetîoui, il tire urs 
(uiAlAves des quenïantigui auraulpaur faut de ennuDiuder leur>lt-«* 
tien et de s'assurer qu'il a été coniprli. 

Anr, 3. — Due fols par ïcmglnc, el plus souceot sll eil nfa 
pr^et'ptos dliï^ene seront, suiTinl les procéda» ordinaïret 
thude iflueUe : 

!■ tknaiéi en lecture ceuranle lui éltvei de* scpUilme s 

i* lllclés en le|;oa d'riiiriture lui mSines éitres ; 

3- Appris par «eiir »u prOiu psr [es éiètei des s 

Anr. i, — Les nifnics préceptes d'IiTgiène feront cuaaipiGi 
éeolci timultaiiilpi ppudaol une rtcnil-houre par semaliit. ti 
moiP indiqué dans l'erllole ei-deEsus. 

Ile siirant eu oulrc. au moios une fois par semaine, ilonnta «^ 
Muraille, dir.tée en leyoïvi d'écriture H ap\it'a jiar eaiar\ ii 
proches usités dans la mcthede siuiultante. 

Anr. K, — Le présent i^lemeuE sera ImprimA et admaé. p 
ox.'ciitiBn, Bui coniitiii loeiui, aui dél^iiés Je M. le VréOH pi 
ajiectiun des égales, ainsi qu'au in^litii leurs. 

AnT. G. —H. lel'r,}J'i>t delà Seine e»t in vïtil 1 ordonner qu'il 
ippiieable aujc écolee Eommunales delUles. 



He la chaleur et de la lumièrel On y arrive dans les-, 1 

Riays voisins au moyen d'appareils très élémentaires et j 

beii coûteux. Commencé A l'école, cet enseignement se J 

VtOQlinucrail dans les classes d'adulies. L'expérience 80 T 

m a élé laite, cette année même, à l'école de la rue Ma-l 

rand, cl des examens sérieux ont démoniré qu'il étoif J 

possible d'obtenir des résultats. L'histoire naturelle-^ 

Iroiiierait certainement aussi son contingent d'élivca J 

parmi lea Femmes vouées aux métiers de luxe : plumes,' j 

fleurs, bijoux. L'économie domestique enfin n'esl-dle - j 

pas UD corollaire des cours de comptabilité qui ontété,<1 

ouverts, depuis quelques années, en faveur des femmes? J 

Ainsi superposées aux études fondamentales, ces éludes^ à 

"nom l'école aurait, pour ainsi dire, ébauché l'idée dantf. ] 

i esprit de l'enfant, compléteraienl l'Mucatiou de l'école» j 

^*t elles rendraieut à l'apprenti le service inappréciable 

'Se le mainleuip dans un régime d'application Ïnlet-^J 

leciuelle qui coolribuerait à le préserver des mauvaises^ 

***Sgestions de l'oisiveté du soir en même temps qus J 

fies envahissements de la routine professionnelle. l 

11 n'est donc pas nécessaire, on le voit, de lrouhIe(4 
(économie des programmes de l'instruction primdraj 
P'^ur commencer à préparer utilement l'enfant â la vie^ 
" sufQi d'employer à des exercices Élémentaires dtfa 
''''avail manuel le temps disponible que peut laisser làl 
"^velopperaent normal de ces programmes et de l'ini- i 
tifir aux connaissances pratiques que l'enseignement- 
coinplémentaire des classes du soir achèvera plus tard ' 
'fe lui assurer. 
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Ibis ce que doiib Tiiudriurts surtoul, c'^eL qne 1"^ 
srigni^ii^nt gitriiïml M {i^utrAl lut-m^me de plus 
plus Aes b^toins propie» h l'fiif«at des écoles. 
iiotr« s(>n», c« n'i>ït |>3» MHS foiKlt^menl qu'on rep' 
che A uos éludes primaires d'éti-e trop classiques, 
sens que h Iriidllion allaclio A ce mot. Qu'il s'agir 
d'Iirxtciin^ de gi>>igrapliie ou de langue, nous i>-*^ 
compbisons dans Ice cierckct qui cDDviennt-tit ù mJ* 
éducalioD de loisir; il tienihle que nous ne coasidéi'i-'i 
pus u»t>ex les rouditivns spikiules du savoir que Vve^ 
a pour objet da fuumir, ut qui doit ôtie pour câ9 
qui l'uiit ttuivie le viatique de toulo leur eitsI^n-J'l 
Quelques mots suffiront pour indiquer nnlre peiisée.^ 
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Kn Angleliirre, dans les ét^ldissoments primaires,^ 
coiiuncnr* l'étude de l'histoire par l'époque conk-mo 
raiue, afb de bien asseoir l'intelligence de l'euftanlMl 
les idées du temps où il est appelé à vitiv. Notre i'3 
flexible esprit de logique se refiiscniil & remonter aii^ 
le cours des choses : nous ne savons pas procùder 
rebours; nous aimons h dâduire régulièrement ."^ 
cuuai's et les conséquences. Mais, sans intervertir l'on 
naturel d<>s faits, ne pourriiit-on accorder nos habitat 
de niâlbode avt?c les nécessités de direction qui t'irapU 
iicnl à l'éduealion des classes populaii-es? N'esl^l je 
prorondément regrellable que les Onfnnls quittent lc~ 
bancs, aussi bien les meilleurs que les moins laburicuj^ 
sans avilir aucune notion des grunds événements de lotu 
siècle, et qu'alors qu'ils sont appelés fi les jug;cr, enlV 
gcanl ceux que leur sulTrage doit appeler & 
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part, ils soient réduits à ne les connaître que par les 
polémiques passionnées de la presse journalière ? On a 
introduit Tliistoire contemporaine dans renseignement 
secondaire, sans qu'il en soit résulté aucun des incon- 
vénients de critique partiale dont s'étaient émus quel- 
ques esprits. Serait-il moins utile que les programmes 
de l'enseignement primaire comprissent quelques ta- 
bleaux sommaires établissant la filiation des faits qui 
ont si profondément modifié, de nos jours, la carte du 
ïnonde? N*y aurait- il avantage à donner une large 
place aux siècles dont le dix-neuvième siècle procède 
directement? C'est dans cette pensée qu*ont été dis- 
posés les cadres des programmes de YOrganisation 
Pédagogique. Mais, au lieu d'arriver promptement à la 
période moderne, on s'attarde aux origines, aux âges 
quasi héroïques de nos annales nationales, domaine 
de l'érudit et du philosophe où il n'est indispensable 
de transporter l'esprit des enfants de l'école primaire 
^tie pour leur faire saisir, par quelques traits carac- 
téristiques, le lien qui rattaclie le présent au passé. 
Le temps manque ensuite pour insister, autant qu'il 
Conviendrait, sur ces époques plus rapprochées dont 
*a vie est mêlée à notre vie, sur ces aïeux immédiats 
dont nous sommes la chair et le sang. 

Bien plus, tout occupé d'assurer dans la mémoire de 
^'élève la trame générale des faits, on néglige l'explica- 
tion des institutions qui ont modifié l'état social. La 
législation française n'admet pas dans l'éducation 
puMique ce qu'on appelle à l'étranger l'instruction civi- 
le*. Le nom importe peu. Mais le bon sens réclame 
^u'au respect des traditions nationales, qui est la base 



1. Les lois des 28 mars 1882 et 30 octobre 188G ont introduit dans les 
programmes l'enseignement civique et l'histoire contemporaine. 
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du palriulifinie flairé, so joi^e dans l'esprit des ^ v^' 
fanU (tn'ivtS, wmmi' oo dir, à l'Age de raison la en» *~*- 
naiwaiii-e des lois géiiârsles di» ia vie piibtiquo ik l<^ ■-* ' 
pays. l!c ijui; no« iVIi'ives savent le moins, c'est ce qu' ■ * * 
jiumient, |)our ^ux et pour tout le iriDnild, h pi •-*- 
d'inli-rtM A savoir. Que d'cnfanls pourraient tant bi*^" 
ijutf mal exjdiiiuer ce quVilaipiil en kiur teinp» ï^^ 
nmircadu Paluis, ijui SLToient fort embarrassés de d^- 
lliiir l<« titlributioas du rnaîn^ de leur villugo? ï.1 si 
cps notions ne leur sont pas enseignées à l'iïcoï*^» 
comniH elles peuvent ritlru,ci>iniii« elles le sont daci^ 
tous les pays qui nous entourant, o£i et conimunt ft<^^ 
apprendront-ils? Hori! de l'école, le travail leur liiti^^*; 
piMi d'> Ifimps pour acliKVer de s'instruire; mais ee (^ «•' 
leur manque bien plus encore, c'est rinoilaliou â 1*^ 
faire. Nous voudrions déposer dans leur esprit M-*^^ 
germes de cette utile curiosilâ. Quelqui^» indicati» «•* 
gi^nériileii qui les nicitunt sur la voie de la ri-Umii^ •"^ 
il n'en Taut pas davanloge à l'teole primaire. Plu» Uf ■^■' 
lie saines lectures vununt avec l'expérience fécoadt 
ce souvenir, cela sunira peut-être pour soustraire le** 
juKCineiit nu mirage des ttiôories funestes. 

Ce uiiîme caractère pratique, usuel, si j'ose dire, p(' ' 
se nnronver dans i'enseiffnement de la géographie. S^^ 
maîtres ne définissent plus les accidenta géographiqu^^^ 
en l'air, ils les font vérifier sur la carte cl ohsxjxn^^ j 
quand il se peul, sur le terrain. ïul «st le mouvaHiCTT'^'^^^. 
naturel des choses, qu'on est même arrivé à dnïcae^^, . 
une importîince trop considi-rable ù l'élude de la ctHiÊ -^^ 
gnralioii phyiiiqun du sol; nous tuudion» fircsque su. 
ce point au superflu. Il est d'autant plus facile de faiiw 
la pl,ice au nécessaire. Ce que l'enfant destiné m mm" 
priifitAsionnel a besuin ût: connaître aniot tout, 
la vio Bgricule, iuduslrielle et couimercùlift tf ' 
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■BBiites régions (Iti la France el liu monde civilisé, leurs 
^nc1ies«es naturelles) les voies de communication qui 
Pyei'rnRtlent les èclianges. Si au moyen de colluelions, 
^ qu'avec un peu de goût et de zèia il est facile de 
réunir, l'instituteur peut placer entre les mai n^ des 
Élèves quelques échantillons des produits eiotiquea 
<*u nationaux, la leçon fournira le plus atlrayRnt en 
t même temps que le plus solide des enseignements. 
Lorsqu'il y a quelques années, sur notre demande, des 
notions d'économie Industrielle furent ajoutées au pro- 
Bï"amme des écoles primaires supérieures, on n'était 
pas sans déliance. Aujourd'hui on en apprécie les effets 
■ ^^lutaîres. Les problèmes économiques tiennent le pre- 
''Her rang panni les difficultés sociales de notre temps; 
®t trop souvent l'ignorance, l'intérêt mal entendu, les 
Passions en décident. N'est-ce pas donner au bon sens 
ï^elques chances de plus, que d'ouvrir de lionne heure 
' 'otelligence des enfants à ces vérités naturelles qui sa 
"^gagent d'un enseignement raisonné de la géographie, 
®* *Ilii ont sur les intérôlg vitaus des classes ouvrîârda 
"5*6 action si profonde 1 » A qui grêle sur la télé, dit un :<a 
*^Ux proverbe, il semble que le ciel choit en la tem^T 
^5*tière. u Les indications de la météorologie, recueipi^_^ 
*^s à la campagne comme à la ville, ont appris A ploft-U 
j 'Jn paysan que les mouvements de l'atmosphère oftlt 
^Xirs règles. Lorsque quelques notions très élémentai- ' 
^s des conditions et des lois du travail permettront à 
Ouvrier de se rendre compte des causes, tantôt localesp J 
^ïîtût générales, des crises, on doit espérer que, si 
^*les ne bannissent pas absolument de son esprit toutes 
®s chimères, elles contribueront du moins à le préve- 
^^^i* contre certaines illusions. Au seul point de vue du 
Y,^veloppemenl général des facultés de l'enfant, combien 
1 enseignement ne gagnerait-il pas à chercher un ali- 
ment dans ces notions vivifiantes? 
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poar ainsi dire, tout nalurellenient de son esprit, 
l'aura créée. Or, parmi les thèmes d'invention 
convient de lui proposer, quoi de plus riche que 
Gcription des choses de la vie qui l'cnlourent I 

les plus jeunes enfants, la classe elle-même 
fournir une ample matière A des observations 
»nent exprimées soit de vive voix, soit par 
; la classe dans son ensemble d'abord, puis le 
lier de la classe : tables, bancs, cartes, pa- 

plume, crayon, tout ce qui se voit, tout ce qui 
uche, tout ce dont l'usage a un intérêt pratique et 
îdiat. Viendront ensuite, pour les filles, les objets 
aénage et de la coulure; pour les garçons, les 
i et les instruments de l'atelier. Dans les écoles 
uisse et d'Allemagne, on a coutume de suspendre 
tableaux qui représentent les dilTérenles saisons 
année avec les travaux qui s'y rapportent, et ces 
aux sont l'objet d'entretiens entre le mailre et 
iat. Que d'enseignenienis utiles peuvent sortir de 
xercices sur les origines, les habiiudes, les avan- 
i, les dangers de telles ou telles professions; sur 
mélioralions que l'humanité et la science y ont 
duites pour le bien de ceux qui les exercent ! C'est 
que l'étude de la langue peut, elle aussi, cODCOa- 
donner à l'enfant le goùl raisonné du travail au 
il est réservé, et lui en faire apprécier par ses 
res réflexions l'utilité sociale, 



1 est pour nous le véritable moyen d'approprier 
tudes de l'école à la destination de l'enfant, sans 
fier le caractère de ci's études, llâtons-nous ce- 
anl d'ajouter, avant de conclure, que si, en rap- 
lant, pour ainsi dire, l'instruction primaire des 
StB auxquels elle est liée on ne la fait pas tourner 
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I i h cultnre dit «eu moral, o-s tltor* 



Utffi» î'âofâmtacf- Uf l'~ Cirant iIutjBpiiiil i|Ui*^^''' 
w'Miiiim i l'easeiftieiueut r^ulin- d^ *^ 
■IctocIIf. «t U peiwiiDifiait ces fJtoc&h s^**^ 
it. qoalrc noRre» Innilliuit h uim i»u''>''^ 

: le gtwmuainm, h l«f<icicn, l'éducateia >" ^ 
itev: mb. du» si pcoMC, l*^ Iravall «1,^ 
naître» nVlail qu'un Iratsil tir' |<n?<^l *^^ 
mIbî dn diînùer ob Irtnil de perfeclia» ■*'^ 
; l'rdiMtitlrtir. tfl rUil, à «si juni, le rasItrF •**, . 
cdui qu'il cïiiuiil^rsil oomntp l'ngcnt «asm <-**^ 
et déTelopprmrnt d4 l'enfanl. Or c'est de toolcs •"^ 
nntiém d~p<iHtt!9 que duil urtir rarlJuti Riifrali ^^' 
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Inrr: m plulAt il u'rsl mn, ilaas la île iTune trO 
qnt iw |Miw« senir i cet iuu«ignrmfDt, iup**riifi« 
loui Im lulre» «iueif:nenK[il3. pour pt>a i[Ul' le ii^ ** 
Ire «1 «il in prOoccupalion consUole : etpHcolioD ^cJ 
li-itn d« livlen, rluiît d» devoirs, alliludu des 
bnl&. buu» f-jiimnisps ou surcès obleous, punilic^:^ 
rt rrôMDprttt»». l* rf»pMl lie Dii^u, lu sealiraent C^^ 
diM'i'in p-Dien la patrie, ramoiir des pnrents. 
rulle de li T«rltè r( de I* jasliw, l'effort sur j^- * 
lutnie, MMil di» v«fUi3 qu'il esl facile d'«xeruer ct^^* 
raifiut. un le leonat (oujours en éveil but ses actJi^*" ' 
el sur les inollfs ^uî les ool dèlerniini'iis, en eicila^^ 
«a consctencv et sa Tolontë au bien. Plus on acco^^ 
dcn à la pré<>rcu(«liini légitime de le munir, il-— ^. 
r^^te, pirur la tîi! profe^ioDaelIc, plus, du mi 
canpi le devoir s'imposera de (eair baul sou cceur. 

L'école m^me ne saurait â elle seule conduire à boni 
fin celle œuvre d'ëduuition : cite ne fait que pn'-pai 
le dt'\HDppDment des haliifude» inlellecluellcs 
munies Huxquelks la pratique de la viç (huma 4 






I décisive. C'est aux palrons qui reçoiïent l'en- 
sortir des classes et qui mettent à profit son 
1 l'en Taisant vivre lui-même, c'est h la lamille, 
lus ceut qui eiercent quelque influence par la 
wr la plume, par l'eicmple, de n'oublier ja- 
; telle ils feront cette innombrable jcuncsi^e, 
L'avenir du pays. 
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ANNEXES 



I 

Du plan suivi dans le développement des salles d'astte 
et des écoles primaires (1875). (Voir page 81.) 

Quel est Tordre d'urgence dans lequel s'impose la création 
les établissements d'enseignement primaire, salles d'asile 
natcrnelles et écoles primaires élémentaires? Pour essayer 
e le déterminer y nous considérerons sous ses divers aspects 
I situation des vingt arrondissements de Paris, dans ses 
apports avec les intérêts de la population scolaire. 

On peut d'abord se demander quels sont les arrondisse- 
ments où le nombre des enfants ayant l'âge scolaire est rela- 
vomcnt le plus élevé. 

D'après le dénombrement général de 1873, la proportion 
ooyenne des enfants de 2 à 6 ans pour 100 habitants est 
le 5,79, celle des enfants de 6 à 14 ans, de 10,27. 

Dans les deux tableaux ci-après, nous avons classé les ar- 
rondissements dans l'ordre où chacun d'eux se place, soit 
au-dessus, soit au-dessous de cette moyenne. 

Poussant plus loin cet ordre de recherches, nous avons exa- 
miné quelle est, dans chaque arrondissement : 

1» La proportion exacte des entants de 2 à 6 ans et de 
6 à 14 ans pour 100 liabilants; 

2° La proportion pour 100 des enfants de cet âge qui fré- 
jucntent les salles d'asile et les écoles publiques ou libres. 

Afin de rendre pins sensible le résultat, nous l'avons ligure 
ur quatre cartes t<Mnlées. Les arrondissements y sont divi- 
L»s en quatre catégories et classés, suivant leur moyenne, 
ans chacune de ces catégories. 

Voici d'abord les deux tableaux : 



^. 



<,}■> 



■ ■ 1 
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BS^t:tuiËii[:NT ritiHAinK. 



t!ir*llTS DE s * « JlK 


. — (SU.LES D-iS!LE( 






,.,mr l« 


liabiUnI), S.79. 






PI 




8.SI 


5- Panlhio» 


t.* 


ts- flBtellra. 


B.M 


!&• Baiiit-Uur«iil . . , . 


m 


l9-UuUiU-CI>«uiii»nt., , 


H.14 


S-TiLuplfl, ...,,, 


1.» 


»• II4»llniuiitatil. . . . 


T.U 


i- Hfllol-dH-ïlllii. . . , 


i.«i 




0.1» 


TP.!.ii-Dmirl,<,[i,. . 


t.-i 


l^ nmiUlï 


0.57 


r Bourse.. .,.,,, 


i,m 


Il- Purincourl 


Û.3( 
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IS- ¥oii«ii-»r.l 


G.tS 


8- ÉlîJée 


J.I9 


iV DHltnHulles , . . . , 


6.30 


1- l.Dinre 


IM 






a- Olwra . 


S.Ti 







ENF.INTS DE 6 A 1* ANS. — (ÈCOLES| 
Moyenne jiour lOU habitant.. IU,ÏJ. 




fif 


-— ■ 


lD.lt 
iM 

i.» 

«.ti 

8.1Î 
T.tt 
7.0 

7.W 


13- BouUlT. ....... 

18-Vïxigirinl 

18- ft.«r 

Il* Popincourt 

18- Uautmartrc 

tB* Cottolini. 

■n-BsUguolIes 

S- PïnthL'on 


11 
15 
13 

lî 
14 

10 
10 


SB 
B7 
00 

ts 

09 
51 

a 

33 
35 


*• natcl-de.TilW. , . 
T Palïls-flmirbon, , . 

8* Éljaèo. . 

1" Louvrs 

IIJ- Saiiit-Lauresl, . . 
»■ Opi'ra 



Vuici, d'ilutre pari, les caries teintées ; 
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r. 
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On Toitque.poàrlMenfknttd* èt.S'uû, 
dissemenls situés i 11 pérîphérié.'ycompriBleii-, tfmwi 
tache par le taraclëra de u populatioD, ont une 190 ''- 

relalivement l'Ievée au-dessus de \a moTennsgéoénla, ei (| ,:;^ 
(i le 10*, dont la population a tant d'analogie iiec celle da li% - >' 
H trouve parmi o^ux dont la moyenne est au-dessdiu dn ,7; 
nivesu moyen, il s'en rapproche de bien près. -> '^-' 

Même caractère pour la moyenne générale des enfanta de ^ '/ 
6 i J4 ans. Neuf arrondissements de la périphérie, le 11* «ont-; ' ' 
prie, tiennent la télé avec une forte moyenne. Le S* airo&- f 
dÎBsement occupe la place du IV, son voisin, lequd cet m - 
peu au-dessous du nlTeau moyen. <' ''. 

Il faut d'ailleurs faire observer ici, une fois pour toatet»' ,- 
que dans les arrondissements qui sont situés à la périfdiérie J' 
«m qui y confinent, le déplacement d'un atelier de travaux '; 
suffit pour produire un déplacement de la population oo- |. 
vrière,' qu'il y a lieu conséquemment de ne pas tenircompte 
de ce qui peut n'être qu'une sorte d'accident résultant da '' 
moment où le dénombrement a été opéré, et de ne s'attacher 
qu'aux situations qui présentent un caractère persbtint. 

Un résultat h peu prés identique s'accuse, si l'on considère . 
l'ensemble de Paiis, au point de vue des mouvements qui se 
sont produits dans la population générale de chaque arron- 
dissement entre le dénombrement de 186S et celui de 1873. 
Il est résumé dans ces tableaux. 



ExsF.i»E)iËNT mmAmE. 
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iS-HimiimiOi!. 
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V BitlHHulloa . 
Ifr fiury ■ ■ . ■ 
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te 
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H 



h- Panlliioii . . . , 
iV SoiiiULuui-viit . . 

f UAItl-dcVUlG. . 
;■ fiUit-Umrliun.. 

8' LuiemhoOTB'. . . 
8- ÉlysiE 



DE G A U ANS. — (ÉiWLES) 
le pour KM liililUnd. I0,«. 



3-; I 



W MitniImooUnt 
IS'BulldïOuuinù 
l!i* neulllr. . . . 
IB' Vsu^rard. . 

18' P»t!ll .... 

M- PopiHtourt . 
18- HoDlmarlro. 
1^ GoUelins. . , 
!■ IljtigHolleî. . 



S* Templo .... 
!■ Hôlel-dB-Ti!!*, 
7* PalaiB-Bourbuu. 

S- tli-sie 

ï- buursB 

10- Saiiii-Lsiirniit. 



Voici, d'niitre part, tes caries teintées : 
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Ainsi il arrondissements sont en augmentation, 9 en di- 
minution ; et si Ton examine Tordre dans lequel cliacune de 
ces séries est classée, on constate que c'est encore à la péri- 
]^érle que se produisent très sensiblement les augmenta- 
tions, tandis que les diminutions se manifestent dans les 
arrondissements du centre. 

On remarquera en outre que Taugmeatatiou du 10* arron- 
dissement est, à elle seule, presque aussi forte que celle de 
cinq autres arrondissements réunis, et qu*à elle seule égale- 
ment l'augmentation du 11« compense celle de deux arron- 
dissements. 

On peut tirer une autre lumière de la situation scolaire 
proprement dite, telle qu'elle ressort de l'étude des tableaux 
précédents. 

£n comparant, en effet, le nombre total des enfants de S à 
6 ans et celui des enfants de 6 à 14 ans, avec le nombre de 
ceux qui sont inscrits actuellement dans les salles d'asile et 
dans les écoles publiques ou libres, les vingt arrondissements 
se classent, selon que le nombre de places qui s'y trouve 
disponible est supérieur ou inférieur au nombre des places 
qui serait nécessaire, dans un ordre instructif. 

Cet ordre, il est vrai, ne doit être accepté que sous ré- 
serve, le tableau embrassant la masse de la population 
appartenant à l'Age scolaire, sans déduction des enfants que 
leur condition de famille appelle à recevoir l'instruction en 
dehors des établissements communaux. 

Pour plus de clarté, nous faisons un compte à part pour 
les salles d'asile et pour les écoles. 
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ENSEIGNEMENT PRIMAIHB. 



TABLEAU indiquant comparativement avec Paris : !• le chiffre delà 
population générale ; '2* le nombre des établissements d'instruc- 
tion primaire et le nombre des élèves qui les fréquentent, dans 
quelques-unes des grandes villes de l'Europe et de l'Amériqne. 



INDICATIO.N 

I)KS Tir.LES. 



Genève. . . 
Vienne. . . 
Buda-Pcslh. 
Dresde. . . 



Hambourg. 



Drôme. . . 
Doslon. . . 
Chicago . . 
Washington 
New-York . 
Paris. . . . 



DATE 

DO 
DOr.lMEHT. 



1875 
1873 
1873 
1872 
1872 
1872 
1874 
1872 
1873 
1873 
1873 



CHIFFRE 
de la 

POPDLATION 

totale. 

46 774 
676 791 
300 000 

95 000 
370 000 

S5 000 
357 234 
300 000 

73 731 

040 000 

1 818 710 



NOMBRE 
des 

ÉCOLES 
PUBLIQUES. 



11 

93 (a) 

33 

58 

49 

16 
il6 (b) 

11 (c) 

61 (rf) 

97 {e) 
275 (/) 



NOMBRE 
des 

ÉLÈVKS 

inscrits dans 

les r'colcs 

publiques. 





{a) Ce nombre se décompose ainsi : 18 écoles boui^eeises ou écol ^ 
primaires supérieures; 75 écoles primaires élémentaires. 

(b) fMus 49 écoles de grammaire qui représentent une forme d'ens^^ 
gnement intermédiaire entre l'enseignement primaire supérieur et Ver J 
sci{?noment classique, et qui reçoivent 23863 enfants. Les 416 écoles pr*' 
maires sont, en réalité, 416 classes. 

(c) Plus 19 écoles de grammaire. Le compte des 58033 élèves co: 
prend les élèves des écoles primaires proprement dites et les élèves d 
écoles de grammaire. 

(d) Plus 8 écoles de grammaire recevant 521 élèves. 

(e) Plus 100 écoles de grammaire recevant 51 878 élèves. 
if) Ces 273 écoles forment 1594 classes. 
{g) A ce nombre doit être ajouté celui des salles d*asile, soit 109 

blissements, dans lesquels sont inscrits 24816 enfants et celui des é 
blissements d'enseignement primaire supérieur ou professionnel q 
reçoivent 1605 élèves d'âge primaire, soit, en totalité, 117286 enfants 
9 h 6 ans et de 6 à 14 ans. 




c'est surtout Paris qu'il pnul y 
ïcc Paris. 

avons recherché les réaullats des dihiouibremetits 
IX de la population de Paris qitï ont été faits depuis 
nenccnient de ce siècle ; et en rapprochant le chifTre 
«pulalion scolaire, calculée d'après ces dénombre- 
générauï, du chiffre, tant des établissements publics 
iction primaire que des élèves qui ; étaient inscrits 
réi'entes époques, nous sommes arrivés à établir coni- ~ 
ament la moyenne du nombre des élèves Tréquenlant 
espubliques pour 100 enfants, à chacune des périodes 
)mhreinent. 

ipulation scolaire, suivant la règle vénûëe par l'ex- 
:e, a été calculée, pour les enfants de 2 n 6 ans, sur 
de S/10 de la population générale, et, pour ceux df 
ans, sur le pied de 1/10. 

résultat do la talislîque du !•' mai 1875 ont con- 

me f d [ 1 lie règle, au moins pour les écoles. 

dp 1 b se de j/10 de la population générale, 

ib d e fa t de G à 14 ans serait de ISS 179; 

ela tat t qi t de 186 603. Pour les s.iltes d'asile, 
ir nce t un p u plus sensible. Le calcul donnerait 

enf nt , la tat 1 que en a relevé lOS 331. 

ne mentionnons que pour mémoire les quatre pre- 
périodes de iSOl à 1851. C'est la loi du S8 juin 1S33 
endu l'entretien des écoles obligatoires pour lescom- 

On ne peut donc faire d'étude sérieuse (ju'à partir 
e époque. 

'ouvera dans le tableau ci-après tous les éléments de 

parai son ; 



Z^i 



ENSEIGNENEîST TRIMAIRE. 



Voici (l'abord le tableau pour les salles d'asile, oûlespkct 
font défaut dans tous les arrondissements : 



ARRONDISSKMENTS 


ENFANTS 

de 
2 à 6 ans. 


NOMBRE 

des enfants 

inscrits 

dans les 

salles d'asile 


NOMBRE 
des places 
qui feraient 






publiques 
et libres. 


défaut. 


11' 


Popincourt 


10 532 


o 199 


7 353 


18» 


Montmartre 


9 196 


2 509 


6 687 


19« 


Buttes-Chaumont. . . 


7 152 


1 490 


5 9G2 


10- 


Saint-Laurent .... 


6 722 


1 594 


5 3i8 


20* 


Ménilmontant .... 


6 799 


2 115 


4684 


U' 


Observatoire 


5 9S8 


1 629 


4 559 


5' 


Temple 


4 566 


471 


5 895 


il' 


Batignolles 


6 169 


2 288 


3880 


12' 


Reiiilly;. 


5 361 


1 644 


3 717 


5* 


Panthéon 


5 078 


1 419 


3659 


13« 


Gobelins 


5 602 


2 218 


3384 


6* 


Luxembourg. . . . . 


3 956 


530 


3426 


9« 


Opéra 


5 912 


630 


3282 


15* 


Vaugirard 


4 648 


1494 


. 3 154 


2* 


Bourse 


3 319 


194 


3 125 


^• 


Ilôlel-dc-Ville 


4 432 


1 486 


2966 


8» 


Elysée 


3 005 


513 


2 492 


7' 


Palais-Bourbon. . . . 


3 233 


843 


2590 


1" 


Louvre 


3 018 


638 


2389 


16» 


Passy 

Total 


2 524 


503 


1 951 


105 331 


27 207 


78 034 



Voici iDsintenant pour les écoles le m£me lableau, divisé 
un deux parties, selon que les places sont en déraut oa ta 
excédent. 



iRBONDISSEXENTS DIRS LESQUELS LES PULCBS 
PONT DÉFAUT 





de 


des enfaNls 
inscrila 

les dcoles 


des plocM 
qui 

àtttat. 


11- 

18- 

ao 

5' 
9- 
IS- 
2- 
lO- 
1-. 
1* 

■: 

B* 

15' 


Popincourt. .... 
BullM-Chauinonl. . 
«onlmarlre .... 

Te^Pl^ 

0|.^ra 

ïaugirard 

Salnl-Laurcnl . . , 

Louvre 

B«-«i"T 

ItatienoUe. 

PsnthÉon 

ÉiysÉï 

Cobelins 

Total 


19 4tT 
13 lis 
iSTSO 
13 03Î 

9 ma 

7 658 
9 279 
C193 
Il OH 
3 028 
10aS3 
10Î87 

bH» 


«906 
7 94S 

H8S9 
9i63 
6 510 
S5B1 
TSm 
1538 
9 918 
t91S 
9ES3 
9S33 
9030 
SiT4 
7533 


osii - 

1473 

3 311 
3 709 
S 53a 
ÏS37 
1969 
1660 
1 lis 
1 113 
1097 
1 UJS 

m 




15* 877 


iil 7iO 


^'" 



30 i E!(SEIGNEMENT PRIMAIRE. 

Do ce lahlt'nii il ressort qu'en 1836 la proportion des élèves 
pour iOO «'iilMiits atteint 20,86, soit une augmentation de 
6,81 r»'l;il!vein'iit à 1817, et de 4,19 relativement à 1851, 
bii'n cpn' !e no nhre d»^s établissements ne se soit pas accru: 
d'où il faut conclure que les établissements avaient une plus 
grande importance et des proportions plus considérables. 

En 1846, au contraire, la proportion s'abaisse à 19,94 pour 
100, non que le nombre des établissements et des enfants 
admis dans ces établissements ait diminué; il s'est, au con- 
traire, aii;:nienté. Mais cette augmentation n'a pas élê pro- 
portionnelle à celle de la population, et par conséquent à 
celle du nombre des enfants de 2 à 14 ans. 

De 1846 à 1856, la proportion se relève, et en 1856 elle 
atteint 21,68 pour 100. Le nombre des établissements, qui 
n'était que de 146 en 1846, s'est élevé à 177. 

En 1861 la proporlion s'abaisse à 21,14 pour 100. Cela 
tient à ce que les communes de la banlieue annexée en 1860 
n'ont i)as apporté un contingent d'établissements en rapport 
avec leur population. 

A partir de 1861, l'accroissement devient régulier. De 
27,63 pour 100 en 1866 il arrive à 30,54 pour 100 en 1872. 

Aujourd'hui (1878) la proportion des élèves pour 100 en- 
fants est de 59,61 pour 100. En trois ans elle a gagné 9,07 
pour 100. 



kBLEÀU iadiquaut la répartition des apprentiu et dea adultes hommes, 
des apprenties et des adultes femmes, au mois de janvier 187S, entre 
les trois cours, supérieur, moyen et élémentaire des classes du soir. 

(ïoir page 117.) 
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ESSKlGSEHESr l'RlMAlRE. 
TADLEAU iniliqiiant la répartition des adultes femmes 
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nombre des élÉïca de Técole Turgol, depuis m 
tta page 133.) 


foiubtion 


^JUGOES 


nËPlIlTlTION l-ES ËLËV^ 




TOTAL 


«youiiH. 


pnl- 
p.r-jlqire. 


SU 


î- 


19.1ÊI. 


rompiV 


1K9 


m 


15 


bll 


18Û0 


137 


ï;a 


lit 


SI 


17 


G68 


1861 


15G 


Î7« 


ILS 


61 


IS 


61S 


mi 


153 


iT6 


lis 


£g 


16 


r.ti 


ISCÏ 


173 


Î90 


116 


6S 


10 


m 


1831 


173 


SÛT 


115 


6X 


18 


637 


iiss 


163 


-^07 


U3 


60 


18 


G9I 


1866 


166 


:ni 


ue 


78 


15 


716 


1B67 


161 


aw 


113 


K 


& 


7M 


1868 


176 


SiO 


11* 


90 


îl 


7S5 


1869 


iOO 


Ï9(l 


190 


90 


18 


78S 


1870 


216 


jia 


ISK) 


90 


ÏÛ 


831 


1871 


336 


500 


166 


00 


13 


77B 


18;ï 


aio 


37Î 


ÎIO 


81 


11 


911 


1873 


558 


360 


SiO 


100 


a 


930 


1811 


Si8 


J6D 


îiO 


110 


Î7 


913 


187S 


200 


53a 


ai 
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33 


MT 


1876 


Î3« 


518 




117 


5Ï 
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1877 
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33(1 


m 
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ïî 
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C:^S£1GNEXENT PRIMAIRE. 



K* 



TABLEAU présentant, par année scolaire et par catégorie de cours, 

jusqu'à 1878. 



annî:ks 


A>\F*K 


RÉPARTITION DES Él.flVES 




TOTAL 


l" 


?• 


3« 


ANNÊB 


SCOLAr.ES. 


pré- 
para loi rc. 




iiNXÉE. 


coraplé- 
roentaii-e. 




iss'j-ism 




90 


> 


» 




96 

• 


1841 


» 


103 


63 


» 




166 


1812 


» 


98 


55 


11 




164 


1845 


"•» , 


70 


45 


9 


T0 


158 


18U 


3o 


73 


35 


9 




152 


18i5 


58 


95 


o6 


10 . 




211 


1846 


75 


lOD 


58 


21 




25i 


1817 


72 


128 


54 


30 




m 


1818 


97 


107 


75 


30 




309 


1849 


95 


m 


75 


39 




Ô21 


18->0 


75 


9S 


76 


34 




281 


1851 


79 


92 


72 


31 




273 


1852 


86 


loi 


80 


30 




501 


1855 


118 


115 


80 


38 




360 


1S51 


159 


139 


94 


45 




435 


1855 


170 


155 


93 


50 




'451 


185G 


17i 


142 


104 


51 


5 


476 


1857 


108 


119 


110 


SU 


8 


489 


1858 


15i 


201 


110 


S5 


11 


511 



ANNEXES. 



SGO 



lo nombre des élèves de Técole Turgot, depuis sa fondaliort 
(Voir page 153.) 



AlfNÉES 

8G0LAIRI8. 




RÉPAnTITION DES ÉLÈVES 


ARlil 

complé- 
mentaire. 


TOTAL 


AXXiS 

prci- 
paratoire. 


1- 


2- 

AKHÉB. 


5* 

ARHiC. 


1859 


m 


212 


113 


59 


15 


511 


1860 


137 


2:2 


121 


51 


il 


568 


1861 


156 


276 


113 


61 


12 


618 


1863 


153 


276 


118 


58 


16 


m 


1863 


179 


290 


116 


65 


10 


660 


183^ 


175 


507 


113 


62 


18 


687 


1865 


163 


507 


U3 


60 


18 


691 


1866 


166 


504 


145 


78 


23 


715 


1867 


161 


308 


145 


35 


23 


722 


1868 


176 


320 


148 


90 


21 


755 


1869 


200 


290 


190 


90 


18 


78« 


1870 


216 


318 


190 


90 


20 


834 


1871 


236 


300 


166 


60 


13 


775 


1872 


210 


372 


210 


81 


11 


911 


1873 


238 


360 


220 


100 


12 


930 


187^ 


228 


360 


220 


110 


27 


945 


1875 


200 


559 


227 


129 


32 


927 


1876 


236 


518 


212 


117 


32 


015 


1877 


• 181 


530 


202 


101 


22 


836 


1878 


151 


532 


236 


114 


26 


879 


ELNS. 


PRIM. 








< 


31 



370 
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TaBIEAU prè:<ontant l'état des recettes et des dépenses de TÈcole 
Turbot de 1840 à 1877. (Voir page 156.) 



•s. 

• 


.N.>3ir.lŒ 






EXCÉDENT 


^ 


»i« 


RECETTES. 


DÉPENSES. 


■ -**^ 


^^-- 


y: 


«LiTSS. 






DBS 
DÉFENSES. 


DES 
RECETIES. 


fy^) 


t« 


17 ItX) 


21 200 


4 040 




1^41 


16^ 


i5 5i«5 


26 600 


3000 




iNii 


164 


â5 452 


31 800 


8 348 




ISiT» 


158 


â 165 


33 100 


10 955 




isii 


13â 


â3 881 


34 300 


10 419 




1^45 


211 


51 460 


55 700 


4240 




Ixit; 


VA 


58 524 


56 000 




2324 


IN*7 


i&\ 


41 615 


39 200 




2 413 


iSiN 


ôl>.> 


44 015 


45 830 




215 


is*:^ 


ôâl 


43 7ÔS 


46 980 


3 222 


» 


iNiO 


i8l 


59 611 


44 550 


4 719 


a 


iNil 


i7ô 


40 183 


42 280 


2 097 


> 


IV.i 


3»jl 


4.) 474 


45 150 


> 


2344 


1S3Ô 


560 


54U54 


44 480 


9 


9 574 


is4 


4âa 


65 633 


47 240 




15 39S 


!S\5 


451 


65 494 


52 000 




13 491 


ISTiO 


476 


68 211 


54 900 




13 311 


i>^7 


4i» 


82 865 


59 340 




23 525 


!H:vn 


511 


83 963 


72 955 




13 010 


!S>i> 


511 


89 265 


78 6fô 




10 630 


IVV 


Dtî8 


97 350 


88 420 




8930 


l>6t 


61S 


102 155 


98 977 




8 158 


|M^2 


625 


105 620 


93 962 




9658 


i8«>5 


660 


111 210 


97 262 




13 948 


IStU 


687 


113 023 


101 200 




11825 


IHÎ5 


6iM 


115 355 


104 000 




11335 


lykî 


715 


118 80*) 


110 062 




8738 


istn 


7*» 


119 623 


112 690 




6935 


iSiîS 


755 


127 215 


115 056 




14 158 


ISd*» 


788 


152 000 


125 906 




8094 


1870 


851 


122 490 


144 302 


21 812 


> 


1871 


755 


U>2 5-a) 


114 308 


11 938 


> 


1S-.2 


911 


149 475 


144 955 




4 519 


1S73 


930 


152 750 


154 879 




2 149 


1S74 


958 


151 725 


166 944 


15 219 


X 


l«7;i 


9i7 


177 804 


172 707 


» 


5096 


1876 


973 


177 356 


178 107 


771 


> 


1877 


967 


171 008 


186 266 


15 158 


a 



Da plan suiTi dans le développement des Ëcolas 
primaires supérieures. (Voir page Ij9.) 

Des quatre écoles que nous possédons aujourd'liui, les 
lOles Turbot et Colbert sont les seules qui occupent des 
eaux défini lifs. 

L'école Turgot, rue de Turbigo (5" arrondissement), a été 
implètement terminée au rooisd'octobre)S74. 
Les événements de 1870 ontarrélé l'achèvement de Colbert, 
le Chiteau-Landon (10* arrondissement); les travaux ler- 
inés, l'école, construite suivant un plan 1res étudié, offrira 
36 sorte de tjpe des dispositions générales propres à un 
ablisscment d'enseignement primaire supérieur'. 
L'école Lavoisier, qui a si rapidement pris pied sur 1» 
ve gauche, rue Denferlr-Rochereau (à* arrondissement), 
>t installée dans un immeuble en location très resserré : 
luverlure de la rue de l'àbbé-de-l'Épée en permettra bieu- 
<i, nous l'espérons, l'indispensable extension. 
L'école d'Auteuil, rue du Buis (1G< arrondissement), est 
ins des conditions qui faciliteront tous les agrandissements 
, comme il ; a lieu de le penser, elle demeure dans les 
eaux municipaux de la me du fiuis, lorsque la question 
ilalive à la translation de l'École Normale sera décidée'. 

Mais l'organisation de ces quatre écoles n'est que le coni- 
lencement de l'application du système d'ensemble que nous 
ions proposé. Cn temps viendra, sans doute, où chacun des 
ingt arrondissements de Taris sera pourvu d'une école Tur- 
ol. En attendant que ce développement de l'enseignement pri- 
laire supérieur, conforme aux principes posés dans ta loi de 
S33, puisse être réalisé, quelles sont les créations nouvelles 
u'il y aurait, quant ù présicnt, le plus d'intérêt à poursuivre! 

Pour déterminer les emplacements avec quelque certitude. 
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il fiiiit cûmmonccr par se rendre compte des conditions du re- 
cruli'mciit des écoles actuelles. C'est le travail que nous avons 
uhercli<i à fuire, arrondissement par arrondissement, en réunis- 
sant à la clicnlèle des écoles Turgot celle du collège Cliaplal. 
On en ti-ouïcra le résultat résumé dans le tableau suivant. 







- 


OLLÉCK 

' T 


CUAPTAL 


1 
1 


1 


i 
1 


Il 


ARUO.VDISSEME^IS. 


"3 








1 1 
1 


1 
1 


^ 


J 


j 


s 


i- 


















■ -0 


~ 


Louiro 


26 


S 


« 


60 


83 


10 


3 




a- 


Boursa 


3i 


3f 


!3 


BB 


158 


1 






5- 


Tomple . . . , 


11 




B 


as 


185 


3 


1 




S- 


UÛLDl-lii!-Villo.. . 
PenlIiÉon . . . . 






1 

i 


ID 
9 


35 




iSs 




6- 


Palais-Bourbon. . 






S 


10 
lî 


15 


3 
i 


78 




S- 


ÉIvséa 


M 




63 


1B3 


a 


t 






g- 


Opfira 


88 




60 


Mî 


sa 








lO- 


Sa[nl-Laurcnl . . 


SI 




3 


BO 


lin 








H- 


ropincourt. . . , 






1 


19 


lïï 


ÎO 






12- 


Rcuilli 

Gobolini 

Vausinrd .... 


•■ 




'• 


11 
il 

10 

il 


u 

5 
13 
7 


3 


8 

a 

51 
IG 




Ifi- 


rojsj 


a* 


17 


S 


« 


S 










BalignuLlcs. . . . 




Cl 


11 


08 


9 


2 






18- 


lloalraDrUc. . , . 




so 




70 


7 


03 






13- 


BalLcs-Cbauiijoat. 


11 




e 


Ï8 


ao 


71 






!0- 


HùnilinonLiiil.. . 






3 


la 


39 


10 






ArroniiisBciacnls do 


















Si:esiu et de SainN 


















Denis 


53 


11 


13 


6Î 


IS 


51 


11 


s 


















■^"■'" 


«n 


VJi 


SM 


1037 


100Î 


13 ôia 1 lOï 1 



La carie suivante donnera de cette réparlition une i<i 
encore plus sensible. 
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Si l'on examine ce tableau et cette carte, voici la situation 
qu'il est facile d*y reconnaître. 

On remarque d'abord que non seulement Turgot reçoit 
encore des élèves des vingt arrondissements de Paris, mais 
qu'il attire de la banlieue 48 élèves, dont beaucoup devraient 
aller à Colbert ou à Lavoisier. 

Ces 48 élèves se répartissent entre les communes de Tar- 
rondissement de Saint-Denis, de l'arrondissement de Sceaux 
et du département de Seine-et-Oise. 



ARRONDISSEÎIE.NT 

de 

Sceaux. 



Charenlon. . 
Gciililly. . . 
Ivry .... 
Maisons-AKor 
Montroîige . 
Montreuil. . 
Rosny. . . . 
Saint-Maur.. 
Saint-Mandé. 
Vincennes. . 
Villejuit. . . 



Total . 



2 

o 
1 
i 
1 
2 
1 
2 
2 
1 



18 



ARROiNDISiJEMENT 

de 

Saikt-Denis. 



Aubervilliers 
Bagnolet. . . 
Clichy. . . 
Nanlerre . 
Neuilly. . 
Pantin . . 
Romainville 
Saint-Denis 
Suresnes . 



Total 



2 
2 
3 
1 

8 

2 
2 
2 
i 



23 



DÉPARTEMENT 

de 
Sbine-bt-Oi«« 



Chatou 

Crosne 

Marnes 

Meudon. . . . • 
Nogent-s.-Marne. 

Raincy 

Sèvres 

Total . . . 



1 
1 
1 
1 
1 
i 
i 



L'ancienneté de l'école, les habitudes prises, les ai'finités 
de parenté ou de relations, l'existence de l'année complé- 
mentaire, qui n'est pas encore organisée dans les autres 
écoles, fournissent l'explication de ce fait. On aurait pu croire 
que l'ouverture de Colbert, puis celle de Lavoisier, devaient 
déterminer des changements de courant plus prompts. Quoi 
qu'il en soit, le classement se fait d'année en année, et il ira 
toujours en s'accentuant. 

Les 1", 2% 3* et 4' arrondissements sont, en réahté, le 
domaine propre de Turgot. Le 10* était autrefois une de ses 
meilleures sources de recrutement. Aujourd'hui il se partage 
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onire Turgol et Colbert, en inclinant davantage vers Colbert, 
ainsi que la distribution des voies publiques Ty porte. Le 11% 
par sa position et par la direction de ses voies principales, 
s'écoule naturellement vers Turgot, au moins pour sa partie 
nord ; tout le sud est attiré par l'école commerciale Saint- 
Taul, ancienne école des Frères de la rue des Francs-Bour- 
geois, établie aujourd'hui rue Saint-Antoine. Enfin, l'extré- 
mité nord du 12* arrondissement aboutit également à Turgot 
par les boulevards. Hors de ces limites, la clientèle qu'il 
peut avoir est une clientèle d'accident. 

Le 10% où est situé Colbert, lui donne son plus fort contin- 
gent, en même temps qu'il fournit encore à Turgot 110 élèves. 
Les appoints du 1", du 2% du 5% du !!• arrondissement s'ex- 
pliquent par la direction des grandes voies, les boulevards 
de Sébastopol et de Strasbourg, la rue du Faubourg-Saint- 
Martin, le boulevard de la Villette, la rue de la Butte-Chau- 
mont, etc. Le 9« donnerait davantage si nous n'y rencon- 
trions la concurrence de l'École de Commerce de l'avenue 
Trudaine. 

L'école Lavoisier a été très heureusement placée, au 
point d'intersection des 5% 6", 13« et 14* arrondissements. 
Le 5* et le 6* lui fournissent déjà beaucoup; les 15* 
ot W contribueront chaque année davantage. La banlieue 
deviendra aussi plus productive avec le temps. Il est évident 
que les élèves de Montrouge, de Gentilly, d'ivry, qui viennent 
à Targot, s'arrêteront un jour à Lavoisier, de même que 
ceux d'Aubervillers, de Saint-Ouen, de Saint-Denis seront 
naturellement portés vers Colbert par le chemin de fer du 
xNord. 

Le 16* arrondissement appartient à l'école d'Âuteuil. Bien 
qu'Auteuil et Passy ne soient pas habités par le petit com- 
merce et la petite industrie, qui sont partout la base de 
notre recrutement, on doit croire qu'ils donneront davantage 
lorsque les habitudes seront prises ; le grand pensionnat des 
Fières de la rue Raynouard est en possession d'une clientèle 
considérable, mais qui n'a point de caractère local : c'est un 
internat. On peut attendre aussi un certain nombre d'élèves 
des communes de Boulogne, Neuilly, Puteaux. 
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Aux 107 externes et demi-pensionnaires relevéa pour l'écolt 
d'Auteuil dans le tableau ci-dessus, s'ajoutent 50 inlernea. 
Sur ce chiffre, 57, Parisiens d'origine, viennent à peu prés de 
tous les quartiers de Paris; 15 appartiennent soit à l'arron- 
dissement de Saint-Denis, soit à la province. 

Enfin, c'est dans les S* et 9* arrondissemeiilg que Chaptal 
recueille sa clientèle, de beaucoup la plus nombreuse; il 
puisa aussi asseï largement dans le 17* et le 18* d'une 
part; d'autre part, dans le 1*' et le 3*. It n'est pas un seul 
arrondissement, d'ailleurs, qui ne lui fournisse quelque élé- 
ment. 

On le voit : trois régions sont plus particulièrement déshâ- 
rilés de toute ressource d'instruction primaire supérieure : 
le Hord, le Sud-Ouest et l'Est. Les points indiqués pour les 
écoles nouvelles seraient donc : 

I' Dans le 15° arrondissement, au-dessous du boulevard de 
Grenelle, vers l'extrémité de la rue Lecourbe; rétablissement 
ainsi situé recevrait les élèves du 15" arrondissement, du T 
et de la partie ouest du 14"; en même temps il desservirait 
Uonlrouge et le canton de Sceaux; 

S* Dans le 17* arrondissement, Ters le débauché des rues 
Harcadet et C ham pion net ; l'établissement desservirait le 17* 
et le 18" arrondissement; il recevrait en outre les contin- 
gents de Le val lois -Perret, de Neuilly, de Clichy, oii la classe 
ouvrière est considérable; 

3° Dans le 11" arrondissement, -vers le point d'intersection 
de l'avenue des Amandiers et du boulevard Hénilmonlant; 
l'établissement desservirait le U*, le 20', le 13* arrondisse- 
ment et cette parlie du 19' qui se trouve entre les Buttes- 
Cliaumont et la rue de Belleville; en même temps il serait à 
la portée des cantons de Pantin, de \incennes et de Charen- 
(on. C'est le réseau de Paris et du département de la Seine Je 
moins favorisé sous le rapport des établissements d'ensei- 
gnement primaire supérieur. Aussi est-ce par cette création 
qu'il paraîtrait équitable de commencer. 

On remarquera qu'ainsi placé au centre des quartiers les 
plus industriels du 11', du 15' et du 1 7* arrondissement, — 
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S;iiiii..\nil»roi>e, les RatipmoUes, Grenelle — chacun de ces 
ét:iMi*>MMiiiM)ts nouveaux se trouverait en situation de de- 
MMiir l'/'iolt* siip>'*rienre de Tarrondissement, si un jour tous 
II'-: .'iiTondissenipnts de Paris de\'nient être pourvus d*DDe 

hans le plan que nous venons de tracer, nous avons fait 
l'iitrtT en ligne de compte la clientèle des communes des 
:nToi!dis<oini'iits de Saint-Denis et de Sceaux. Cest que nous 
avons pon^^é que le département pourrait unir ses ressources 
:i (V'Ilt's de Paris, pour créer ces établissements, dont les 
riiiiiiiii's ile la Ijanli<*ue profiteraient dans une mesure presque 
(y^iilo. il celle de Paris, si Ton s'arrêtait aux emplacements que 
nous avons dôterniinôs. 
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VIII 

Règlement de FËcole d'Horlogerie de Paris. 

(Reconntte d*utilité publique par décret du i^ juillet 1885.) 

(Voir page 266.) 

DE L'SNSEiGNEHEST 

Art. 1. — L'enseignement de l'École d'Horlogerie de Paris 
comprend : le travail manuel et les études théoriques. 

Il est fait en vue : 

!• De former des ouvriers habiles dans les diverses bran- 
ches de la fabrication de la montre, de la pendule et de l'hor- 
logerie de précision ; 

2" De procurer une bonne instruction professionnelle et 
scientifique aux jeunes gens qui se destinent à la pratique de 
l'art de l'horlogerie ; 

3** De permettre aux jeunes ouvriers et apprentis, ayant 
déjà fait un apprentissage, de se perfectionner théorique- 
ment et pratiquement dans la fabrication de la pièce déta- 
cliée, le réglage et le repassage. 

Art. 2. — L'année scolaire commence le i«' août. 

Art, 3. — La durée de l'apprentissage est de quatre an- 
nées. 

Art. 4. — Les cours théoriques sont obligatoires pour tous 
les élèves. 

Art. 5. — L'enseignement pratique comprend : 

1" L'outillage; 

2" La fabrication de la pendule et du régulateur ; 

5' La fabrication complète de la montre; 

4" La chronométrie. 

Art. 6. — L'enseignement théorique comprend : 

1" Le français; 
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2* L'aritlimétique, la géométrie et la mécanique appliquée 
à riiorlogorie ; 

5* La première partie de l'algèbre ; 

4* La trigonométrie rectil igné; 

5* Les éléments de physique et de chimie; 

6* La cosmographie ; 

?• La tenue des livres; 

8* Le dessin linéaire et le dessin industriel; 

i)*> La théorie et la construction de riiorlogerie. 

Art. 7. — Des examens généraux ont lieu à la fin de cha- 
que année en présence des professeurs. Le jury des examens 
est présidé parle Président du Conseil d'administration. 

Art. 8. — A la suite de ces examens il sera dressé un ta- 
bleau de classement. 

On tiendra compte, pour ce classement : 

V De la conduite de Télève pendant les leçons théoriques 
et pendant les travaux pratiques ; 

2" Du mérite du travail exécuté par lui pendant Tannée; 

5° Des résultats de l'examen général. 

Art. 9. — Le classement déterminera : ceux des élèves qui 
sont aptes à passer dans une division supérieure ; ceux qui, 
à raison de l'insuffisance de leurs connaissances, seront 
appelés à redoubler ; enfin ceux qui, pour une raison quel- 
conque, auraient encouru l'exclusion. 

Une distribution de prix aura lieu chaque année, àla suite 
des examens. Les prix consisteront en médailles, livres, ou- 
tils ou livrets de la Caisse d'épargne. 

Des vacances seront accordées aux élèves après cette dis- 
tribution de prix. La durée en sera fixée chaque année par 
le Conseil. 

Art. iO. — Le Conseil d'administration délivrera des certi- 
ficats d'étude à ceux des élèves de quatrième année qui en 
seront jugés dignes. 

Art. 11. — Les certificats d'étude indiquent e degré d'ha- 
bileté de l'élève comme ouvrier horloger, avec mention de la 
spéeialilé à laquelle il s'est plus particulièrement adonné 
pendant son séjour à l'École. 



An. 19. — L'admiiiLsIralion de ri'icole est eïercée par u 
direcleur. 

Les maîtres tliéoriqiies et pratiques sont nommés par le 
Conseil et sur la préserilalion du direcleur. 

Art. 13. — Il qst expressément interdit aui maiircs de se 
linvr, dans l'inlérieur de l'Ëcole, à im travail personnel. La 
présence des maîtres dans les ateliers est obligatoire pendant 
tonle la durée du travail des élé'es. 

Art. 14. — les maiires adresseront au directeur toutes 
leurs demandes, plaintes ou réclamât ion s. 

An. 15. — Le direcleur transmettra au Conseil, par l'eu- 
Iremise de son président, toute demande d'admission d'élèves 
qui lui sera adressée. 

Art. 16. — Le direcleur l'era chaque mois au Conseil un 
rapport verbal sur la marche de l'École. 

Art. 17. — A la lin de l'aimée scolaire, le directeur, assisté 
du président du Conseil et du trésorier, fera l'iavenlaire des 
marchandises, des outils et du matériel. 
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An. 18, — Pour élre admis comme élève à l'École li'Ilor- 
logerie, il faut : 

1° Avoir 15 ans révolus; 

S' Adresser une demande au président du Conseil d'admi- 
nistration ; 

3" Posséder une instruction correspondant au programme 
complet des écoles primaires; 

4* Accepter les règlements de l'École. 

Arl. 19. — Tout élève mineur doit, avant son admission, 
fournir comme garant une personne domiciliée a Paris, qui 
sera responsable envers le Conseil. 

Les parents, ou tuteurs des élèves mineurs, devront 
acquiescer par écrit aux règlements de l'École. Ils seront res- 
ponsables personnelle me m des dommages qui pourront êlre 
causés par les élèves aux meubles el auï outils qui leur sont 
couQés. 



I 
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Art. 20. — Les jeunes gens ayant fait an moins deux ans 
<i';.jiprentissa::e dans une autre école, et les ouvriers qui dési- 
rent se perfectionner dans quelques-unes des branches en- 
soii:n»^es à rtcole d'Horlogerie de Paris, peuvent être admis, 
pour unp année au moins, dans les ateliers de FÉcole. 

Art. 2i. — Le Conseil peut, par une décision et à litre 
d'exr.^ption. autoriser l'admission d*un jeune homme n*ayan 
pas 13 ans. 

Art. 22. — L'écolage est fixé à 500 francs par an et paya- 
ble par trimestre. 

Art. 20. — Dans le cours des trois premiers mois, le prési- 
dent du Conseil avertira les parents ou tuteurs si relève n'est 
pas apte à continuer son apprentissage. 

Art. 2i. — En souscrivant le contrat d'apprentissage, il 
sera versé par chaque élève une somme de 75 francs, impu- 
table sur les. trois derniers mois d'apprentissage. En cas de 
renvoi de l'élève, ou s'il quitte FÉcole pour une cause quel- 
conque avant le terme de son contrat, cette somme sera 
acquise de plein droit à l'École. 



RÉGIME ETTÉRIEUR DE l'ÉCOLE. 

Art. 25. — Le travail des élèves aura lieu tous les jours, à 
l'exception des dimanches et jours fériés, aux heures sui- 
vantes : 

Du 1" octobre au 1" avril : 

Travaux d'alclier : De 8 h. à midi. 

De 1 h. 1/2 à 4 h. 1/2. 

Cours iliéoriquei : De 4 h. 1/2 à 7 h. du soir. 

Du 1" avril au \" octobre : 

Travaux (T atelier : De 9 h. à midi. 

De 1 h. 1/2 à 5 h. 1/2. 

Cours théoriques ; De 7 h. 1/2 à 9 h. du matin* 

De 5 h. 1/2 à 7 h. du sou*. 
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Le samedi soir il n'j aura pas de cours théoriques. Us se- 
ront remplacés par un nellovage, par tous les éli'ïes, du gros 
outillage et des ateliers. 

Art. 2(i. — Les élèTes devoiit élre au travail esaelemcnt 
aux heures fixées. 

Art. 37. — Les élèves ne pouiront quitter leur [ravail sans 
une permission du niailre. 

Art. 28. — Les demnndes de permissions moindres d'une 
demi-journée sont accordées par le professeur suneillant, 
avec l'autorisation des proresseurs pratiques ou théoriques. 

Toute demande excédant une demi-journée devra élre 
adressée, par écrit, au directeur de l'École. 

Toute permission accordée par le directeur sera noiiliée 
aux maîtres et au professeur surveillant. 

Art. '29. — Les élèves e\Leriies qui, sans aiilorisalion, 
manqueraient soit au travail d'atelier, soit aux cours, ne se- 
ront reçus à l'École que sur la présentation d'une letti'e (le 
leurs parents ou correspondants mentionnant la cause de 
leur ahsence. 

Art. 50. — 11 est expressément interdit aux élèves de se 
présenter chez H. le président du Conseil san.s raulorisation 
du prorcsseur surveillant. L'entrée du secrétariat est inter- 
dite aux élèves. 

Art. 31. — Les gros oulils appartiennent à l'École. 

Us sont prêtés gratuitement aux élèves. 

Art. 33. — Les petits outils sont vendus par l'École aux 
élèves, afin de conserver une uniformité complète de l'ou- 
tillage. 

Art, 33. — Les travaiis des élèves appartiennent a l'Ëcole. 

Art. Si. — L'éclairage et le cliaulfage sont payés par l'É- 
cole. 

Art. 35. — 11 sera tenu compte, sur le registre de l'École, 
de la conduite, de l'assiduité et des progrès des élèves, tant 
dans le Iravad manuel que dans les cours théoriques. 

Art. 36. — Tous les mois il sera délivré des bulletins de 
conduite qui seront envoyés aux parents ou aux correspon- 
dants de l'élève. 

Art. 37. — Les élèves devront se présenter h l'École dans 
une tenue convenable. Le costume d'atelier est de rigueur. 

Art. 38. — Pendant le travad, les élèves doivent observer 
le plu« profond silence, avoir lalèle découverte. Il est exprès- 
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sèment défendu de fumer dans les ateliers, dans les corri- 
dors ou dans les dépendances de TÉcole. 

Art. 59. — Chaque soir les établis doivent être rangés, les 
outils enfermés dans les tiroirs Les établis doivent être con- 
stamment entretenus dans un état de propreté parfaite. 

Art. 40. — Le service intérieur de l'École et Tentretiendu 
f^ros outillage sont faits par les élèves eux-mêmes, à tour de 
rôle. 

Art. 41. — Les élèves qui donneraient lieu à des plaintes 
seront passibles des punitions suivantes ; 

i' Retenue le samedi soir; 

2* Retenue le dimanche ; 

5' Comparution devant le directeur; 

4» Comparution devant le Coi> cil; 

5' Avertissement aux parents ou tuteurs ; 

6*" Renvoi temporaire de l'École ; 

7** Renvoi définitif. 

Art. 42. — Il est donné des exemptions tant pour les cours 
théoriques que pour le travail pratique. 

Ces exemptions peuvent servir à lever les punitions. Les 
exemptions obtenues pour le travail pratique ne peuvent ser- 
vir pour les punitions données par les professeurs théori- 
ques et réciproquement. Des exemptions générales accor- 
dées chaque mois par le directeur peuvent servir indistinc- 
tement pour lever toutes les punitions. 

Art. 45. — A la distribution des prix, un prix spécial sera 
attribué à l'élève ayant obtenu et conservé le plus d'exemp- 
tions générales. 



BOURSES ET DEMI-BOURSES. 



Art. 44. — Le Conseil d'administration pourra accorder 
chaque année, après concours, des bourses et des "demi- 
bourses. 

Le nombre de ces places gratuites et le programme du 
concours pour les obtenir seront fixés par le Conseil. 



Art. 45. — Le prix de rinternat, inslallé dans le local (te 
L'Ëcole, est fixé i 85 francs par mois et payable d'avance. 11 
comprend : le logement, la nourriture, le blanchissage, le 
chauffage et l'éclairage. 

Art. 46. — A son entrée à l'internat, l'élève devra fournir 
nn ti'ousseau qui comprendra : 

2 paires de draps i 

3 taies d'oreiller; 

1 couverture de laine ; 
1 couverlure de coton ; 
6 chemises de jour: 

5 — de nuit; 

6 serviettes de latiie; 

6 — deloilelle; 

3 blouse à al 1 
18 moud 

6 paire:! d h II 

S paires d 1 u 

1 paire d p 1 fl lulou3; 

1 boite de t 1 tt ni nt : 1 savonnette, i éponge, 
1 peigne, br à 1 ib t a heveux et à chaussmvs ^ 

1 couvert 

1 timbal 

1 couteau 

1 rond de * et e 
Art. 47. — Le linge de corps est changé deux fois par se- 

Le linge de table est changé une fois par semaine. Les 
draps sont changés une fois par mois. 

Le blanchissage supplémentaire est payé par les élèves. 

Art. 4S. — En dehors du prix fixé ci-dessus, chaque élève 
devra verser, chaque année, 20 francs pour l'entretien de 
son lit. 

Art. 49. — Le professeur surveillant indique pardes coups 
de cloche l'ouverture et la fermeture des cours pratiques et 
théoriques. 
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lu nu'dccin, attaché à l'École, visite les élèves tous les 
mois. 



TISITB ▲ L*BCOLE. 



Art. 50. — Toute personne qui voudra visiter l'École devra 
en faire la demande au directeur ou se faire accompagner 
d'un membre du Conseil d'administration. 

Celle mesure ne s'applique ni aux autorités civiles ou sco- 
liures ni aux parents des élèves. 

Pms, 7 juillet 18S4. 
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.^■■i :■•■"■■.'< !.»< •>•:, .^s ■;iiém»*îitairK i'enaei.jneméni mulml 

' ■*■.-.■.»'. ' -;• :'■ — 'liî.'îs les -îiioirta î.tds a'ujicirfnjie l'Honda:!*)! 

■-.■. :'.:.. .^-i i '. *M'j ^- — f.r. ,:.-*rM.a acrahr* d'éia&Ls3€nient$(le«ile 

: ■■:?.. ■■?'*. VI ■*.! . ': î » i.>îr.'. L.rÇiir'i^taTaiâat'ît'é remplaces par des écoles 

r..." 1 ■, • ■-. -ir* ■' Ax ^r. l*o*«- I-i '..Irî vient en a ide aax tCol«s des 
.. - : î >•.■-. — •'.-.•î -uav^r.t^ja ie dW/O fr, pour les écoles ùrae- 
' -1 :-. j I.' -r.s -ï: ■:•£ H..-^^ esc liUcnLe au budget de cet exercice etde$ 

: : -, :-. -..i IV.*. 

.:.". ^i.:s rr.-..:" -:•; ¥*'A 1:. est a^cord^ aux salles d'asile fondées 

,■.- . , .'K . :.. .r. c.'4.. u*.int de le f^iculté accordée aux communes 

^r . I . r : ^ f "« /..n KSÔ. s .mpos^ d'un demi-centime additionnel au 

:. :■:» -î^3:re coQir;jaUûiiâ directes; nuis ce vote n'est pas 

..> > . - «".tiOfi le S-i^'jO fr. e«t accordée aux écoles de l'Eglise rcfor- 

: ."t.j .-.e '.*, la confeasion d'Angsbourg. 

.. : : . •::. : a ><i rMrjfe. en 1^34,' les écoles d'enseignement simul- 

' . - ':.. .ji-*:^ [,^r «l-:-» 1:1 à t. tuteurs et des iDstitutricescongrteanistes.ee» 

j ■: : '..f.r\' f<t: l 'i.v-.a alo.'-s entretenues par l'administrationdes hospices. 

I..-. .)i:.-« c a.-ii>=: deviennent, en 1857, des établissements corainu- 

: i-.x. K. *■-, !i^-:irent a<i budget de cet exercice pour une dépense de 

■.■ 'M -îTij fr. 

. f.«:*N; leret.te provient : 

1- U-. ].-) r'-tiil'-it i)ii rrit:n<uelle payée par les éléres des deux écoles 
■! '-w <-i'.fji--rn';;it primairr aufH'rieur ouvertes en 1839, savoir : 

l.<.'ii>: |iiirii;jir': Mip>:rieuie de (,'arçons, rue Neuve-Saint-Laurent fcelte 
f>,\t: f-t aujoiji'i] liiij iiislallée rue Turbigo, sous le nom d'école 

im.'ii aooooir. » 

l.<-iil<; liiirii.crr; «^ufx'i iouro déjeunes filles, passage Saint- 
Vii-irc, ti'.iiistérf'M: dejHiis rue l'oullctier, puis boulevard 
<l<s l:.iii^Miolles, où elle a ô.Ui transformée en école 
nui[ii:ile 10000 » 

t' Un produit des dons et legs en faveur de l'enseigne- 
iii(;iit {iiiiiiaire 15 0^7 57 

Total 45 067 fr. 57 

C.fs «Ions et I(>(;s avaient élô jusqu'alors au compte de l'administra- 
iiMii di's liu^pire.s, qui remit en 1H59 à l'administration municipale les 
I i-es déroutes provenant des libéralités applicables aux écoles. 





IX ( 


mite). 






|i|tÉV[S]0?iS DES BUDGETS. 1 


ANNÉES. 


..n?:. 


«spuaits. 


dca dtpeiisea 


tSUl 


35 87i . 


858 OSt - 


8S780 . 


ISil 


3il»l,«ï 


ssoaet . 


811030,17 


\m 


!L187T,30 


•131517 . 


8-1660.70 


i-fliô 


â!IW7,S0 


U2S 836 . (jl 


HiSm.TO 


lt(4l 


ai 07*, 56 


968 W7 ■ 


908 8m,C* 


LK4o 


«051,30 


961*181 . 


9ffi 1Î6,70 


l.xili 


ifiois.rfl ik| 


IOÎf3B5 . 


B75SS9.70 


1817 


ï>0 688,50 


lOÏUHSO • 


1 OH) 101 .70 


ists 


(S38S,30 


110154B . 


1056116,70 


ISlfl 


06 788,30 


lK-ïa,«8 


1160191,58 


1850 
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.ait élsbllo pour un chlFfre de 
lentairc, ilnsl réparlïi : 
imlirt doi ienhi. Sombre àet 



a d'Adultci du modemuluBl.- 



(kl L'éeole François 3- (aujourd'liiil eoll^ Ch«ptBl) deviODt élablisse- 
eiit commanal en 1816. ~ Jusqu'il 1853 elle ne figure que pour iXii- 
(Hr« ani budgets des recelles, les dépenses de l'établissement eicËdant 
produit des rétributions payées par les élèves. 
Il) Lespr«wsiaii3 de dépenses sont établies pour un cbillre de 10 S86 
dvn d'anselgnement primaire élémentaire, savoir : 

Ecclos mulnclles 13 î8o ëlivcs 

Ecoles simuUanées ISOoT 

Classes d'adultes 11 58i 

Salles d'asile 7 560 
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511886 
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1 1U7 085 » 


4 473101 • 


3276016 > 



lin i.vs. iM'nrIiros du collège Chantai entrent dans les prévisions de» 
I o.rito> do \Kt^ pour une somme de 8000 fk>. — A dater ae 1857 et ju»- 
i|u f'ii lsi;7. CVS hontMiccs, étant entièrement appliqués aux travaux da- 
}■ I anilisMMiHMit du collèffo, ressent de figurer dans les budgets muiiicipaux. 

^11' (loiiloMiK^mont aux dis{)ositions de la loi du 15 mars 1850, lavillede 
P.iiis (iiMiiaiido ol oUc est autorisée, en 1856, à s'imposer de 3 centimes 
.iililiiioiiiii'ls, s|i«Vi.il(>n)rnt applicables aux dépenses de l'enseignement 
piiiiiairiv 1.0 produit do cos centimes spéciaux est compris, dans^lcs 
|iro\isioii<( do rorottos du budget de 1856, pour une somme de 690 875 fr. 

lo l.o bud^ot do 1S;>M (dernier budget avant l'annexion des communes 
lio l.i baiiliiMioi ost tMabli en prévision d'un chiffre de 47 616 élèves 
iii^t-nts dans los ôtablisscmcnts communaux d'enseignement primaire éic- 
uiontairo, ^avoir : 

f.oolos laïi|nos 15 000 élèves. 

r.iolos oon;;r(^f,'anislos 17 500 

♦ ilassos d'ailultos 6 116 

.Salles d'asile 9 000 

Total 47 616 

(p^ Par suite do l'annexion des communes de la banlieue, le produit 
dos ,"> oonlinios spiViaux s'ôl(^e à 900000 fr. 

M|. I.rs provisions de dôponses du budget de l'exercice 1860 sont calcn- 
loos pour un ohilTro do 6() 992 élèves inscrits dans les éUbli9semeuts 
«'ominunaux d'cnsoignonicnt primaire élémentaire, savoir : 

Éoolos lawpios 22 000 

Kt'olos oont'n^ganislos 23 745 

Classes d'adultes 7 847 

Salles d'asile 13 400 

Total 66 992 
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ANNÉES. 


PRÉVISIONS DES BUDGETS. | 


BBdTTBS 
SPfCIALIS. 


»iPIR8B8. 


ncfeBRT 

des dépenses 
sur les recettes. 


i86tf 


1282285 » 


5207309 » 


• 

392S(»4 » 


1867 


2159025 » (r) 


5925332 » 


3 766307 » 


1868 


2 211546,43 


6100531 » 


3 889 58i,57 


1869 


3 989 294,28 (s) 


6192107,89 


2 292 813,61 


1870 


4173(^9,67 


6 412 878,86 (t) 


2 239 819,19 


1871 


4173(^9,67 


64121878,86 (u) 


2 239 819,19 


187Î (v) 


4140 414,65 


8180077,70 


4 039 663,07 


1873 


4 458 094,22 


9 298 727,79 


4 840633,57 


1874 


4 795155,21 


9 764 719,06 


4 969 565,82 


1875 


4 995 895,81 (x) 


9 761 678,25 


4 865 782,U 



(r) L'augmentation des prévisions du budget, en 1867, tient à ce que le 
collège Cliaptal, qui jusqu'alors avait eu son budget spécial, est inscrit, 
à dater de cette année, pour la totalité de ses recettes et do ses dé> 

{»enses au budget général. — Les recettes de cet établissement sont éva- 
uées, en 1867, à 837 GOO fr., les dépenses à 760 650 fr. 

fs) En 1869, la ville, usant de la faculté accordée aux communes par 
la loi du 10 avril 1867, s'impose de 4 nouveaux centimes additionnels 
au principal des 4 contributions directes. Le nombre des centimes spé- 
ciaux applicables aux dépenses de l'enseignement primaire est ainsi 
porté à 7. — Le produit de ces 7 centimes est évalué, en 1869, à 
2980 75i3 fr. 28 c. 

Une nouvelle école primaire supérieure de garçons, l'école Golbert, 
est ouverte la même année. 

(t) Le nombre des élèves appelés à frécpienter les établissements 
scolaires communaux d'enseignement primaire élémentaire était évalué, 
au budget de 1870, à 91 690, savoir : 

Écoles laïques 26 860 élèves. 

Écoles congréganisies 35 400 

Classes d'adultes 12 810 

Salles d'asile 16 590 

Total 91 690 

(u) Il n'a pas été dressé de budget spécial pour 1871, — on a appliqué 
à cet exercice les prévisions du budget de 1870. 

(v) Ouverture, en 1872 et 1873, de deux nouvelles écoles primaires su- 
péiieures de garçons; en 1872, l'école Lavoisier, rue d'Enfer; en 1873, 
1 école de la rue du Buis, à Auteuil. 

(x) Le produit des 7 centimes spéciaux llgurei dans ces recettes, pour 
une somme de 3 448 927 fr. 81 c. 
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NoHcei nécrologiques. 



m. Hime, PoHBotLLe, Hktu 

/mpccfnrji dt VtnitigntnuKt primairt. 

L'inspection primaire du département de la SeÏHe rient de 
hjra, dans la personne de M. Heyer, une nouvelle perte. C'est 
la troisième en moins de deux ans. M. Heyer a suiti, à quel- 
ques mnis (i'inlervalle, M. Poiseuille, qui nous avait été lui- 
même eulevé si peu de temps après tl. Uenne. 

>i M. Iknne, ni H. Polseuille, ni H. Uejer n'a ppa rien aient, 
par choix de carrière et par vocation proprement dite, à 
l'enseignement primaire; ils y étaient venus de points très 
opposés; mais, à des litres divers, ils y ont tenu un rang 
distingué. ]] nous a été permis de rendre à M. Henné et à 
H. PoiseuiJle un dernier hommage sur leur tombe. Noua 
n'avons pas pu nous acquitter du mÔme devoir envers 
H. Heyer. iVous voudrions les réunir ici dans un commun 
souvenii' '. 

! 

H. Henné (Désiré-Joseph), né le SS août ISIS, à Cambrai, 
était entré le 4 novembre ISSS dans l'enseignement public 

1. Je reproduis Ici cm notices comiUBun louTcnirdegTalilude pour les 
liornines dlslingués el déioui^s arec lesquels pendant près de quinte aus 
j'ai foulenu le pnidsde la dïreclion de l'enseieiiemenl prij"-''" •''■ ^^- 
ri»; quand j'en ai pris la chapgc, le corps de 1'' 
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par un emploi de niaitre d'éludés au collège de Mofz. 
Admis à l*École Normale supérieure en 1834, reçu agrégé 
de philosophie peu après sa sortie, et successivement profes- 
seur aux collèges de Pau, de Montpellier, de Bourges, d'Or- 
léans, il avait, on 1849, quitté renseignement pour Padmi- 
nistration. D^ahord inspecteur de PAcadémie d'Angers, puis 
recteur départemontal dans les Pyrénées-Orientales, dans 
les Côtes-du-Nord et dans le Morbihan, de 1849 à 1854, — c'est 
au moment où Pinstruction primaire passait aux mains des 
préfets qu'il vint, à Paris, prendre place dans les rangs de 
Pinspcction. 

11 y apportait les facultés exercées d'un homme qui, 
comme le plus grand nombre des membres de PUniversité, 
avait dû s'ouvrir les voies par le travail, sans autres res- 
sources qu'une volonté énergique et éclairée. La forte dis- 
cipline de l'École Normale supérieure et douze ans d'un 
enseignement élevé avaient achevé de le former. M. Henné 
était de ceux d'ailleurs qui, jaloux de se trouver toujours au 
niveau de leurs fonctions, travaillent incessamment a s'y 
rendre supérieurs ; tout en professant, il poursuivait ses 
études. Il en a laissé de notables souvenirs dans plusieurs 
articles du Dictionnaire deê sciences philosophiques, rédigé 
sous la direction de M. Ad. Franck, et surtout dans deux 
thèses soutenues, en 1845, devant la Faculté de Paris. 

La thèse latine avait pour objet César historien; la thèse 
française était une exposition critique de VÉcole de Mégare, 
O, n'est point un hasard de curiosité qui avait conduit 
M. IltHine à s'occuper de l'histoire de PÉcole de Mégare. Il 
était, par tempérament, de la secte des éristiques; il avait, 
au sons antique du mot, et comme Pentendaient les Méga- 
riques, l'esprit de dispute. L'importance des considérations 
générales n'échappait pas à son intelligence vraiment philo- 
sophique ; mais il s'attardait volontiers à la discussion minu- 
tieuse des points de fait. C'est ainsi que, dans sa thèse latine, 

aujourd'hui vingl-cinq membres, en comptait cinq, dont Pan était exclu- 
sivement chargé du service de 1 hygiène. 

En me rattachant à ceux qui sont morts, j'aime à rappeler aussi les 
noms de ceux qui ont fourni une brillante carrière : MM. IKAItenhe^, 
Brouard, Cadet, Ebrard, devenus inspecteurs généraux de l'enseignemait 
primaire, Lenient, directeur de l'Ecole normale de Paris, Pinet, Pichard, se- 
crétaires, l'un de la Faculté de Médecine, l'autre de la Faculté de Droit, ele 
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il passe sHCceasiTement en reTiie : 1* les ouvrages faus- 
sement altribués à César; S'Ips parties des Commen/o/rM où 
ia sincérilé ne peut être suspectée; 5' les faits omis à des- 
sein; 4° les fails présentés sous de fausses couleurs; 5* les 
lilîls eiagérës; 6° les faits mensongèrement affirmés; 7' les 
erreurs. S'enfermant tour à tour dans chacune de ces caté- 
gories , il presse tous les mots du lexte de son auteur, en 
fait jaillir la critique, se crée des objections pour y répondre, 
el prolonge l'argumentation comme à plaisir. C'est ainsi 
encore que dans sa thèse française, conç;ne, ainsi que le 
comportait le sujet, sur un plan plus large, il consacre de 
prédilection plusieurs chapitres à la description des pro- 
cédés dialectiques d'Ëuclide et i la distinction des diverses 
brandies de l'École Uégarique. Cette direction d'esprit avait 
également, au témoignage de ses élèves, marqué son en- 
seignement. M. Ucnne savait développer, fortiHer, nourrir 
les facultés des jeunes gens; il aimait particulièrement à 
les aiguiser. 

De telles études, jointes à l'expérience des affaires admi- 
nistratives, avaient préparé de haut .U. Henné aux fonctions 
qu'il était appelé à remplir dans le département de la Seine. 
Une des meilleures preuves peut-être qu'il ait données de sa 
valeur, c'est qu'il comprit dès. l'abord l'importance de 
réducaiion populaire et prit sérieusement goût à tous les 
intérêts qu'elle embrasse. L'inspection de l'enseignement 
primaire â Paris, en raison du nombre et de la nature des 
Établissements auxquels elle s'applique, exige l'activité de 
Tesprit et du corps, la rectitude du jugement, la solidité 
du savoir, le sentiment exact des vrais caractères de l'au- 
torité. H. Ueiine, qui, jusqu'à la crise qui l'emporta, a con- 
servé la verdeur de la jeunesse, était toujours prêt; dans les 
affaires qui intéressaient l'ensemble du service, il mettait 
son honneur à répondre le premier, et ses rapports substan- 
tiels, précis, concluants, étaient ceux d'un homme qui s'était 
rendu compte. Si ses appréciations n'étaient pas exemptes de 
passion, en général elles portaient sur le Tond des questions 
de vives lumières. D'autre part, nul ne lui refusait la variélé 
des connaissances, la sûreté de la mémoire, l'esprit de mé- 
thode. Sa compétence en certaines matières était presque re- 
doutée; il n'était pas sans le savoir et parfois sans en jouir. 
Il aimait l'autorité; il ne lui déplaisait pas de la faire res- 
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dans cette confiance. « Tous mes médecins, médecin de 
l'âme, médecin du corps, me trouvent mieux, me disait-il 
la surveille de sa mort ; avant peu, je serai plus que jamais 
à vous, c'est-à-dire à nos écoles. • Courageuse illusion dans 
laquelle il peignait une dernière fois lui-même cette intel- 
ligente préoccupation du devoir, dont il avait, pendant 
trente-six ans, offert Texempie! 



Il 



Le même sentiment du devoir animait H. Poiseuille, et les 
dix ans qu'il a donnés à l'instruction primaire peuvent être 
comptés, à bon droit, parmi les meilleurs souvenirs de sa 
carrière, remarquable à plus d'un titre. 

Né en 1798, M. Poiseuille (Jean-Marie-Léon) touchait à 
l'âge ordinaire de la retraite lorsque en 1860 il aborda les 
fonctions publiques par un emploi dans l'inspection des 
écoles de Paris. Jusqu'à cette époque il s'était presque 
exclusivement voué, à la science. Reçu à l'École Polytech- 
nique après de brillants examens, il faisait partie de cette 
promotion de 1816 dont le brusque licenciement a été une 
des fautes de la Restauration. Gomme une partie de l'élite de 
la jeunesse de son temps, il se tourna vers les études mé- 
dicaleSy qui assuraient à la vie sa légitime indépendance, à 
la pensée ses franchises nécessaires. 

En 1828 il passait sa thèse de doctorat. Elle lui donnait 
le droit de s'essayer à la pratique de la médecine; mais il 
sentit de bonne heure qu'il n'était pas né pour y réussir, et, 
après un exercice de dix ans à peine, il devait y renoncer. 
K Une maladie était pour moi un problème, me disait-il 
un jour avec cette honnête et piquante vivacité de langage 
qiii était un des attraits de son caractère; le cas posé, je 
n'avais pas de cesse que je n'eusse trouvé la solution; quand 
la solution m'apparaissait mauvaise, il m'était impossible de 
la cacher, et j'en souffrais. » On ne peut guère faire un 
métier d'un art où Ton porte à la fois tant de conscience 
et tant de cœur. 

M. Poiseuille était, avant tout, un homme d'étude. Tan- 
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(lis qu*il suivait les cours de la Faculté de Médecine, il nV 
vait pas abandonné les mathématiques ; il s*était fait répéti- 
teur-préparateur à rËcole Polytechnique, et les jeunes gens 
appréciaient hautement la lucidité originale de son esprit. 

Sa th^se do doctorat, intitulée Recherches sur la force 
(lu cœur aortiqucj était une œuvre de doctrine scienti- 
fique. Discutant les évaluations de Borelli, de Keil, de Haies 
sur la force du cœur, il était arrivé, à l'aide d'un appareil 
(le son invention, rhémodynamomètre, à calculer la pression 
du sang déterminée par l'intensité des contractions du cœur 
^'auchc; et, contrairement à l'hypothèse de Bichat, qui vou- 
lait que la puissance du cœur diminuât au fur et à mesure 
qu'on s'éloigne de cet organe et fût nulle au moment où le 
sang arrive dans les capillaires, il concluait que la moyenne 
(les pressions est la même, toutes choses égales d'ailleurs, 
dans tous les points du système artériel, quels que soient le 
diamètre de l'artère et sa distance du centre. Ce travail, 
plein de faits, ultérieurement enrichi de nouvelles obser- 
vations par un mémoire sur ïaction des artères dans la cir- 
culation arlérielle^ et présenté à l'Académie des Sciences 
pour le concours de physiologie expérimentale, avait obtenu 
en 1829 la médaille d'or de l'Institut. Deux ans après, un 
nouveau mémoire sur les causes du momemerU du sang dans 
les veines avait remporté la même récompense, qui devait 
encore, en 1845, couronner des recherches expérimentales sur 
iécoulement des liquides considéré dans les capillaireê vivants. 

Une distinction plus haute avait précédé cette dernière 
médaille. En 1835 l'Académie des Sciences avait décerné à 
M. Poiseuille le prix de physiologie expérimentale, et, dès 
cette époque, son nom faisait autorité. Collaborateur de 
Magendie, il avait fourni, tant aux Annales de Chimie et de 
Physiologie qu'aux Comptes rendus de F Académie des Sciences, 
d'importantes observations sur les résultats de diverses expé- 
riences appliquées à l'économie animale. Élu membre de 
TAcadémie de Médecine, décoré de la croix de chevalier, 
puis de la croix d'officier de la Légion d'honneur, qu*il avait 
reçues — il aimait à le rappeler, — la première, des mains 
de M. Ghomel, la seconde, de celles de M. Andral, il avait été 
enfin deux fois de suite présenté pour l'Institut par la sec- 
lion de Médecine et de Chirurgie. 

M. Poiseuille honorait donc le corps de l'inspection pri- 



ANNEXES. 307 

maire de la Seine en y enlranl, et il s'est honoré lui-même 
par les services qu'il y a rendus. C'est des quesliuns d'hy- 
giène qu'il avait é\é d'abord sjiéciaiemeut cliargâ. Mais il 
n'était pas dans sa nature de rîen faire à demi, et il ne 
larda pas à se donner tout entier à ses écoles. 

Ce qu'estimaient particulièrement les juges de ses tra- 
vaux scient illques, c'était l.i justesse du point de «ue dans 
la direction des recliercties, l'ingénieuse simplicité des 
moyens d'observation, l'e^iactitude de la méthode, la parfaite 
clarté des conclusions. On reconnaissait aisément ces hahi- 
ludes d'esprit dans les soius que M. Foiseuille apportait à 
l'examen des affaires. Très réservé par caractère, timide 
même, comme il arrive souvent aux vieillards, il se laissait 
difficilement pénétrer; mais, du jour où l'on était entré eu 
possession de sa contlance, on trouvait vile en lui le 
fonds solide et pur de l'honnête homme. Tout, dans sa 
personne, jusqu'à celle vivacité d'humeur qui s'échappait 
parfois en brusques saillies, tout portait la marque de la 
droiture de l'esprit et du cœur. M. Poiseuilie accomplissait 
ses devoirs professionnels avec simplicité, probité, scrupule, 
n'avançant rien qu'il n'eut vérilié, dont il ne fût sur. Les 
lenteurs qu'on éliiil tenté de hii reprocher dans les exa- 
mens tenaient le plus souvent auï eiigeuces d'une con- 
science rigoureuse : il avait besom de peser sa note, et il 
était rare qu'il se trompât. 

la vieillesse cependant ne pouvait lui èlre indéfmiment 
indulgente, et, dans l'intérêt du service en même temps 
que pour lui-même, l'autorité supérieure dut uu moment se 
préoccuper de ne pas le laisser aller jusqu'au bout de ses 
forces. Mais il tenait à honneur de vivre d'une vie utile 
jusqu'au dernier jour. En présence de celte bienveillante 
menace de repos, il rassemblait l'énergie de son intelli- 
gence et redoublait d'activité ; tout récemment il SYnil remis 
sur le métier un peitt ouvrage de géométrie pratique destiifé 
aux écoles. Suivant son vœu, il est mort debout. 



La perte de M. Meyer, qui vient de s'ajouter si prématuré- 
ment à celle de Uli. Ilcuue et Poiseuille, est d'autant plus 
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douloureuse qu'elle a été imprévue; ses amis ne savaient 
]iii''ine pas qu'il fût malade, quand ils ont appris qu'il était 
mort. 

Né en 18i4, à Nancy, M. Maurice Meyer était d'un âge qui 
ne lui interdisait pas encore le long espoir, et un passé 
activement rempli semblait autoriser ses voêtes pensées : 
j'aime à répéter ce qu'il disait si volontiers lui-même. 
Comme M. Henné, il avait commencé par exercer dans l'en- 
seiprnement secondaire. Professeur de rhétorique à Toul et à 
Tarhos (1835-1859), ramené en Lorraine comme maître 
d'humanités, il n'avait quitté la chaire de seconde qu'il 
occupait à Metz que pour remplir diverses missions litté- 
raires, et diriger un service spécial au Bureau des travaux 
historiques du Ministère de l'Instruction pubUque (1841-1845). 

Les loisirs relatifs que lui assuraient ces fonctions tempo- 
raires lui avaient permis de pousser à leur terme ses tlièses 
de doctorat. Sa thèse latine, qu'il a depuis traduite et impri- 
mée dans un de ses recueils d'articles de Critique ancienne 
et moderne, avait pour sujet Ovide, ou les Lectures publiques 
et privées sous Auguste, C'était le moment où M. D. Kisard 
venait de faire paraître sa piquante histoire de la déclama- 
tion à Rome sous l'Empire. La dissertation de M. Meyer 
(Ml était comme la préface, a J'ai voulu, dit-il, montrer 
l'ori^^ine de cet usage qu'on a dépeint ailleurs vers son 
milieu et à son déclin. » Sa thèse française, sur les Atel- 
lanesy n'était aussi qu'une sorte de canevas des Études sur 
le théâtre latin, qui devaient être l'origine de sa notoriété 
littéraire. 

L'accès de l'enseignement supérieur lui était ouvert. La 
chaire de poésie latine du Collège de France s'étant trouvée 
momentanément vacante, il y fut appelé en qualité de sup- 
pléant. En 1848 il dut aller à la Faculté de Poitiers prendre 
le cours de littérature ancienne, dont il devint titulaire en 
1849, et qu'il conserva jusqu'en 1855. Une nouvelle sup- 
pléance le remit en possession de la chaire de poésie latine 
du Collège de France. A l'issue de cette seconde et heureuse 
épreuve, le titre de Doyen de Faculté lui fut offert en pro- 
vince. C'est alors qu'il choisit les fonctions de rinspection 
primaire à Paris qu'on lui avait proposées en même temps. 

L'emploi avait surtout, à ses yeux, l'avantage de lui per- 
mettre de conserver des relations littéraires qui étaient 
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deTeniies une habitude de sa vie. Il espérait aussi se mé- 
nager des heures de travail et de lilwrté. Son premier volume 
à'Slude» un- U théâtre tatin avait été accueilli avec laveur. Il 
s'était engagé à donner le second. En nlteiidanl, il aimait 
â se retrouver aupi-ès de la chaire qu'il n'avait pas re- 
noncé à considérer comme sienne, à discuter avec ses 
anciens collègues les conclusions de leurs leçons, à leur 
communiquer les malériaux qu'il avait amassés, à s'entre- 
tenir des choses du jour. Aux connaissances exacles du 
philologue M. JUejer joignait le goût exercé de l'humanisle. Sa 
curiosité toujours en éveil ne lui permettait pas d'approfondir 
taut ce qu'il louchait, mais il aimait à toucher tout ce qui le 
lentail. 

H Euis chose légère, et vole i tout objet, 

disait-il en s'appliquant d'autres vers de La Fontaine; et 
les recueils de ses articles, qui portent sur les matières les 
plus diverses, son slyle alerte, sa conversation aisée, parfois 
hardie, volontiers malicieuse, contïmieiit son appréciation. 
Par un contraste qui n'a de singulier que l'apparence, la 
mobilité de l'intelligence s'alliait, chea H. Heyer, presque 
dans une égale mesure, au goflt de la décision souveraine, 
bans toute question il prononçait, moins soucieu», sem- 
blail-il, de mettre ses divers jugements d'accord entre eux 
et avec des principes généraux, que de s'ériger, au fur et à 
mesure, sur chaque cas, en arhitre suprême. Celte instabiUté 
d'esprit qui, (jans l'ordre des choses de l'imagination, peut 
se jouer impunément avec gr4ce, cette promptitude délibérée 
de jugement qui, en matière littéraire, au risque de quelques 
contradictions iDofTensives, donne à la crilique l'attrait de 
l'imprévu, ne sont pas toujours de mise aussi heureuse- 
ment dans les affaires administratives, auxquelles se ratta- 
chent tant d'intérêts graves, compliqués, délicats, qui ne 
peuvent être équilablement Iraités qu'à force de tact et de 
suite. Quelque bon vouloir qu'il en eût, H. Heyer avait peine 
à se maintenir dans les voies qui lui étaient tracées. 11 
l'avouait ingénument; et ne serait-ce pas méconnaître sa 
pensée, presque trahir sa mémoire, que de chercher à atta- 
cher son nom, fût-ce par l'éloge, à des fonctions où il n'avait 
voulu que passer! 11 aspirait à rentrer dans l'enseignement 
du Collège de France. Peut-être allait-il toucher soa but. Une 
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»: . ..;.. :.-: l-r !i ■••.M'ire lS-20. est mort à Paris 
* i. ^-:- j'ï.'ri.ts. d'humble ori£:ine et sans 
rri-rr.ii- ["lit aiiCuii iacriliCe pour hn assurer le 
;.:,::.• : ,:,-: »:i'j':;îti'^!i •Jiirv.^e. Il justilla dès Je début leurs 
«•.;.'r-i. ■••:-,. Mao*: d.'iii5 une ji'.-nsion qui suivait les cours du 
i'.W- U". Jîo'j[b-.n .nijourd'liui lycée Condorcet), 51. Marguerin, 

;iii.»;ii»' ':•: qu'on ;ippelle un élève à succès, comptait parmi 
]. - m» ill'MJi- frsjujts de sa classe. « Il était de ceux, a dit un 
<jr- ami-, d<; sa jruijf'bse, M. U. Baudrillart, que les maîtres 
ifrinanjU'^rit ri qijt; leurs camarades classent entre eux au 
|ir(;iiii<'r raii^f. Iiidépr;ndamment des avantages de sa per- 

(MiiK- et (rnn air iïc distinction naturelle, on était frappé par 
.'•oïl nuvcriun' d'esprit; sa passion de lecture s'en prenait aux 
livrrs (Jr loul i^iMiiv. : aucun d'entre nous, en rhétorique ou 
l'ii |)liil«»s(»j»liir, n'clail plus au courant de ce monde intel- 
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tcctuel qui comprend les poètes, les romanciers, les histo- 
riens et les pliilosoplies. o Ses goûts l'attirsient surtout vers 
rhistoire. C'est à cet ordre d'enseignement qu'il avait l'am- 
bition de se consacrer (18111. Cependant, tout en pré- 
parant SCS examens, il lui fallait venir en aide à sa Ta- 
raille. Celte préoccupation de la famille — nous empruntons 
encore celle observation aui souvenirs de M, Baudrillart, — 
M. Harguei'in devait, de tout temps, la porter jusqu'au dé- 
vouement: di^ïouemeut p«ur sa meri» d'abord, qu'il entoura 
pendant trente ans des iiOius les plus tendres, dévouement 
pour les parents qui tenaient h sa mfre par quelque lien. Il 
partageaitson temps entre des leçons particulières, qui étaient 
sa seule ressource pour lui el les siens, ses études propres 
et h vie du monde, dont il goûtait les plaisirs délicats. Reçu 
licencié es lettres en iHZ, il fut, l'année suivante, chargé au 
collège Bourbon des cours spéciaux qui venaient d'être fondés 
par H. Vjlleiuain, et il conserva cet emploi jusqu'en 1S53, 
mûrissant son savoir et perfectionnant sou talent. En ISàS, 
les emplois de chargés de cours ayant été supprimés à Paris, 
K. Marguerin, qui n'avait pu affronter encore le concours de 
l'agrégation, fut pourvu d'une chaire dans un lycée de pro- 
vince. U ne crut pas devoir l'accepter. Presque au même mo- 
ment, la direction de l'école municipale Turgot était devenue 
vacante : obéissant à une sorte de vocation secrète, il solli- 
cita le posie et l'obtint. Il v trouva l'intérêt et l'honneur de 

4 C'est à la tète de l'école Turgot, disais-je en lui rendant 
sur sa tombe un dernier hommage, que j'ai trouvé 11. llar- 
guerin, il y a vingt ans. Les circonstances ne nous avaient 
pas rapprochés jusque-là. Nous avions l'un et l'autre dépassé 
l'âge où l'on se lie uniquement par sjmpathie. Hais, dès nos 
premiers enireliens, je me trouvai porté vers lui par un sen- 
timent d'estime profonde pour sou esprit judicieux et son 
caractère loyal, pour les habitudes de devoir et de dévouement 
au bien public dont il était pénétré si sincèrement J'étais 
presque surpris de trouver un tel homme dans cet obscur 
emploi. 

« Je savais qu'il avait ea une jeunesse brillante; qu'ap- 
pelé à professer l'histoire et la lillérature dans les cours 
ouverts aux jeunes gens qui s'étaient détachés des études 
classiques, il avait donné à cet enseignement un relief inac- 
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coutume; qu*il s*était fait remarquer, en outre, dans des 
suppléances difficiles; que les élèves de rhétorique recher- 
chaient sa critique solide et fine, tout à la fois bienveillante 
et sévère, sévère pour les dhoses, bienveUlante pour les en- 
fants, comme elle le fut plus tard pour les hommes. J'avais 
entendu dire qu'il tenait sa place dans un salon comme 
dans une classe. M. Y. Cousin m'avait raconté lui-même 
ontln qu'en 1848 il se proposait de lui ouvrir les Toies delà 
diplomatie; et nul doute que les ressources de son intelli- 
p>nco, sa puissance d'observation et de travail, sa rare sa- 
^^acilé, ne s'y fussent déployées avec éclat. 

(( 11 ne mo fallut pas longtemps pour voir ce qu'était deve- 
nue entre ses mains cette fonction qui n'avait de modeste 
({ui^ l'apparence. L'un des traits les plus marqués de l'esprit 
de M. Margucrin était de se donner sans réserve à ce qu'il 
faisait : c'est ainsi qu'il a appartenu pendant près de trente 
ans aux grandes écoles de la ville de Paris. L'opinion publique 
n'était pas encore bien fixée sur la valeur de renseignement 
destiné à la petite bourgeoisie et à l'éUte des classes ou- 
vrières, dont MM. Guizot, Cousin, Saint-Harc Girardin, de 
S.-ilvandy venaient de marquer la place entre l'enseignement 
primaire supérieur et l'enseignement classique. Nul peut-être 
n'en avait dès l'abord plus justement senti que M. Margue- 
rin le caractère et la portée. 11 a fait mieux que de le com- 
prendre, on pont dire qu'il l'a créé. 

<( Aujourd'hui que les établissements municipaux sont lar- 
gement dotés de tous les moyens de travaU, on oublie ce 
(pfil a fallu d'efforts persévérants, d'esprit d'organisation, 
d'haljileté dans le maniement des hommes, pour arriver à 
fonder dans l'étroite enceinte des classes de la rue du Vert- 
Bois une école supérieure modèle. Maîtres et méthodes man- 
(}u aient alors. Les maîtres, M. Marguerin allait les chercher 
partout; et quand il sentait qu'il avait mis la main sur un 
(le ceux qu'il pouvait utilement associer à son œuvre, il s*en 
emparait, le pénétrait de son esprit, l'animait de sa flamme, 
prêchant lui-même d'exemple et payant de sa personne, 
au })réau, dans la classe, à l'étude, tour à tour surveillant 
et professeur, professeur surtout; car il avait transporté 
à Turgot ces qualités de bon sens, de mesure et de 
verve qui avaient si vite consacré son autorité au col- 
lège Bourbon . Grâce à cette activité industrieuse et fé- 



conde, il eut bienidl réuni autour de lui une pléiade 
d'honinies de valeur habitués h ne compter ni leur temps ni 
lenr peine : Barreswill, Moriii, Nicliel, Poreher, de Honlma- 
Imu, Félix Hément et bien d'autres. Lea maîtres faits, les 
liïres ont suivi : livres où chacun avait à cœur de fixer le 
meilleur de son savoir et auxquels M. Marguerin mettait le 
sceau de son expérience pédagogique si lumineuse et si sûre. 
C'est ainsi que, lorsque en 1865 intervenait la loi sur l'ensei- 
gnement secondaire spécial, l'école Turgol, qui ne devait 
rien qu'à elle-même, à son chef, à ses professeurs, était en 
mesure, avec Ghaptal, de fournira tout le monde les instru- 
ments du succès. 

I L'action de H. Marguerin ne se bornait pas !> l'impul- 
sion générale. L'esprit d'ensemble qu'il portait dans toutes 
ses vues ne le rendait indifTërent à aucun détail; il savait 
qu'en matière d'éducation, les meilleurs principes ne 
valent qu'autant qu'on en snit, jour par jour, l'intelligente 
application. Du premier au dernier, il connaissait à fond 
ses élèves. Un jour, à l'école J.-B. Say — alors que, les 
infirmités commençant à le gagner, il aurait pu éprouver 
un peu de découragement ou de fatigue. — il me disait: 
ir J'aime l'enfant comme le pajsan aime la terre ». L'enfant 
citait sa chose en efl'et, son bien. Il n'y avait pas de nature 
qui te rebutât. Les difOcultés l'attiraient presque, ou du 
moins le succès chèrement acquis ne lui déplaisait point. 
Je ne crois pas que jamais personne ait su plus babi- 
lement traiter une petite conscience malade, y réveiller 
les bons instincta, en faire jaillir un regret généreux. J'ai 
assisté quelquefois à ses consultations; il était impossible de 
s'y montrer, suivant le cas, plus ferme ou plus souple, plus 
ingénieux ou plus pressant. Les punitions étaient inconnues 
à Turgot; M, Marguerin personnifiait toute la discipline; 
ses observations en étaient la sanction unique et admira- 
blement respectée. La gravité froide, parfois même un peu 
hautaine, que lui avait donnée le long exei'cice de l'autorité, 
s'alliait chez lui à toutes les tendresses de l'éducateur. Si les 
grands étabhssements d'industrie et de commerce recher- 
chaient les élèves de Turgot, ce n'est pas seulement parce 
qu'on était assuré qu'ils apporteraient dans la maison une 
intelligence ouverte et pourvue d'an ensemble de connais- 
sances judicieusement mesuré, c'est aussi parce qu'on les 



40k ENSEIGNEMENT PRIVAmE. 

*-»\m\ fjoitmi/'s h oi'ttt* discipline morale, sensibles à Thon- 
iieiir. tl ne lies .i la nti^on. 

«■ A irjiviTs les onOiiits M. Marguerm voyait et atteignait 
los f.iiiiillos. Il 110 S(* 0011 ttMi tait pas de les tenir au courant 
p.ir (Ifs liiilli'tins lu'lHloniadaires; il allait à elles, il les fai- 
sait \tMiir a lui, il t'tudiait afec elles les aptitudes de relève, 
pn'panil son avenir et souvent en décidait. Ses conseils 
rt.iiriit toujnurs si liien justifiés qu'il eût été difficile de ne 
p.i* II"» >iiivri'. Kt de ces entretiens prolongés ou renouvelés 
:irit.iiit ipj'il était lier l'ssa ire, combien les parents ne rempor- 
l.iii'iit-iN pas iKMir i*ux-nièiiies de suggestions utiles et de 
s.u'fs iJinM'iionsl W biiMi que M. Marguerin a fait autour de 
lui xHi"» ri'tti* forme e>l incalculable. Ce sont ces petites ver- 
tu- de tïMis les jours, propagées et entretenues dans les plus 
inndt'ste's niêiia::es. qui font les sociétés fortes et saines. 

t «Jm-lque jalnux qu'il fût de se réserver à son école, M.Mar- 

«iierin ne s'y enfermait pas étroitement; on n'ignorait pas 

qu'on pouvait eu toute occasion faire appel à son dévouement 

{"Hir li*s intérêts ;:énéraux de l'instruction populaire, et on 

lir» s.» i';u<;iit pas faute d'en user. Pendant plus de quinze ans, 

! .( «té l'un des promoteurs les plus actifs des cours deTAs- 

■ '• nlh'U p«»l\teohnique. L'Association formée pour la protec- 

:: -îi .les ji'unes appivntis, la Société Franklin, les nombreuses 

> !!iMiis>i(>us dont il était membre, lui dui*ent aussi plus d'une 

. -'.iiv «iiuv et utile. C'est à lui, l'un des premiers, qu'on 

;: : tv -urs lorsque furent établis dans le 5' arrondissement 

: > rcA:-< pror'esNionnelles pour les femmes; il en discuta les 

:• ^r.iMiiii's et les plans. Tout récemment encore, lescomi- 

' - î:i c ':l-«e Së\ii:né et de l'école Monceau étaient venus le 

k\.' :\:.r^r .i.iiîs sa retraite, et il s'y montra une fois de plus 

i'^ .;•! :l .wMi été partout, un appui, un guide, un inspirateur. 

S ■:; e\> rit'iue n'avait rien de banal, et Taccent personnel 

,: y.: ses mk 'in -ires conseils étaient relevés ajoutait encore à 

.i-.eriîe ele sa haute raison. 11 aimait surtout à voir les 

i^rx^'i sortir de terre et s'épanouir; il en eût volontiers res- 

: ^ ::: !;* viexeloppement : il redoutait les entraînements du 

s.:.\- s.O-i'"î^i Turcot, qu'il avait reçue des mains deM. Pom- 

:\ • . -^iV iivis cents élèves, en compta plus de huit cents. 

1 ■■;•.•.: ;\is de cesse qu'il n'obtint la fondation de quelques 

4 L e;;: '.a satisfaction de voir s'élever entre ses mains Col- 
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bert, Lavoisier, J.-B. Say, Arago. Au titre d'administrateur 
général des écoles supérieures de la ville de Paris, qui lui avait 
été conféréy étaient attachées de laborieuses fonctions, qu'il 
remplissait avec un zèle toujours égal. Un moment vint où la 
charge fut trouvée insuffisante. On lui demanda d'y ajouter 
la direction d'un de ces établissements qu'il avait contri- 
bué à fonder; il dut accepter, et fît bientôt de J.-B. Say ce 
qu'il avait fait de Turgot. Mais, cette tâche accomplie, il se 
retira . 

« En 1881 l'Institut consacra ses éminents services en lui 
décernant le prix llalphen, prix attribué « à ceux qui, par 
leur action pirsonnelle et par leurs travaux, ont le mieux 
servi les progrès de l'instruction primaire ». Au mois de 
juillet dernier il avait été promu dans Tordre de la Légion 
d'honneur, promotion tardive à notre gré et qu'il eût dû 
recevoir sur le champ de bataille où il avait si vaillamment 
combattu. Cette croix d'officier, si bien méritée, je n'ai même 
pas eu le bonheur de la lui remettre ; elle n'a paré que son 
cercueil. Mais, aux témoignages qui lui arrivèrent de toutes 
parts lorsque parut le décret, M. Marguerin put reconnaître 
qu'il n'était pas oublié et que cette distinction était ratifiée 
par le sentiment public. C'est du sentiment public aussi que 
je suis sûr d'être l'interprète en disant que la ville de Paris 
n'a pas eu de serviteur plus éclairé ni plus dévoué ; son nom 
est inséparable de celui de l'école Turgot. » 

Pour ceux qui l'ont connu de près, le souvenir qu'il laisse est 
encore supérieur à son œuvre. M. Marguerin possédait au plus 
haut degré le goût des choses de l'esprit. Toute sa vie, il avait 
beaucoup lu, et, comme il ne lisait guère que le crayon à la 
main, réfléchissant et méditant au fur et à mesure sur chaque 
page, ses lectures laissaient dans son esprit une trace pro- 
fonde. Sa conversation était substantielle, attachante, sug- 
gestive. Doué d'une pénétration historique peu commune, il 
savait se transporter dans les époques auxquelles il s'atta- 
chait. Il n'avait pas seulement le respect du passé, ill'aimait. 
La vie patriarcale et recueillie du moyen âge avait touché 
son imagination, presque séduit son bon sens. 11 connais- 
sait mieux encore peut-être le dix-huitième siècle; il en 
pratiquait presque également les œuvres graves et les œuvres 
légères : c'était un historien moraliste et un lettré raffiné. 11 
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douloureuse qu'elle a été imprévue; ses amis ne savaient 
iiirnio pas qu*il fût malade, quand ils ont appris qu'il était 
mort. 

yê en 1814» à Nancy, M. Maurice Meyer était d*un âge qui 
ne lui interdisait pas encore le long espoir j et un passé 
activement rempli semblait autoriser ses voêtes pensées: 
j*aime à répéter ce qu'il disait si volontiers lui-même. 
<]onime M. Heiiiio, il avait commencé par exercer dans l'en- 
st>i^niement s«>c()n<iairc. Professeur de rhétorique à Toul et à 
T.'ii-Im*s (1855-185'.)), ramené en Lorraine comme maître 
<i 'humanités, il n'avait quitté la chaire de seconde qu'il 
()(*(Mipait à Metz que pour remplir diverses missions litté- 
raiif's, et diri^^er un service spécial au Bureau des travaux 
histnririues du Ministère de l'Instruction publique (1841-1845). 

Les loisirs relatifs que lui assuraient ces fonctions tempo- 
raires lui avaient permis de pousser à leur terme ses thèses 
de doctorat. Sa thèse latine, qu'il a depuis traduite et impri- 
nire dans un de ses recueils d'articles de Critique ancienne 
et modernej avait pour sujet Ovide, ou les Lectures publiques 
et privées sous Auguste. C'était le moment où M. D. Kisard 
venait de fiiire paraître sa piquante histoire de la déclama- 
tion à Rome sous l'Empire. La dissertation de M. Meyer 
i>n était comme la préface, a J'ai voulu, dit-il, montrer 
i'ori<rine de cet usage qu'on a dépeint ailleurs vers son 
uiiliou et à son déclin. » Sa thèse française, sur les Àtel- 
l fines, n'était aussi qu'une sorte de canevas des Études sur 
le thrâtrc latin, qui devaient être l'origine de sa notoriété 
littéraire. 

L'accrs de l'enseignement supérieur lui était ouvert. La 
chai ni de poésie latine du Collège de France s*étant trouvée 
iiionieiitanéinent vacante, il y fut appelé en qualité de sup- 
pléant. En 1848 il dut aller à la Faculté de Poitiers prendre 
le cours de littérature ancienne, dont il devint titulaire en 
1840, et qu'il conserva jusqu'en 1855. Une nouvelle sup- 
}>léance le remit en possession de la chaire de poésie latine 
du Collège de France. A l'issue de cette seconde et heureuse 
épreuve, le titre de Doyen de Faculté lui fut offert en pro- 
vince. C'est alors qu'il choisit les fonctions de Tinspection 
primaire à Paris qu'on lui avait proposées en même temps. 

L'emploi avait surtout, à ses yeux, l'avantage de lui pe^ 
mettre de conserver des relations littéraires qui étaient 
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devenues une haLilude de sa vie. U espérait aussi se mé- 
nager (les lieures de Iravail et de lilierté. Son premier volume 
d'Élmle» sur te théâtre tatin avait été accueilli avec faveur. It 
s'était engagé à dontiei' le second. En attendant, il aimait 
à se retrouver auprès de la chaire qu'il n'avait pas re- 
noncé à considérer comme sienne, à discuter avec ses 
anciens collègues les conclusions de leurs leçons, à leiu' 
communiquer les matériaux qu'il avait amassés, â s'entre- 
tenir des choses du jour. Aux connaissauces exactes du 
philologue M. Meyerjoignait le goût exercé de l'humaniste. Sa 
curiosité toujours eu éveil ue lui pennettait pas d'approfondir 
tout ce qu'il touchait, mais il aimait à toucher tout ce ipii le 
tentait. 

Je suis chose légère, et vole it tout objet, 

disait-il en s'appliquanl d'autres vers de La Fontaine; et 
les recueils de ses articles, qui portent sur les matières les 
plus diverses, son style alerte, sa conversation aisée, parlbi;i 
hardie, volontiers malicieuse, confirment son appréciation. 
Par un contraste qui n'a de singulier que l'apparence, la 
mobilité de l'inlelligpnce s'alliait, chei M. Meyer, presque 
dans une égale mesure, au goût de la décision souveraine. 
Dans toute question il prononçait, moins soucieux, sem- 
blait-il, de mettre ses divers jugements d'accord entre eux 
et avec des principes généraux, que de s'ériger, au fur et à 
mesure, sur chaque cas, en arbitre suprême. Celte instabilité 
d'esprit qui, dans l'ordre des choses de l'imagination, peut 
se jouer impunément avec grice, cette promptitude délibérée 
de jugement qui, en matière littéraire, au risque de quelques 
contradictions inoffensives, donne a la critique l'aC^ait de 
l'imprévu, ne sont pas toujours de mise aussi heureuse- 
ment dans les affaires administratives, auxquelles se ratta- 
chent tant d'intérêts graves, compliqués, délicats, qui ne 
peuvent être équilablement traités qu'à forte de tact et de 
suite. Quelque bon vouloir qu'il en eût, H. Heyer avait peine 
à se maintenir dans les voies qui lui étaient tracées. U 
l'avouait ingénument; et ne serait-ce pas méconnaître sa 
pensée, presque trahir sa mémoire, que de chercher à atta- 
cher SOI) nom, fût-ce par l'éloge, à des fonctions où il n'avait 
voulu que passer? Il aspirait à rentrer dans l'enseignement 
du Collège de France. Peut-être allait-il toucher son but. Une 
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v.rance paraissait devoir se produire et, par un privilège de 
nature. M. Ma ver poùtuit déjà, comme tant de fois en sa vie, 
la pliMiic jouissance dt* ce qu*il espérait. 

Il aura du moins gagné parmi nous la décoration de la 
I.«''gion dlioumnir à laquelle il attachait tant de prix; et 
dans toutes les parties du service où, par la culture de son 
esprit, il s'était t'ait une place à part, il laisse un vide diflicile 
à itMuplir. Ajouterai-je que la mort lui a épargné, en le frap- 
pant, de patriotiques douleurs? Le 22 janvier 1871, lorsque 
niius le conduisions à sa dernière demeure, l'esprit tout 
plein <le nos fréquents entretiens sur la littérature latine, le 
eiriir énni à la pensée qu*il était d'origine lorraine, nous ne 
] M vivions s(>eouer le souvenir des pages éloquentes de Gicé- 
ion fèlieitant Crassus, de Tacite félicitant Agricola d'avoir 
rrhappé, par une tin prématurée, aux malheurs publics dont 
le pressentiment avait désolé leurs derniers jours. 

(Extrait du Bulletin de llnstruclion primaire, \" février 1871.) 



§2. 

M. Margueri:* 
Alminhlrateur général des écoles primaires supérieures. 

Kiiiile Marp:nerin, né le 14 octobre 1820, est mort à Paris 
ie 4 octobre 1784. Ses parents, d'humble origine e't sans 
fortune, ne ménagèrent aucun sacrifice pour hii assurer le 
bienfait d'une éducation ôlevée. Il justifia dès le début leurs 
espérances. Placé dans une pension qui suivait les cours du 
collège Bourbon (aujourd'hui lycée Condorcet),M. Marguerin, 
sans être ce qu'on appelle un élève à succès, comptait parmi 
les meilleurs esprits de sa classe. « Il était de ceux, a dit un 
(les amis de sa jeunesse, M. H. Baudrillart, que les maîtres 
remarquent et que leurs camarades classent entre eux au 
])roniier rang. Indépendamment des avantages de sa per- 
sonne et d'un air de distinction naturelle, on était frappé par 
son ouverture d'esprit ; sa passion de lecture s'en prenait aux 
livres de tout genre : aucun d'entre nous, en rhétorique ou 
en philosophie, n'était plus au courant de ce monde intel- 
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l«ctuel qui comprend les poètes, les romanciers, les histo- 
riens et les philosophes. )> Ses goûts l'attiraient surtout vers 
rhistoire. C'est à cet ordre d'enseignement qu'il avait l'am- 
bition de se consacrer (1841). Cependant, tout en pré- 
parant ses examens, il lui fallait venir en aide à sa fa- 
mUle. Cette préoccupation de la famille — nous empruntons 
encore cette observation aux souvenirs de M. Baudrillart, — 
M. Marguerin devait, de tout temps, la porter jusqu'au dé- 
vouement : dévouement pour sa mère d'abord, qu'il entoura 
pendant trente ans des soins les plus tendres, dévouement 
pour les parents qui tenaient à sa mère par quelque lien. U 
partageait son temps entre des leçons particulières, qui étaient 
sa seule ressource pour lui et les siens, ses études propres 
et la vie du monde, dont il goûtait les plaisirs délicats. Reçu 
licencié es lettres en 1843, il fut, l'année suivante, chargé au 
collège Bourbon des cours spéciaux qui venaient d'être fondés 
par M. Yillemain, et il conserva cet emploi jusqu'en 1852, 
mûrissant son savoir et perfectionnant son talent. En 1853, 
les emplois de chargés de cours ayant été supprimés à Paris, 
M. Marguerin, qui n'avait pu affronter encore le concours de 
l'agrégation, fut pourvu d'une chaire dans un lycée de pro- 
vince. Il ne crut pas devoir l'accepter. Presque au même mo- 
ment, la direction de l'école municipale Turgot était devenue 
vacante : obéissant à une sorte de vocation secrète, il solli- 
cita le poste et l'obtint. Il y trouva l'intérêt et l'honneur de 
sa vie. 

(( C'est à la tête de l'école Turgot, disais-je en lui rendant 
sur sa tombe un dernier hommage, que j'ai trouvé H. Mar- 
guerin, il y a vingt ans. Les circonstances ne nous avaient 
pas rapprochés jusque-là. Nous avions l'un et l'autre dépassé 
l'âge où l'on se lie uniquement par sympathie. Mais, dès nos 
premiers entretiens, je me trouvai porté vers lui par un sen- 
timent d'estime profonde pour son esprit judicieux et son 
caractère loyal, pour les habitudes de devoir et de dévouement 
au bien public dont il était pénétré si sincèrement J'étais 
presque surpris de trouver un tel homme dans cet obscur 
emploi. 

({ Je savais qu'il avait eu une jeunesse brillante; qu'ap- 
pelé à professer l'histoire et la htlérature dans les cours 
ouverts aux jeunes gens qui s'étaient détachés des études 
classiques, il avait donné à cet enseignement un relief inac* 

E^». pniM. 26 
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.i'j;i lii»"n t'pn'ii\ve par les luttes de la vie. A côté de ces 
ipi.ilttt'< lirill.iiiii'<. M. Ebnnl en avait une entre toutes qui 
lui iDiirilinit tiiiis les rieurs : c'était sa bienveillance inaltê- 
rablf Ht lin «l^^ir <i*cl<lii:er qui ne le faisait reculer devant 
;tui?un»» difliiMiltf'. On aurait pu dire de lui : si c'est possible, 
rVst fait; si rVst impt^-^sible, cela se fera. 

4 L'ui de nous n'a pas ressenti les effets de cette bien- 
\»illance active :i lai]Ur?lle on n'a jamais fait appel en vain? 
M. Kbr.ini a et»'? attaché à l'enseignement des Maisons de la 
l.i'>:.ion d'honnt'iir dès 1881, et, depuis quatre ans, il avait 
consat'n^ toiiti* sa lorce et toute son intelligence à seconder 
II? Grand-Chaiicr'lier dans l'œuvre qu'il avait entreprise. Je 
>uis ici >nn int^Tprète en proclamant, devant tous, les grands 
services n^idus par M. Ebrard à l'enseignement dans les 
Maisons ifédiication de la Légion d'honneur. Nous pouvions 
r>p»?rer le conserver longtemps encore comme notre colla- 
liorateiir. Mais Dieu, qui a marqué les jours de chacun ici-bas. 
r;i rapprl»!' à lui. Inclinons-nous devant ses arrêts et conser- 
vons toujours le souvenir de cet homme honorable et vrai- 
ment di;,'n«* de restiine, de l'affection et des regrets de tous. 
Cher monsieur tbrard, adieu, mon cher collaborateur, 
.idiêuî 'I 

Ce témoignage si justement rendu à la dernière œuvre 
<lc M. Ebrard était applicable à l'ensemble de sa carnére. 
Tendant quarante ans, il s'est donné sans compter. 

S('s (lébiils dans l'enseignement secondaire à Gompiègne, 
:i Amiens, nu collège RoUin, lui avaient mérité le patronage 
de Saint -Marc (lirardin et de M. Désiré Nisard, qui dès ce 
moment Tadinettaient dans Tintimité de leurs travaux et de 
lour vie. Nul doute qu'une fois ses grades conquis, il ne se 
lût élevé promptement dans la hiérarchie de l'enseignement 
secondaire : aux solides connaissances du grammairien 
M. Ein-ard joignait le tact littéraire de l'humaniste. 

La révolution de 1848, qui donnait satisfaction à ses con- 
victions républicaines, semblait devoir lui ouvrir Tessor. 
Même alors qu'il était le plus absorbé par les emplois 
(ju'il avait à remplir, M. Ebrard ne perdit jamais le souci 
(les grands intérêts du pays. La vie politique l'attirait. Jus- 
(lu'à ses derniers jours presque, il entretint l'ambition, 
justifiée par le plus sincère patriotisme, d'apporter aux 
affaires, soit dans les conseils locaux, soit au Parle- 
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ment, le concours de son expérience el de son zèle du bien 
public. 

La réaction de 1g50 le toucha au cœur. A la suile de dis- 
cours qu'il avait tenus dans un cercle d'amis, il lut révoqué. 
U emporta dans sa retraite prématurée l'estime de tous ceui 
qui avaient pu apprécier la droiture de «on caractère, a Je 
regrette d'autant plus d'avoir le pénible devoir de vous taire 
connaître celte décision, lui écrivait le directeur du collège 
Rollin, que j'étais heureux des progrès <pie vos élèves fai- 
saient sous votre habile direction et que voire collaboration 
m'était inBnimenl précieuse; ce dont je puis répondre, 
c'est que ce n'est pas dans l'intérieur du collège que vous 
avei démérité et c'est un témoignage que je m'empresse de 
vous rendre, t 

Éloigné de renseignement public, M. Ebrard se voua A 
l'enseignement libre. Inspecteur des études A l'institution 
Jaurrretde 18S1 a lS57,ilpril, en 1S57, la direction del'in- 
stitution Bellaguet, et il la conserva pendant dit ans. Les rela- 
tions qu'il noua pendant celte période de sa vie avec les 
familles qui lui confiaient leurs enfanls lui sont restées 
fldéles. n exerçait sur les jeunes gens une influence pro- 
fonde. Sa parole abondante, chaleureuse, originale, les enve- 
loppait, les échauffait, les secouait jusqu'à ce qu'il les eiit 
pénétrés du sentiment de leur faute. 11 était tout dans sa 
maison : professeur, répétiteur, directeur de conscience; il 
avait des éclairs de sagacité et des coups d'autorité dont se 
souviennent ceux qui. pour leur bonheur, en ont été l'objet. 
Parvenus aux plus hautes charges de l'Ëtat, quelques-uns 
de ses élèves se faisaient un plaisir de reconnaître tout ce 
qu'ils lui devaient. 

En 1870, la République le trouva prêt è le servir. L'ensei- 
gnement primaire avait de tout temps excité sou intérêt. 
Dans une alloculion de distribution de prix au collège Rollin, 
lô 11 août 1848, s'adressant à H. Boula;, de la Heurlhe, 
représentant du peuple, membre du Conseil municipal de 
Paris, qui présidait la cérémonie, il disait : i Grâce au triomphe 
des idées généreuses dont plus que personne vous avez hâlé 
l'avènemenl, tous recevront bientôt le degré d'instruction 
nécessaire pour connaître leurs droits et leurs devoirs. Cette 
instruction première et indispensable ira cherdier l'enfant 
du plus pauvre pour moraliser ses sentiments en éclairant 
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n;i raiMUi. Au nom di* la loi et du devoir, elle le prendra pour 
l'iiistruin* do force, s'il le faut; tant sont grands, souverains 
o\ sarrôs les droils de l'Étal sous un gouvernement de tous 
])ar tous et pour tous! 

Nommé inspecteur de renseignement primaire à Paris, il 
trouva dans oette fonction nouvelle comme un rajeunisse- 
ment d'activité. 11 eut successivement comme circonscrip- 
tion les 1'', "2% ô*, 12* et \ô* arrondissements. 11 y a laissé 
le souvenir d'une ardeur infatigable, d'une préoccupation 
intelligente des intérêts les plus élevés de l'éducation, d'une 
vive sollicitude pour le personnel. Il aimait l'action et plus 
encore la parole. 11 se répandait en interrogations, en con- 
seils, en exhortations. L'homélie scolaire, — c'était le mot 
dont il se servait parfois, — ne lui déplaisait point. Il s'y 
abandonnait jusqu'à ne pas se réserver le loisir de rédiger 
les notes ou les rapports nécessaires ; mais, partout où il 
avait passé, on était sûr qu'il laissait un sillon de lumière 
et qu«' les cœurs étaient plus haut. 

11 se i»roposait d'écrire un jour ce qu'il avait observé dans 
les écoles. Le plan du livre était tracé ; l'épigraphe en était 
trouvé : Dieu, la Patrie, la Famille. Ces trois mots renferment 
tous les sentiments qui ont animé sa vie. 

Le mal auquel il a succombé prit tout de suite un carac- 
tère dont la gravité ne hii échappa point. Il en subit les 
< lises douloureuses avec une énergie rare et une résigna- 
tion presque souriante. (( Le nouveau régime qui m'a été 
prescrit par la consultation nouvelle, écrivait-il à un de s< s 
meilleurs amis, le 6 mai, produit de bons efiets. Je me sens 
un j)cu mieux; je reprends quelques forces; de sorte qu'au 
lieu de m'en aJler au galop, je ne m'en vais plus qu'au trot; 
mais, d'une façon ou de l'autre, je m'en vais.... » 

M. Ebrard était né le 5 décembre 1817. Officier d'Acadé- 
mie du 29 décembre 1860, officier de l'Instruction publique 
(lu 51 décembre 1862, il avait été nommé chevalier de la 
Légion d'honneur le 25 juillet 1876, et promu au fn*a<le d'of- 
ficier le 6 juillet 1882. 

(Extrait du Bullelin de Vlnstrudion publique du 15 août 
1885.) 
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(lis qu'il suivait les cours de la Faculté de Médecine, il n'a- 
vait pas abandonné les mathématiques; il s'était fait répéti- 
tour-pn'*parateur à TÉcole Polytechnique, et les jeunes gens 
appréciaient hautement la lucidité originale de son esprit. 

Sa thi'>se de doctorat, intitulée Recherches sur la force 
(lu cœur aortique^ était une œuvre de doctrine scienti- 
fique. Discutant les évaluations de Borelli, de Keil, de Haies 
sur la force du cœur, il était arrivé, à l'aide d'un appareil 
de son invention, riiémodynamomètre, à calculer la pression 
du sang déterminée par l'intensité des contractions du cœur 
^'auche; et, contrairement à l'hypothèse de Bichat, qui vou- 
lait que la puissance du cœur diminuât au fur et à mesure 
qu'on s'éloigne de cet organe et fût nulle au moment où le 
sang arrive dans les capillaires, il concluait que la moyenne 
<les pressions est la nième, toutes choses égales d'ailleurs, 
dans tous les points du système artériel, quels que soient le 
<liamètre de l'artère et sa distance du centre. Ce travail, 
plein de faits, ultérieurement enrichi de nouvelles obser- 
vations par un mémoire sur Yaciion des artères dans la cir- 
culation artérielle, et présenté à l'Académie des Sciences 
pour le concours de physiologie expérimentale, avait obtenu 
en 1829 la médaille d'or de l'Institut. Deux ans après, un 
nouveau mémoire sur les causes du mouvement du sang dans 
les veines avait remporté la même récompense, qui devait 
encore, en 184.'>, couronner des recherches expérimentales sur 
l'écoulement des liquides considéré dans les capillaires vivants. 

Une distinction plus haute avait précédé cette demièi*c 
médaille. En 1835 l'Académie des Sciences avait décerné à 
M. Poiseuille le prix de physiologie expérimentale, et, dès 
cette époque, son nom faisait autorité. Collaborateur de 
Magcndie, il avait fourni, tant aux Annales de Chimie et de 
Physiologie qu'aux Comptes rendus de P Académie des Sctetices, 
d'importantes observations sur les résultats de diverses expé- 
riences appliquées à l'économie animale. Ëiu membre de 
l'Académie de Médecine, décoré de la croix de chevalier, 
puis de la croix d'officier de la Légion d'honneur, qu'il avait 
reçues — il aimait à le rappeler, — la première, des mains 
de M. Ghomel, la seconde, de celles de M. Andral, il avait été 
enfin deux fois de suite présenté pour l'Institut par la sec- 
lion de Médecine et de Chirurgie. 

M. Poiseuille honorait donc le corps de l'inspection pri- 



ANNEXES. 397 

maire de la Seine en y entrant, et il s'est honoré lui-même 
par les services qu'il y a rendus. C'est des questions d'hy- 
giène qu'il avait été d'abord spécialement chargé. Mais il 
n'était pas dans sa nature de rien faire à demi, et il ne 
tarda pas à se donner tout entier à ses écoles. 

Ce qu'estimaient particulièrement les juges de ses tra- 
vaux scientifiques, c'était la justesse du point de vue dans 
la direction des recherches, l'ingénieuse simplicité des 
moyens d'observation, l'exactitude de la méthode, la parfaite 
clarté des conclusions. On reconnaissait aisément ces habi- 
tudes d'esprit dans les soins que M. Poiseuille apportait à 
Texamen des affaires. Très réservé par caractère, timide 
même, comme il arrive souvent aux vieillards, il se laissait 
difficilement pénétrer; mais, du jour où l'on était entré en 
possession de sa confiance, on trouvait vite en lui le 
fonds solide et pur de l'honnête homme. Tout, dans sa 
personne, jusqu'à cette vivacité d'humeur qui s'échappait 
parfois en brusques saillies, tout portait la marque de la 
droiture de Tesprit et du cœur. M. Poiseuille accomplissait 
ses devoirs professionnels avec simplicité, probité, scrupule, 
n'avançant rien qu'il n'eût vérifié, dont il ne fût sûr. Les 
lenteurs qu'on était tenté de lui reprocher dans les exa- 
mens tenaient le plus souvent aux exigences d'une con- 
science rigoureuse : il avait besoin de peser sa note, et il 
était rare qu'il se trompât. 

La vieillesse cependant ne pouvait lui être indéfiniment 
indulgente, et, dans l'intérêt du service en même temps 
que pour lui-même, l'autorité supérieure dut un moment se 
préoccuper de ne pas le laisser aller jusqu'au bout de ses 
forces. Mais il tenait à honneur de vivre d'une vie utile 
jusqu'au dernier jour. En présence de cette bienveillante 
menace de repos, il rassemblait l'énergie de son intelli- 
gence et redoul)lait d'activité ; tout récemment il avait remis 
sur le métier un petit ouvrage de géométrie pratique destiné 
aux écoles. Suivant son vœu, il est mort debout. 
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La perte de M. Meyer, qui vient de s'ajouter si prématuré- 
ment à celle de MM. llenne et Poiseuille, est d'autant plus 
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